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CHAPITRE  XIL 


J^lVt  FEKk£  est  le  nom  que  ]es  Persansf  ^oiment 
à  l'étÂîçue  ou  phi^osophiô  moralâ  (^)\  et  ton 

(*)  L>  pliil<u<^|iif  K!  npwu  ïba  dl-Uiitui.  /'/p  d!-fifi  «* 
la  Kicncedctajuru^ifudeDCe.  Le  dcoitcÏTll  d«t  Mnanlinui*  aDaai  bian 
me  leur  droit  ncré  rcpoM  cstiètement  mr  U  Qorln  ;  aînii  Icon 
ïniÎKonMitics  doivent  iti*  ftuH  fMiilMrùéi  que  Ici  ibJdogieoi  bvm 
ce  livre  Mcré- Ifii^ill^'  <le  tonilo  Bcle(iieligieDc,siuniit  l'CJu 
dl-Moanqafhéi»,  àié  par  d'If eri>elM,  eit  l'juiile  et  la  acience  da 
Uloi;  cl  b  cboH  b  pliustceUentedeUloi,  e*t  l'ottiirvaQce  d*  H* 
prjc^tct. 

Il  existe  dem  fftait  Traiiiés  de  jnniprndenoe  intttiik't  dl-Fefk 
4l-4iier,  l'oD  pai  le  g^pd  Imim  Alioù  Ubanj'fjli  de  Néuola  , 
Gis  de  Tiïbc't  de  ^uJàli,  vh^I  ta  i5o  de  l'hirpre((  ^67  de  l'ïr* 
vnl^ice}.  Qntrogieni4an>4lbibltQll^9iedBHUd|j.KiuIfablsa 

J'orne  V,  A 


D,9,N..(ib,  Google 


a  Description 

peut  dire  non-seulement  que  de  toutes  les  scien- 
ces humaines  ,  c'est  celle  qu'ils  cultivent  le  plus. 
mais  aussi,  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  s'y  ap- 
plique avec  plus  de  succès  ;  car,  généralement 
parlant ,  ils  ont  une  vive  persuasion  de  la  Divi- 
nité ,  dé  la  Providence ,  et  d'une  autre  vie.  Ils 
ont  une  parfaite  résignation  dans  les  fâcheux 
événemens  ;  et  ils  parlent  de  la  mort  et  y  vont 
avec  un  grand  sang-froid.  On  peut  dire  encore; 
généralement  parlant ,  que  la  plupart  des  vertus 
morales,  font  une  grande  impression  sur  leur 
esprit ,  comme  la  patience ,  la  force  ,  la  tempé- 
rance :  ils  sont  ennemis  de  l'avarice ,  ils  prati- 
quent fort  l'hospitalité  ,  ils  recommandent  sou- 
verainement la  justice,  et  surtout  aux  rois,  di- 
sant qu'au  jour  du  jugement ,  le  procès  des  rois 
s'instruira  uniquement  sur  le  point  de  la  justice. 


non»  des  cocfKiatcnn  ttàta  oammenlatcars  de  cet  onTiaga;  l'utre, 
par  rtmini  él-Châfe'y.  I^nsieiin  habitans  d'Alep  l'ont  jtndîe 
lODS  le  che^kk  Zijn  Jd-djn  jl-cbemml'a  ;  et  cepandant ,  il 
reste  eacore  ^  ^raride  dontci  et  des  otMCtirlt^ 

Noni  citerons  encore  le  Fi^k  él-hkaJjrU  ,  jurisprudence  Ibnd^e 
«nrleitradUioiu  orales  du  prophète,  pir  Aboù  Yicer  Chenu  jd- 
d;a  Mohhanintedben  O'mld  de  la  secte  de  MUek  :  et  te  Feqh  il- 
loghal  ;'Ï"-M  de  U  jurisprudence  delà  langue  arabe,  par  Ibn  Fàrti 
Ahhined  AboiJ-Hhoc^in  de^JaIVJn ,  mon  en  565,  ou  ïgS  de  \'hi- 
siic  (995-6,  ou  I  DOj^  de  l'ère  Talgaire).  Un  nommé  Tsa'ileb}'  a  com- 
pote unotrrrage  •emblableè  celui-ci  aiec  le  même  titre ,  et  que  d'Her- 
lKk>taTadBB«.kb*bliotbhpudngniiddiicd«Taacaiu.    (L-«  ) 


D,g,t,.?(ib,  Google 


SE    LA    PeRST.-  3 

Gomme  ce  que  j'ai  rapporté  des  mœurs  de  cb 
peuple,  dans  le  chapitre  onzième  du  traité  prë-i 
f^édent ,  et  ce  que  j'observe  çà  et  là  de  leur  génie 
et  de  leur  conduite ,  sert  à  donner  l'idée  en  gro$ 
de  la  morale  persane  :  je  réduirai  ce  que  j'ai  à 
en  dire  dans  ce  chapitre  â  trois  points  seule- 
ment. Le  premier,  contiendra  une  partie  de  leurs 
sentences.  Le  second,  leurs  principales  fables.  Le 
troisième,  quelques  extrsits  de  leurs  discours  de 
morale. 

Mab  avant  que  de  les  rapporter ,  it  est  bon 
d'observer,  que  les  peuples  de  l'Orient  ont  de 
tout  temps  renfermé  leur  sagesse  dans  des  maxi- 
mes courtes ,  pour  être  plus  aisées  à  enseigner  et 
à  retenir,  conçues  dans  un  style  d'antithèses 
pour  avoir  plus  de  sel,  lesquelles  on  a  appelées 
des  proférées  ou  des  sentences.  Ils  enseïgnoient 
communément  aussi  par  des  fables  les  plus  gra- 
ves maximes  de  la  sagesse,  et  surtout  de  cette 
partie  de  la  sagesse,  qu'on,  appelle  l» politi<jue i 
qui  est  la  partie  de  la  sagesse  la  plus  importante; 
ce  que  je  crois  qu'ils  faisoient  pour  deux  raisons. 
La  première ,  parce  que  les  exemples  étant  sen-» 
stbies ,  ils  ont  une  toute  autre  efEoace  pour 
convaincre  et  pour  persuader,  que  de  simples 
dogmes.  La  seconde ,  à  cause  de  leur  gouverne-' 
ment  despotique  ;  car  de  tout  temps  les  .peuples 

Aa 
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'4  I>BSCKlFTIOV 

d'Orient  ont  été  gouvernés,  comme  Hs  k  sont 
encore  aujuitFd'hui ,  par  des  rois  qui  ont  un  pou** 
voir  iilinïité,  qui  jugent  sur-le-champ  et  sans 
procédure  juridique ,  qoi,  d'an  seul  mot  de  leur 
bouche  et  sans  autre  forme,  font  p<!rir  ceux 
qu'ils  condamnent ,  et  dont  les  ministres  et  les 
officiers  agissent  de  même  manière,  chacuA  se-- 
Ion  l'élendue  de  son  pouvoir.  Il  est  donc  dan-* 
gereux  de  les  choquer  par  des  leçons;  et  de  là 
est  venu  qu'on  enseignoit  la  sagesse  par  des  fa- 
bles ,  et  particulièrement  qu'on  dorinoit  tes  con- 
seils, les  exhortations,  les  refus,  les  justifica- 
tions avet:  des  fables ,  lesquelles  adoucissant  Id 
sëvérité  de  la  chose,  et  ne  la  disant  qu'indirect 
tement,  évitoîent  d'irriter  les  personnes  émi** 
nentes  que  la  moralité  de  ces  fables  regardoit. 

SENTENCES     PERSANES. 

I^  discours  dés  Sages  se  discernent  d'avec 
les  discotirs  des  fous,  en  ce  que  ceux-là  tendent 
à  la  paix,  et  ceilx-'ci  à  la  disputé. 

Le  commencement  de  la  sagesse,  est  la  crainte 
de  Dieu. 

Qui  veut  exceller  eu  sagesse ,  doit  éviter  que 
tes  femmes  n'aient  du  pouvoir  sur  son  esprit. 

L'expérience  est  une  augmentation  d'enten- 
dement. 
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9 E  1. A  Perse.  5 

-    Vn  .ennemi  sa^  vaut  mieux  qu'un  âmi  fbu- 

Le  vrai  ,s^  est  celui  qei  apprend  de  tout  ie 
monde. 

Trois  sortes  de  gc»s  ^ne  UvQOt  nul  -psofit  de 
converser  avec  troïç  cabres  soiAes  4e  genu , 
4'Jiainme  noble  a^jec  rtiomme  vil ,  Je  hw  9vec 
Je  méchant,  le  sage  9wc4e  oot. 

Aimera  interroger  ]es«^es,  c'ieatiâ^^àjamoi- 
iié  .de  la  sagesse. 

Un  homme  mérite  de  passer  pour  aage ,  im.- 
.d,is  qu'il  ccchf^lke  ,\ai  «agesse  ;  imaU  dès  .qu'il 
pense  )>voir  acquùe,  jU  «at  wn  sot. 

Le  sage  n'est  pas  vëritaU«ment, sage,  jusqu'^à 
x:e  qu'Jl  ail  dompté  i  toutes  des  passions. 

.Si  le  fou  n'^toit. pas  .étourdi, >(Hine,c(MuiaUroit 
point  la  prudence  du  sage. 

-Ce  n'est  pas- -être  .s^ge  q)ie  db  to^her^cUfis  le 
-défaut  cju'on  ceprflnçl- 

Atlacbfiz-vous  à  l'aibondance  et  yoiis  abon- 
derez, c'est-à-dire,  conversez  avec  les  ^os  de 
ibîtsn,  et  vows  dfsviendrep  meilleur  de  .jour  en 
^our. 

Un  5f(ge. interrogé  de  qiti  lit  ^avott  :appiis  ta 
js^esse,  .répondit:  Jed\ai<ipprisejies.weit^es, 

terrain. 

.  lUn  Âi^itbe'iatcirros^ ,  comment  il  »voit.  qu'il 
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6  DÉschittioS 

y  avoit  tin  Dieu  ,  répondit  :  Comme  je  cotihoîs 
■par  iès  traces  fjiti  \sont  marquées  sur  le  sable  s'il 
y  a  passé  un  homme  ou  une  hête. 

La  sagesse  el  le  mét-ite  sont  deschoses  mortes; 
«i  eltes  tvt  paroisseni  point. 

L'honneur  tonsiste  dans  U  vïrlù,  non  dans 
les  richesses;  et  la  gravité  consiste  en  l'entende*- 
ment  >  oon  aux  années. 

Le  plus  sage  des  hommes  est  celui  qui  mé- 
idilè  sa  fin. 

La  isagesse  consiste  en  1  rois  choses  :  la  dévo- 
tion dans  la  religion ,  la  patifence  dans  l'adveraité , 
la  pruden'ce  dans  la  vie. 

lia  véritable  scienee  est  celle  qui  est  cachée 
.  dans  le  sein ,  et  qu'on  produit  au  dehors  quand 
on  veut. 

Deu)c  sortes  de  gens  travaillent  en  vain  :  ceux 
qui  amassent  des  richesses  sans  en  jouir ,  et  ceux 
qui  acquièrent  de  la  scrèhce  et  ne  la  font  pas 
paroître. 

Le  savant  Connoit  l'ignorant ,  parce  qu'il  a  été 
ignorant  ;  mais  l'ignorant  ne  connoït  point  le 
«avant,  parce  que  jamais  il  n'a  été  savant. 

L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait  broncher  à 
chaque  pas  celui  qui  la  monte,  et  qui  rend  ridi-. 
mile  celui  qui  la  mène. 

Li  sot  (  igiicKant  )  est  eoBemi  de  soi  -  même  ,- 
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comment    pourroît  -  il   être  ami  d'un  autre  ? 

Si  l'ignorant  découvre  en  soi  une  seule  venu , 
il  croit  en  avoir  cent;  mais  quoiqu'il  ait  mille 
imperfections ,  il  n'en  aperçoit  aucune  :  au  lieu 
que  s'il  en  aperçoit  quelqu'une  en  un  excellent 
sujet ,  il  lui  semble  en  voir  mille. 

Le  pire  de  tous  les  h<Mnmes  est  on  savant  qui 
ne  fait  point  de  bien  par  sa  science. 

Un  homme  do<^e  interrogé  comment  il  étoit 
devenu  si  savant,  il  répondit:  En  danandamt 
sans  peine  ce  (/ue  je  ne  sayoù  pas. 

Deux  sortes  de  faim  ne  s'a&souvisient  î«nais  : 
celle  des  sciences,  et  celle  des  richesses. 

La  faim  est  un  nuage  d'où  il  sort  une  pluie 
Vl'éloquence  et  de  science  ;  la  satiété  est  un  au- 
tre nuage,  d'oil  il  sort  une  pluie  d'ignorance  tt 
de  grossièreté  ;  quand  le  ventre  est  vide,  le  corps 
devient  e^rit;  mais  quand  il  est  rempli,  l'esprit 
devient  corps. 

La  science  est  le  partage  des  gens  heureux ,  la 
misère  celui  des  ignorans. 

Un  homme  sans  érudition  est  comme  un  corps 
sansame. 

Malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas;  mais  plus  de 
malheur  encore  à  qui  ne  pratique  pas  ce  qu'il 
«ait  ennialière  de  bonnes  œuvres. 

Xje  sot  (  l'ignorant  )  se  plait  en  soi-même. 
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Un  sàvâht  baniiî  est  pis»  estimable  qu'un  ignd- 
rant  enliteteanv 

Heé^ercWe  la  aoeace  depuis  le  berceau  jus- 
qu'au sépulcre. 

C'est  une  science  très^fficite  à  l'homm'e  de 
se  connotire  soi-même^ 

Qui  se  connoit  sot-mértite ,  connoit  aussi  Dieu  ; 
car  la  première  réflexion  ■dciarfle  fie  'peut  ïrian- 
qoer  de .  le  cotivarncre  i^'eilè  est  un  ouvrage ,  et 
consëqueœment  qu'il  y  a  un  otlv^rier. 

Un  savant  qui  ne  produit  tien  est  comme 
Une  nuée  sans  eau> 

Un  jour  d'tin  homme  savanft  vflut  toleux  qrïe 
loute  la  vie  d'un  ignorant. 

La  gloire  du  marchand  est  cn'saliourse,  celte 
du  savant  est  en  ses  livi-és. 

Qui  fait  des  questions  veut  apprendre. 

Si  vous  'possédez  la  science ,  'de  quoi  pouvez- 
Vous  manquer  ? 

L'homme  savârit  Ue  doit  'jamais  s'assujettir  à 
l'homme  riche,  parce  ^tie  le  premier  a  Vu  beau- 
coup de  Dieu,  et  l'butre  peu.  Pourquoi  donc 
voit-on  souvent  des  gens  savans  aux  f>ûrtes  dès 
ïiches,  el  jamais  des  riches  Btfx -poHÉs  dés  sa- 
vans ?  C'est  i^ue  lès  s&ràns  'corinoîsseht  l'uttUtd 
des  richesseSj  au  li«u  que  les'  riches  îgflorent 
podrla-plopartle  prjx'de  la  science. 
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Celili  qui  Iravaîlle  à  acGfaérir  la  K:îence ,  toome 
en  bénédiction  la  malédiction  qui  condamne 
tous  les  hommes  au  travail. 

Si  vous  voulez  cIiasMf  loin  de  vous  la  ooncn- 
piscence ,  prenez  le  chemin  de  votre  i:abmet  lors- 
qu'elle vous  attaque. 

Qui  s'eatime  mi-méme ,  Dieu  -et  les  horames 
le  tiennent  pour  ignor&nt. 

-Un  célèbre  doctear  disoît  toujours  cesparoles 
après  avoir  donné  une  décision  :  Otfri  est  ime 
opinion  ,  et  foute  opinion  est  sujette  à  'f  erreur; 
car  il  n'y  a  de  certitude  <«/  de  vérité  fpien 
Dieu. 

L'homme  honteux  ne  sauroit  bien  apprendre, 
ni  l'homme  colère  bien  enseigner. 

£coute2  et  vous  apprendrez  ;  tenez-r<^u8  dans 
le  silence  et  vous  serez  en  paix. 

Qui  augmente  ses  expériences ,  augmente  sa 
science  ;  qui  aiigmente  sa  crédulité ,  augmente  ses 
erreurs. 

Il  ne  faut  jamais  interrompre  les  «nfans  à 
l'école  ,  non  pas  même  pour  éteindre  le  feu  dans 
le  voisinage. 

Un  homme  docte  dans  sa  pairie  est  comme 
l'or  dans  sa  mine. 

-  Sonnez-vous  de  garde  de  l'homme  honoré 
quand  vous  le  méprisez,  du  fou  en  jouant  avec 
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lui,   du  sage  eo  l'ofTensant,  du  mécliant  quand 

TOUS  serez  joint  d'amitié  avec  lui. 

Ne  vous  entretenez  point  avec  le  fou ,  et  n'ayez 
nul  autre  commerce  avec  lui,  parce  qu'il  n'a 
honte  de  rien. 

A  six  caractères,  on  peut  connoîlre  le  fou;  à 
ce  qu'il  se  courrouce  sans  sujet,  qu'il  parle  mal 
i  propos,  qu'il  se  confie  à  chacun ,  qu'il  change 
sans  raison ,  qu'il  recherche  ce  qui  ne  lui  im- 
porte pas,  qu'il  ne  distingue  pas  son  ami  d'avec 
ton  ennemi. 

Apprenez  à  votre  langue  h  dire  :  Je  ne  sais 
pas,  si  vous  ne  voulez  être  bientôt  convaincu  de 
mensonge. 

Un  impertinent  fit  une  question  à  Aly,  à  la- 
quelle il  répondit  :  Je  ne  sais  pas  cela:  L'autre 
répliqua  :  Que  c'était  là  donner  une  marque 
d'ignorance.  Aly  lui  dît  :  Ma  réponse  donne  à 
connaître  que  Je  sais  des  choses,  et  que  j'en  ignore 
Vautres  :  or,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  tout  et 
n'^nore  rien. 

Un  prédicateur  avouant  son  ignorance  en  chatte 
sur  le  sens  d'un  passage  difficile  ,  un  étourdi  lui 
dit  comme  il  en  descendolt  :  Ze  lieu  d'où  vous  des- 
cendez n'est  pas  pour  les  ignorans.  Il  répondit  : 
S  ai  monté  là  selon  la  portée  de  ma  science;  si 
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fêtais  monté  à  proportion  de  mon  ignorance,  Je 
me  servis  élevé  jusqu'où  ciel. 

Le  savant  sait  et  s'enquielt ,  l'igaorant  ne  sait 
pas  même  de  quoi  s'enquérir. 

Un  Arabe  interrogé ,  comment  il  avoït  retemi 
tant  de  choses»  il  répondit  :  En  me  faisant  sem' 
■  hlahle  au  sahle  de  nos  déserts  qui  reçoit  toutes 
les  gouttes  de  pluie  qui  tondent  dessus  sans  en 
perdre  une  seule. 

Ce  n'est  pas  l'Âge  qui  donne  le  savoir,  c'est 
l'expérience. 

Le  fou  a  le  cœur  sur  la  langue  ;  mab  le  sage 
retire  sa  langue  proche  du  cœur. 

Parler  peu  est  précieux  comme  l'aigeat  :  ne 
parler  point  est  précieux  comme  l'or. 

Si  le  parler  vaut  un  gros  d'or ,  le  silence  en 
Vaut  deux. 

Si  la  parole  est  jamais  meilleure  que  le  silence, 
c'est  quand  elle  est  dite  au  besoin. 

L'ame  trouve  son  repos  en  dormant  peu  ;  le 
cœur  le  trouve  dans  le  peu  d'inquiétude  ;  la  la»- 
gue  dans  le  silence. 

Qui  relient  son  secret ,  obtient  ce  qu'il  désire. 
Il  vaut  mieux  que  vous  gardiez  votre  secret 
qu'un  autre. 

Qui  entasse  paroles  sur  paroles,  s'enfonce 
'^dans  son  égarement. 
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Uq  sage  qui  se  tait  vaut  mieux  q.a'tta  ibu  qui 
parle. 

Voire  secret  est  votre  escWe  si  vous  le  gar- 
dez; mais  vous  êtes  son  esclave  st  vods  le  dé- 
clarez. 

Qui  vous  apiporle  -quelque  chose  ,  en  «mporte 
autant  de  vous.  Cette  sentence  est  contre  les  i-ap- 
porteors ,  et  'Mgiûfie  ^oe,  comme  les  iubtllards 
vous  révèlent  les  secrets  d'aulrui,  vous  deves 
penser  qu'ils  ne  celefoot  pas  les  vôtres. 

Tout  secret  confie  à  ses  deux  familiers  amts 
«st  divulgué.  Les  deux  meilleon  amis  âigni^ent 
ici  les  deux  lèvres,,  et  cela  veut  dire  que  tout 
«flcret  -sort'!  de  la  bouche  n'est  plus  secrets 

Tant  que  vous  pouriez  cacher  votre  «ecret  à 
votre  aiiii ,  faïtes^le. 

Quand  vous  parlez  à  l'oreille  contre  lun  mur.i' 
.prenez  gjarde  qu'il  n'y. ait  une  autre  oreille  der- 
rière qui  vous'écoule. 

Par  deux  voies  les  hommes  périssent  ::par 
l'abondance  des  ilohe&ses,,  .et  .par  l'abondance 
des  paroles. 

■Conteulez-^oiM  de  ce  que  Dieu  vous  donne , 
wt  vous 'serezbîen  riche.  .  . 

Les  richesses  consistent  à  avoir  la  -auiïîsaDne,, 
non  l'abondance. 

Il  y  a  deux  sortes  d'honjines  nûsérables,  ce^ 
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Im  qui  cherche  et  oe  trouve  point,  celui  qui 
trouve  et  n'est  pas  content. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  comme  la  prudence , 
point  d'abstinence  comme  de  s'abstenir  de  ce 
qui  est  déieodu ,  point  de  bonté  comme  la  bonté 
du  naturel ,  point  de  richesses  comme  le  con- 
tentement. 

Etre  content  de  peu  est  la  plus  grande  ri- 
chesse. 

L'abstinence  est  un  arbre  dont  la  racine  est  le 
contentement,  et  le  fruit  le  repos. 

Dix  derviches  (*)  dormiront  sur  un  tapis,  deux 
rois  ne  sauroient  durer  ensemble  daiLs  un  quart 
du  monde. 

I.e  trou  d'une  aiguille  est  assez  large  pour 
deux  amis  ;  mais  le  monde  ne  l'est  pas  assez  pour 
deux  ennemis. 

La  félicité  de  ce  monde  et  de  l'autre  consiste 
à  faire  du  bien  à  ses  amis ,  et  à  souffrir  le  mal  de 
ses  ennemis. 

A  trots  choses  l'on  peut  connoître  si  un  riche 
jiéritier  dissipera  le  Uen  qu'il  hérite  :  s'il  s'ha- 
bille ordinairement  de  couleur  de  pourpre,  s'il 
se  sert  de  vaisselle  de  cristal ,  et  s'il  n'a  point  l'ceil 
sur  les  ouvriers  lorsqu'il  fait  bâtir. 

(*}  DcTYichc  (  derfjeh  ),  faumme  qui  i  quitté  le  monde,  et 
•'eit  croncri  ii  Dieu,  ne  «e  rAer»»nt  qne  le  nfccswire  ,  lîUe'rJe- 
ment  patwrt-  C'est  dd  mot  ânbe,  (  L-t>  ] 
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Quiconque  jouit  des  biens  de  ce  inonde  ; 
sans  en  rendre  grâces  à  celui  qui  eo  est  l'auteur, 
fait  comnie  s'il  voloit  Dieu. 

Conduisez-vous  de  telle  manière ,  que  quand 
vous  vous  présenteres  devant  la  porte  du  para- 
dis, vous  ne  soyez  pas  chargé  de  richesses;  car 
au  paradis  les  pauvres  sont  mis  au  premier  rang. 

Le  bien  qu'on  a  de  surabondant  est  autant 
qu'il  faut  diminuer  de  la  masse,  et  le  bien  mai 
acquis  consume  celui  qu'on  a  acquis  justement. 

Le  sel  des  richesses  est  l'aumône  ;  si  vous  n'en 
salez  vos  richesses ,  elles  pourriront  bientôt. 

la  prospérité  ne  se  doit  pas  demander  par 
l'homme  pieux ,  à  cause  qu'elle  mène  à  l'apostasie. 

L'homme  pieux  qui  ne  laisse  en  mourant 
qu'une  écritoire  et  des  plumes  pour  tout  héri- 
tage ,  est  assuré  du  paradis. 

Qui  -brûle  en  plein  midi  des  bougies  (*)  de 
senteur ,  manquera  bientôt  d'huile  à  sa  lampe  la 
nuit. 

S'habiller  plus  richement  que  l'on  n'a  le 
moyen  de  faire,  c'est  comme  farder  les  joues 
que  le  chancre  ronge  au-dedans. 

{*)  C6amaHafinir]r,bougiaiûi,aajt<:de  l'huile  de  canelle  ; 
listi  Chem'a  KAfokry ,  c'est-à-dire,  bougies  de  cunplre,  ou 
nlalAt  bougie*  laiu)  avec  de  b  cire  m^lée  avec  do  camphre.  Je  ne 
croit  pu  (jne  kâlbùr  aiguiGe  bmU  de  ctatlle  \  U  caiieUe  l'apptUA 
en  «abe  Jéruy/y.  [  L-t-  ) 
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Les  hommes  consument  les  biens  du  temps  ; 
maïs  le  temps  consume  bien  davantage  les  hom- 
mes eux-mêmes. 

Le  riche  ne  fait  visite  au  pauvre  que  pour 
lui  demander  les  cens  de  son  champ  ou  de  son 
jardin. 

Zâ  méchanceté  est  la  perpétuelle  ennemie  (*) 
des  richesses. 

La  pauvreté  vaut  mieux  que  les  richesses  mal 
acquises ,  et  que  le  gain  déshonnéte. 

Le  vrai  pauvre  ne  possède  rien,  et  rien  ne  le 
possède  :  la  pauvreté  volontaire  met  donc  un 
homme  au-dessus  du  monde. 

La  hoate  du  pauvre  empêche  la  libéralité  du 
riche ,  c'est-à-dire  ,  que  qui  de  honte  n'ose  de- 
mander ce  qu'il  désire,  est  lui-même  cause  de 
quoi  il  ne  l'obtient  pas. 

Le  fJus  grand  mal  de  la  pauvreté  c'est  d'être 
méprisé. 

La  crainte  de  la  pauvreté  est  une  sûre  marque 
de  la  colère  de  Dieu  sur  celui  qui  en  est  sabi. 

Le  principal  avantage  des  richesses ,  c'est  d'être 
considéré. 

La  vie  de  l'avare  est  toujours  courte ,  celle  du 
libéral  est  toujours  longue. 

(*)  C'eat^-din,  que  le*  m^duiu  dcUnUent  hur  foituu ,  on  pu 
tcn»  Ticc»,  on  ptr  Uun  ^p«niU«>.  (  HaU  A  Càsrdia-  ) 
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Le  don  que  fait  un  homme  géaëreux  est  un 
vrai  préseat  ;  ntats  U  présent  d'un  atitre  est  une 
demande. 

La  g,énérosit^  est  le  sommaire  de  toutes  les 
vertus-, 

Ce  que  vous  mangez  se  tourne  en  pourriture, 
ce  que  vous  donnez  se  tourne  en  )oie. 

Trois  choses  ne  se  connoissent  qu'en  trois 
lieux  :  la  valeur  qui  ne  se  connoit  qu'à  la  guerre  ; 
le  sage  qui  ne  se  connoît  que  dans  la  colère  ; 
l'ami  qui  np  se  conooit  que  dans  le  besoin. 

Qui  ne  sait  p4s  discerner  le  bien  d'avec  le 
mal,  doit  être  mis  au  rang  des  bétes. 

Lie  vrai  ami  est  celui  qui  fait  que  ses  amis  se 
gardent  du  msl,  et  qui  les  conduit  au  bien. 

Qui  veut  éfre  ami  de  deux  hommes  ennemis 
enlr'eux ,  ne  sauroit  manquer  d'être  soupçonné 
par  l'un  et  par  l'autre. 

L'ami  n'est  pas  ami ,  s'il  n'est  pas  une  même 
chose  avec  nous. 

Qui  veut  un  ami  sans  délaut ,  n'aura  bientôt 
plus  aucun  ami. 

Le  mot  d'ami  est  un  terme  sans  signification. 

Ou  la  mprt,  ou  un  ami. 

Ce  que  vous  sentez  en  votre  cceur  contre  votre 
ami,  croyez  qu'il  le  sent  dans  Je  sien  contre 
vous. 

Ua 
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Uq  cœur  sert  de  miroir  à  l'autre  ;  vous  verre» 
dans  votre  cœur  si  celui  d'un  aulre  est  rempli 
d'amour  ou  de  haine  pour  vous. 

Qui  fait  la  paîx  avec  ses  ennemis,  fait  injure 
à  ses  amis.    - 

N'aie  point  pitié  de  ton  ennemi  afToibli  ;  car, 
s'il  reprend  vigueur  ,  il  n'aura  point  pitié  de  toi. 

Trois  sortes  de  gens  se  haïssent  mortellement , 
et  pourtant  se  font  civilité  à  toute  heure  :  tes 
courtisanes,  les  courtisans,  les  disciples  d'ua 
même  mailre. 

Ija  patience  est  bonne  en  toutes  choses ,  lior» 
m'tà  en  celles  qui  regardent  nos  amis. 

Là  patience  est  amère  ;  maïs  son  frUlt  eït 
doux. 

Un  pauvre  sans  patience  est  comme  une  lampe 
sans  huile. 

Tu  es  homme,  et  tu  n'as  point  de  patience. 

Les  richesses  ne  demeurent  pas  plus  dans  la 
main  d'un  prodigue,  que  la  patience  au  cœur 
d'un  amant ,  et  l'eau  dans  un  crible. 

La  patience  est  la  porte  de  la  joie  ;  la  préci- 
pitation la  porte  du  repentir. 

La  fin  de  la  patience  est  le  commencement  de 
la  joie. 

Qui  est  trainé  dans  le  chariot  de  l'espérance  , 
a  la  pauvreté  pour  compagne. 

Tûm£  F,  B 


r:,9,N..(ib,  Google 


i8  Description 

L'homme  est  de  courte  vie ,  mais  de  longue 
espérance. 

L'espérance  est  le  pain  des  malheureux. 

L'ame  ne  perd  l'espérance  qu'au  moment  que 
la  mort  vient. 

L'espérance  est  une  excellente  compagne  :  si 
elle  ne  vous  conduit  pas  où  elle  vous  avoit  pro- 
mis, elle  ne  vous  abandonne  pas  pour  cela  ,  et 
elle  ne  cesse  jamais  de  vous  caresser  et  de  vous 
donner  de  bonnes  paroles.    - 

Si  l'âne  de  Christ  alloit  à  la  IMecque,  il  eQ 
reviendroil  âne  encore. 

Croyez ,  si  vous  voulez ,  qu'une  montagne 
s'est  transportée  d'un  lieu  à  un  autre  ;  mais 
quand  l'on  vous  dira  qu'un  homme  a  chan^  de 
naturel  et  d'inclination ,  n'en  croyez  rien.  Li)ci- 
fer  étoit  ange ,  il  ne  laissa  pas  de  se  rebeUar 
contre  Dieu. 

Les  meubles  les  plus  simples  valent  mieux  que 
la  nudité  de  la  maison. 

La  poule  avalant  grain  à  grain  remplit  enfin 
son  jabot. 

Au  roi  juste  le  penple  sert  de  gardes. 

Unroisans  justice  est  comme  unfleuvesanseau. 

N'ayez  jamais  de  querelle  contre  trois  hom- 
mes à  la  fois,  de  peur  qu'un  ne  se  fasse  partie ,  et 
les  deux  autres  témoins. 
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Encore  qu'an  petit  chien  soit  nourri  sur. les 
genoux  d'un  homme  ,  il  sera  un  loup  i  un  loup. 

Les  mœurs  suivent  le  tempérament ,  et  celui- 
ci  ne  se  change  point,  quoiqu'on  change  d'âge 
et  de  pays.  Le  naturel  de  l'homme  se  peut  corn* 
parer  à  sa  figure  ;  car  l'on  et  l'autre  demeurent 
toujours  les  mômes, 

Le  naturel  et  les  mceurs  des  hommes  en  gé- 
néral se  peuvent  comparer  aux  métaux,  lorsque 
l'on  les  tire  des  mines  où  l'argent  et  le  plomb 
se  trouvent  mêlés  ensemble.  Il  y  a  des  méchans 
parmi  les  6dàles,  et  des  gens  de  bien  parmi  l&i 
îddàlres. 

Les  proches  ne  sont  plus  proohes  dès  que 
l'adversité  se  montre. 

S'il  est  jamais  excusable  de  mentir ,  c'est  quand 
on  est  avec  les  menteuiv. 

Les«ongesne  forment  des  choses  en  dormant, 
que  dans  le  moule  que  les  pensées  ont  fait  en 
'  veillant. 

La  marmite  d'une  société  n'est  jamais  m 
bouillante ,  ni  froide,  c'est-à-dire  que  chacun 
4es  membres  d'une  société  fait  ^uel<jue  chose 
j^ur  h  bien  de-  la  société,  mais  rien  fait  pas 
assez. 

11  faut  penser  à  acquérir  la  victoire  arsot 
que  de  songer  à  se  donner  la  paix.    . 


.:>yGOOgIf 


ao  Description 

Entretiens  bien  le  soldat ,  afin  qn'il  mette  sa 
tête  pour  toi. 

La  pauvreté  marche  toujours  à  la  queue  du 
pauvre ,  c'est-à-dire  qu'an  mal  ne  vient  jamais 
seul. 

Dans  la  mer,  il  y  a  de»  biens  sans  nombre; 
maïs  si  vous  cherchez  la  sûreté ,  elle  est  sur  le 
rivage. 

Entretenez  et  cuhivez  votre  fortune ,  comme 
si  vous  deviez  vivre  éternellement  (*). 

C'est  être  impie  que  de  ne  pas  conserver  les 
boDoes  grâces  du  roi ,  quand  on  le  peut  faire. 

Ne  vous  fiez  point  à  l'homme  qui  parle  mal 
d'un  autre  en  son  absence ,  et  n'allez  point  ea 
sa  compagnie. 

11  y  a  quatre  choses  qui  sont  les  meilleures  de 
foules,  quand  elles  sont  bonnes,  et  les  pires 

('*)  Cette  taèaa  peoiêe  ,  mais  plus  ttcnduo  ,  te  retroHfe  dans  ce 
vers  aanukiil ,  U  tioiiiènu  de  Viairodaclion  t  en  tét«  de  l'hilopa- 


A^aràmaraçat  prâdjnb  fidjâm  erthamlcha  IcUalofit , 
Grihiia  ira  kèsèckou  mrilraunâ  dharmaat  dlcHerit. 

«  Le  Bge  doit  s'eRoicer  d'acquérir  de  la  ecience  et  de»  richewea, 
»  conune  l'il  n'e'Ioit  sujet  ni  ï  la  vieilleïSï  ,  ai  à  la  mort ,  et  il  doit 
»  remplit  sel  deroin  de  religion,  camiDe  «i  la  mort  le  lenoit 
»  toujours  »«  chereox.  »  Vojei  mes  Failet  el  Ceaies  Indieai ,  etc. 
p.  cfj.    (  L-s.  ) 
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quand  elles  sont  mauvaises ,  le  vin ,  le  poisson , 
les  figues  et  les  champignons. 

Si  un  roi  cueille  une  pomme  dans  le  jardin  de 
son  sujet ,  les  courtisans  arracheront  l'arbre  jus- 
qu'à la  racine. 

En  la  compagnie  des  pierres  prëcîeuscs  ,  l'am- 
bre pâlit,  et  la  blancheur  de  la  cire  n'a  point 
d'éclat  devant  les  rayons  du  soleil. 

Les  joueurs  ne  doivent  élre  prîsnî  pour  juges, 
ni  pour  témoins ,  parce  qu'ils  font  leur  plaisir  de 
ce  qui  ne  sauroit  tourner  au  bien  public. 

Il  se  faut  servir  du  jeu  pour  se  délasser  seu- 
lement ,  comme  l'on  fait  du  sel  pour  relever  l'in- 
sipidilé. 

Trois  choses  alongent  la  vie ,  de  beaux  habîfs , 
une  belle  maison,  une  belle  femme. 

La  civilité  d'un  rustre  est  une  pure  gueuserie  , 
c'est-à-dire  f^i'elle  n' est  point  sans  intérêt. 

La  raison  pourquoi  les  grands-pères  aiment 
tant  leurs  petits-enfans ,  c'est  parce  qu'ils  sont 
les  ennemis  de  leurs  ennemis,  en  ce  qu'ils  souhai- 
tent la  mort  de  ceux  qui  souhaitent  la  leur. 

Ne  vous  fies  pas  aux  protestations,  de  recon- 
noissance  des  hommes  à  qui  vous  faites  des  gla- 
ces, jusqu'à  ce  que  vous  leur  en  ayez  refusé  ; 
car  s'ils  portent  généreusement  votr£  refus,  ils 
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scmt  reconnoissans ,  s'ils  s'en  ïrritfnt,  ce  sont 
des  ingrals. 

.   It  est  plus  facile  de  distraire  le  mëchaot  de  sa 
malice  ,  que  l'homme  triste  de  sa  tristesse. 

Prenez  garde  à  celui  que  vous  ne  connolsses 
pas. 

'  Sur  la  tête  de  l'orphellA  le  barbier  apprend 
s  raser. 

Tout  Ce  vous  planterez  dans  la  terre,  vous 
apportera  du  profit  ;  mais  si  vous  plantez,  c'est- 
à-dire,  éiepez  un  homme  en  terre ,  il  vous  déra- 
cinera. 

Qui  Vous  flatte  vous  abhorre. 

1.6  serviteur  du  roi  est  roi  lui-même  ;  attachez- 
vous  à  un  tel  maître,  votls  serez  honoré  comme 
lui. 

Servir  Dieu  par  intérêt,  est  un  service  de 
marchands  ;  par  crainte  ,  c'est  un  service  d'escla^ 
ves  ;  par  amour  et  par  reconnotssance ,  c*est  un 
service  d'hommes  libres. 

Quiconquen'apprend  pas  une  profession  à  son 
enfant,  ne  fait  pas  autrement  que  s'il  lui  ensei- 
gnoit  la  filouterie, 

Quand  un  homme  est  proche  de  sa  fin,  cha- 
cun empire  sur  lui. 

Si  le  monde  étoit  bien  sage  ,  le  monde  seroit 
iabaddonn^. 
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Laissez -là  l'ivrogne,  carde  lui-même  il  se 
«Ititruîra. 

Pensexaavoisinavantque  depenserilatnaisOii. 

Cherchez  un  compagnon  de  voyage  avaot  que 
de  chercher  le  chemin. 

Faites  du  bien,  si  vous  vooleB  qu'on  vous  en 
fasse. 

HeprencE  -  tous  vous  ^  mAme ,  pour  pouvoir 
efficacement  reprendre  autrui. 

CequSl  y. a  de  plus  atroce  dans  le  péché  ^c'esl 
de  le  dimioger. 

C'est  doubler  spn  péché  que  de  le  diminuerr 

La  confession  de  sa  faute  est  la  plus  forte  des 
excuses. 

C'est  le  propre  des  grands  hommes  de  con- 
fesser leur  propre  faute. 

Le  commencenjcnt  de  la  colère  est  la  fureur, 
et  la  fin  eçt  lercpeplir..  ,  ; 

Quand  le  pouvoir  manque ,  l'effort  est  vain. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  ^ns  qui  ne  sauroienl 
long-temps  subsister  ;  l'homme  querelleux ,  le 
lyran  imprudent ,  l'usurpateur ,  el  le  prodigue. 

La  pitié  envers  les  mécbans  est  une  cruauté 
envers  tous  les  hommes. 

Ne  prenez  jamais  de  maison  dans  un  quariier 
dbnt  le  ttiena  peuple  est  tout  ensemble  ignorant 
^  dévot. 
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La  langue  du  muet  vaut  mieux  que  la  langue 
du  menleur. 

Qui  D6  cultive  qu'un  jardin  à  la  fois  mangera 
des  oiseaux. 

Qui  cultive  plusieurs  jardins  à  la  fois  les  oi- 
seaux le  mangeront. 

Avoir  des  sujets  affectionnes  vaut  mieux 
qu'avoir  de  vaïllans  soldats.' 

On  se  trouve  souvent  entaché  des  vices  qu'on 
Jicprend  le  plus  âprement  dans  son  prochain. 

Il  n'y  a  point  de  frères  pour  les  rois ,  point  de 
repoi  pour  les  envieux ,  point  de  faveur  pour  les 
iïientêïil-s.       . 

IjB  mensonge  est  l'armé  du  méchant.  "• 

Qui  se  justifie  sans  Être  accuse  i  se  fait  lul- 
méme  criminel.  '   '    !'''l 

'Les  bienfaits  mal  colloqiiés ,  tournent  égale- 
ment à  la  honte  de  celui  qui  donne ,  et  de  celui' 
qui  reçoit,  ■:.::■  ... 

Les  hommes  suivent  là  religion  et  les  mœurs 
<le  leur  roi. 

Qui  loue  une  action  sale,    la  commet. 

Tout  ce  qui  est  au  pouvoir  du  serviteur  es* 
dans  la  main  de  son  inaitrç.       _  .■ 

Ne  vous:  mettez  point  au  '  f^ng  des  homme^i, 
tandis  que  la  colère  vous  domine.  ..,    •   , , 

\ 
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Celui  qDi  rend  visite  se  soumet  à  la  loi  de  ce- 
lui à  qui  il  la  rend. 

La  trop  grande  &équenlatioD  produit  toujours 
du  mal  à  la  fin. 

Visites  rarement ,  et  vous  en  seres  plus  aimé. 

Le  soleil  est  plus  cher  en  hiver  qu*ea  été , 
c'est-à-dire  que  moins  il  se  montre  plus  on  le 
désire. 

Qui  honore  son  père ,  ses  jouf^  seront  pro- 
longés. 

Mou  cœur  est  sur  mon  fils,  le  cœur  de  mon 
fils  est  sur  une  pierre  ,  c'est-à-dire  que  les  pères 
aiment  fort  leurs  enfans  ;  mais  n^eux  le  plus 
souvent  n'aiment  rien  moins  que  leurs  pères. 

Un  sage  donnoit  ce  conseil  à  sesenfans  en  mou- 
rant :  apprenez  toutes  les  sciences  où  vos  incli- 
nations vous  pourront  porter ,  à  la  réserve  de  ces 
trois,  l'astrologie  judiciaire ,  la  pierre philoso» 
phqle  et  la  controverse;  car  la  première  ne 
sert  qu'à  multiplier  les  chagrins  de  la  vie,  la  se- 
conde, à  consommer  le  bien,  la  troisième,  à 
engendrer  des  doutes,  et  à  faire  perdre  efifin  la 
religion. 

Prenez  garde  qu'on  ne  fasse  savoir  vos  que- 
relles, ni  à  votre  ennemi,  ni  à  votre  envieux. 

N'entreprenez  rien  sans  y  avoir  pensé. 

Le  soleil  ne  tient  pas  à  mépris  qu'on  lui  don"" 
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un  nom  (eitiinin  ,  et  la  tune  ne  fait  pas  U  fière  de 
porter  un  nom  masculin.  Le  soleil  et  la  lune 
ayant  divers  noms  dans  les  langues  arabe  et  per- 
sane ,  chacun  de  ces  astres  en  a  de  genre  mas~ 
eulin  et  de  genre  féminin. 

La  libéralilé  en  one- femme  fcst  de  même  na- 
ture que  l'avarice  en  UQ  homme. 

Qui  veut  des  perles,  qu'il  se  jette.en  la  mer; 
et  qui  veut  des  grandeurs,  qu'il  veille  toutes  les 
nuits. 

Il  est  difficile  d'être  soupçonné  d'une  chose 
qu'on  n'en  soit  coupable  ;  car  si  on  ne  l'a  commise 
Joute  entière,,  on  en  a  commis  quelque  partie;- 
&i  l'on  n'en  a  rien  commis,  on  aura  pensé  à  la 
commettre  ;  si  l'on  n'y  a  pas  pensé ,  au  moins  on 
l'a  vu  commettre ,  et  l'on  s'en  ÈSt  réjoui. 

"  Si  vous  usez  mal  du  vin ,  vous  deviendrez 
un  misérable  ;  si  vous  en  usez  bien,  vous  devien- 
drez un  homme  illustre. 

L'os  qui  vous  a  été  mis  à  la  main  est  celui  qu'il 
làut  que  vous  rongiez.  f 

Pour  s'attirer  dé  nouvelles  faveurs,  il  faut 
lemercier  des  anciennes. 

Si  la  fortune  ■■?o»s  manque ,  ne  vous  manquez 
pas  à  voUS'itième. 

Ne  jetez  pas  de  la  boue  dan»  ïa  fontaine  où 
vous  aves  puisé. 
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Il  faut  manger  à  sa  table  comme  on  feroil  à 
celle  d'un  roi. 

Un  homme  à  qui  tout  vient  à  souhait  est 
comme  une  femme  qui  ne  porte  que  des  gar* 
çons. 

lia  nécessité  n'est  pas  une  importunitë. 

Où  vous  vous  plaignez  de  ne  pas  trouver  dliom- 
mes,  faites  qu'on  se  loue  d'y  en  avoir  trouvé 
un. 

Ne  faites  faire  par  personne  ce  que  vous  pou- 
vez faife  vous-même. 

S'il  y  a  un  homme  dans  une  maison ,  une 
parole  y  suffit. 

Si  le  servileur  plaît ,  tout  ce  qu'il  fait  plaira. 

Si  vous  allez  les  mains  vides  chez  le  juge , 
vous  ne  verrez  point  son  visage. 

Qui  entre  en  traité  avec  les  grands,  ri!pand  son 
propre  sang. 

Le  commerce  avec  les  méchans  est  une  navi- 
gation sur  la  haute  mer. 

Les  gens  que  vous  voyez  ne  sont  pas  tous  des 
hommes  ;  la  plupart  sont  des  bœufs  et  des  ânes 
aans  Dieu. 

Selon  que  volJ-e  cœur  est  prévenu  d'amour 
ou  de  haine  pour  chaque  chose ,  il  est  sûr  que 
fieloa   cela  vous  y  trouveree  du  bien  ou  du  ■ 
mal. 
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Un  peu  mis  sur  un  peu  fait  une  mer  (*). 

Ayez  soin  de  cacher  le  malheur  qui  vous  ar- 
rive ,  rie  peur  qu'au  lieu  d'un  malheur  vous  n'en 
ayez  deux  ;  savoir,  le  malheur  même,  et  de  voir 
vos  ennemis  s'en  réjouir,         , 

Si  vous  ne  jetez  l'hameçon  ,  vous  ne  prendrez 
point  de  poisson. 

,    Il  faut  marcher  de  nuit  pour  arriver  de  jour 
à  la  traite.  4 

La  justice  des  conseils  d'un  roï  est  la  fermeté 
de  son  empire. 

Caressez  les  pauvres  ,  de  peur  qu'ils  o  entraî- 
nent vos  enfans  dans  leur  goufîre. 

L'Aumône  sortant  de  la  main  de  celui  qui  la 
faisoit,  lui  dit  ;  Tétois  petite,  tu  m' as  faite  grande  ; 
fétois  mince,  tu  m'as  multipliée  ;  félois  enne- 
mie, tu  m'as  rendue  digne  d'amour  ;  fétois  pas~ 

{*]  Les  Arabu  ont  ce  même  provcibe ,  evpiuai  d'oDe  mnolin 
■n  peu  différente  :  - 

Qathratâit  jaliraldii  lissjro  ghadyràn  ; 

«  Gootle  à  goutte  se  forme  Qn  élan^.  •• 

Et  la  mimt   idée  if  relronve  siitsi  dang^cet  hiroislicbe  nmiltrît, 
ifoK  je  liens  de  IVxtrjiiie  obligeance  de  M.  Qiiij. 

Jtjalafiadou  aipatiaa  kraaasab  poùrjali  ghatak. 

■  PnUdial«degmilK«d'eaatev*seetlgudiielleDienl  rempli.* 
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sagère  j   me   voici   domiciliée  ;  fétoîs  sous  fa 
garde ,  te  voici  sous  la  mienne. 

Le  plus  grand  des  attributs  de  Dieu  ,  c'esr  la 
libëralité ,  parce  que  les  bienfaits  de  Dieu  se  ré- 
pandent sur  toutes  les  créatures,  et  pénètrent 
intimement  leur  substance. 

Toutes  les  fois  que  votre  langue  prononce 
contre  votre  pensée,  vous  méritez  qu'on  vous 
enfonce  un  poignard  dans  le  sein. 

Si  vous  ne  prenez  delà  peine  jusqu'à  en  ôtrc  en- 
nuyé,  vous  ne  serez  point  délivré  de  la  mélancolie. 

Si  l'oeuvre  ne  se  commence ,  elle  ne  se  finira 
jamais. 

Le  monde  n'est  aimé  que  des  insensés. 

Isa  (  Jésus  -  Christ  )  vit  le  monde  en  vision 
sous  ta  figure  d'une  vieille  ,  il  lui  demanda  :  Oà 
est  ton  mari  ?  Je  n'en  ai  point,  répondit-elle. 
Combien  en  as-tu  eu,  reprit  Isa  ?  Sept ,  dit-elle. 
Sont-ils  tous  morts ,  ou  yuel^u'un  t'a-tH  répu- 
diée? Non,  répOndit-elle  ,Je  les  ai  tous  mis  en 
terre  ;  mais  Je  suis  sur  le  point  de  me  remarier, 
Cest  une  chose  étonnante,  dit  Isa,  qùil y  ait 
encore  des  gens  si  fous ,  que  sans  considérer 
comment  tu  traites  tes  maris ,  ils  deviennent 
amoureux  de  toi,  et  cherchent  à  f  avoir. 

Qui  voit  l'aveugle  s'aller  jeter  dans  une  fosse, 
cans  l'en  avertir,  il  est  meurtrier. 
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Quoiqu'un  Guèbre  {ignicole)  serve  cent  ans 
le  feu  ,  s'il  tombe  une  fols  dedans,  il  ne  laissera 
pas  d'être  brùl^. 

Uo  peu  de  beauté  vaut  mieux  que  beaucoup 
de  richesses. 

Quand  le  jour  paroit ,  on  éteint  la  chandelle. 
-  Que  sert-il  au  berger  de  crier ,  quand  le  loup 
emporle  ta  hi-ebis  ? 

Quand  le  loup  a  trouvé  de  la  chair,  il  ne  se 
met  guère  eo  peine,  si  c'est  du  chameau  du  pro- 
phète Saleth  (  un  des  patriarches),  ou  de  l'âne 
de  l'Antéchrist. 

Qui  a  peur  du  loup  ne  garde  pas  les  brebis. 

Quand  vous  voulez  parler  du  loup,  prene2S 
un  bâton  à  la  main ,  de  peur  qu'il  bc  survienne 
à  l'imprévu. 

Craignes  celui  qui  vous  craÏQt. 

Le  chameau  mâle  est  devenu  chameau  femelle. 
On  dit  cela  des  gc/u  qui  se  brouillent  dçns  leurs 
discours. 

La  taupe  s'est  égarée  de  son  trou.  Cela  se  dit 
aussi  £un  brouillon  qui  se  confond. 

J'entends  le  bruit  de  la  meule ,  mais  je  ne  vois 
pas  la  farine.  Cela  se  dit  d'un  vain  babil. 

Tous  les  hommes  se  peuvent  ranger  en  quatre 
classes  à  l'égard  de  la  religion  ;  les  uns  la  l'echer- 
thent  et  ne  la  pratiquent  pas  ;  d'aviires  la  pr^i- 
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quent  saos  la  rechercher  ;  d'autres  la  cherchent 
et  la  pratiquent,  et  ce  sont  les  gens  pieux  ;  les 
derniers  ne  la  cherchent  nï  ne  la  pratiquent ,  et 
ce  aont  les  impies. 

Il  y  a  quatre  choses  dont  l'hoitime  est  toujours 
plus  diargti  qu'il  ne  pense,  d'ennemis,  de  pé- 
chés, d'années  et  de  dettes. 

La  véritable  noblesse  est  d'exceller  dans  l'in- 
telligence de  la  religion. 

Ce  ne  sont  pas  les  paroks  qui  font  le  fonde- 
ment ,  ce  sont  les  ONivres. 

La  pratique  d'uHe  vertu  attire  une  autre  vertu  ; 
l'exercice  d'un  vice  attire  un  autre  vice. 

Un  novice  ayant  dit  à  son  supérieur  qu'il  ne 
pouvoit  prier  Dieu  oii  il  y  avoit  du  monde.  Il 
lai  répondit  :  Vous  êtes  hienfinkle,  si  vous  son- 
gez  encore  au  monde. 

Celui-là  est  près  de  périr,  qui  laisse  maîtriser 
sa  raison  par  la  concupiscence. 

La  piété  éteint  la  concupiscence. 

S'abstenir  de  concupiscence,  c'est  4tre  ri- 
che. 

Rendre  le  bien  pour  le  bien,  est  une  action 
d'âne.  Rendre  le  mal  pour  le  mal ,  est  une  action 
de  chien.  Rendre  le  mal  pour  le  bien  ,  est  une 
action  de  démon.  Rendre  te  bien  pour  le  mal , 
est  une  action  du  Créateur. 
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La  vët'Itable  force  consiste  à  dompter  sa  con- 
çu pîscence. 

De  même  qu'à  un  malade  le  manger  ne  pro6te 
'  point  ;  ainsi  à  une  anie  éprise  de  l'amour  da 
monde  les  exhortations  sont  inutiles. 

Onrçcheiche  le  monde,  ou  pour  ses  honneurs, 
ou  pour  ses  richesses ,  ou  pour  ses  plaisirs  :  rÎTez 
retiré  du  monde,  vous  acquerrez  de  l'honneur; 
contentez-vous  de  ce  que  vous  avez ,  vous  voilà 
riche  ;  méprisez  le  monde,  et  vous  avez  trouvé 
le  véritable  plaisir ,  qui  est  le  repos. 

L'amour  du  monde  et  des  richesses  est  la 
source  de  tous  les  péchés. 

Un  sage,  interrogé  quelle  est  la  chose  du 
monde  ta  plus  frivole  et  le  plus  à  dédaigner  ^ 
répondit  :  Le  monde  même ,  excepté  Ih'omme 
oui  laime  et  le  recherche ,  lequel  est  encore  plus 
méprisable. 

Penser  à  commettre  un  péché  est  pis  que  de 
le  commettre. 

S'humilier  soi-même  est  une  augmentation  de 
noblesse  et  un  accomplissement  de  grâce. 

Faites-vous  terre  si  vous  voulez  porter  du  fruit, 
c'est-à-dire  f^ilfaut  être  humble  pour  faire  de 
bonnes  actions, 

La  vérité  est  un  poids  dont  on  ne  peut  jamais 
avoir  ses  balances  trop  chargées. 
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■  ï*  monde  est  un  écho  ,  qui  redit  comme  on 

1|{  dit;  c'est  pourquoi  si  nous  voulons  qu'on 

dise  du  bien  de  nous ,  il  ne  faut  dire  que  du  bien 

des  autres. 

Xie  prix  d'un  homme  se  compte  par  les  choses 
quil  estime;  s'il  estime  le  monde,  il  n'est  pas 
estimable,  parce  que  le  monde  ne  l'est  pas  ;  s'il 
estime  l'autre  vie,  le  ciel  est  son  prix;  et  s'il 
estime  Dieu  par-dessus  tout,  il  est  sans  prix. 

Amassez  des  biens  que  vous  puissiez  sauver 
avec  vous ,  lorsque  le  vaisseau  (  le  corps  )  fera 
naufrage;  car  par  raille  aventures,  on  perd  les 
biens  de  la  fortune  ;  maïs  les  biens  de  l'ame  ne 
sauroient  périr,  ni  sur  l'eau ,  ni  sur  la  terre,  ni 
par  le  feu.  ^ 

Si  vous  travaillez  à  une  action  vertueuse,  le 
travail  passe  et  la  vertu  demeure  :  si  vous  prenez 
plaisir  à  une  action  vicieuse,  le  plaisir  passe  et 
le  vice  demeure. 

ïl  n'y  a  de  vrai  dévot  que  l'homme  gai. 

Il  y  a  quatre  marques  de  réprobation  :  la  du- 
reté de  cœur,  l'amour  du  monde,  la  confiance 
en  soi-même  et  dans  tes  créatures ,  et  l'impu- 
dence. Il  y  a  quatre  marques  d'élection  au  con- 
traire :  la  tendresse  de  cœur,,  le  mépris  du 
monde,  la  défiance  de  soi-même  et  des  créa- 
tures, et  la  pudeur. 

Tome  V.  C 
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L'homme  méchant  est  mort,  quoique  vous  le 
voyiez  parmi  les  vivans;  l'homme  de  bien  est 
vivant,  quoiqu'il  soit  pasiié  dans  le  sëjo^r  des 
morts. 

La  paresse  et  l'attention  aux  songes  éloignent 
de  Dieu  ,  et  mènent  à  la  pauvreté. 

Quiconque  étant  interrogé  sur  quelque  vérité, 
la  déguise;  Dieu,  au  jour  du  jugement,  le  ré- 
primera d'un  mords  de  feu. 

Un  nche  sans  libéralité  est  comme  un  arbre 
sans  fruit. 

Un  pauvre  sans  patience  est  comme  une  lampe 
sans  huile. 

Un  jeune  homme  sans  repentance  est  comme 
une  maison  sans  couverture. 

Une  femme  sans  pudeur  est  comme  une  viande 
lans  sel. 

Le  meilleur  fruit  de  la  pénitence  est  de  pécher 
peu. 

Malheur  au  navire  qui  se  hasarde  de  sortir 
sans  payer  les  droits  ,  et  malheur  à  l'homme  qui 
part  de  cette  vie  sans  y  avoir  senti  d'afQiction. 

Les  afflictions  temporelles  sont  comme  un  flam- 
beau dans  la  main  de  l'homme  sur  qui  elles  tom- 
bent, pour  lui  faire  connoitre  en  quel  état  il  est 
avec  Dieu  son  créateur. 

Les  biens  du  ciel  ne  doivent  être  prêt  endus 
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que  par  ceux  quï  mëpi-îsent  les  biens  de  ta  terre. 

Que  la  foule  dont  vous  éles  (environné  ne  rous 
trompe  pas ,  vous  serez  seul  quand  vous  mourrez , 
et  seul  à  votre  jugement. 

Toutes  les  portea  de  l'enfer  se  peuvent  fermer 
par  l'oraison  ,  excepté  la  porte  du  larcin, 

La  parole  de  Dieu  s'accommode  au  ctKur  de 
chacun  ,  et  donne  la  paix  au  coeur  de  l'homme 
simple. 

Qui  aime  la  félicité  de  son  ame,  Vloit  être  vi- 
gilant à  l'acquérir,  d'autant  plus  que  le  séjour 
perpétuel  en  cette  vie  est  défendu,  et  que  la 
sortie  est  commandée. 

Pensez  d'où  vous  êtes  venu,  où  vous  êtes, 
où  vous  irez. 

Le  vieux  verre  rompu  se  peut  réparer,  pour- 
quoi non  le  corp«  mis  en  pièces  par  la  mort  ? 

Aujourd'hui  c'est  le  monde ,  demain  c'est 
l'éternité. 

On  trouvera  dans  le  quatrième  livre  de  ce 
volume  plusieurs  autres  sentences  non  moins  se»» 
sées,  lesquelles  j'ai  vues  daus  les  grandes  maï-i 
sons  d'Ispahan  ,  dont  je  fais  la  description  dans 
ce  livre-là  ',  mais  il  est  fôcheux  que  la  traduction 
leur  fasse  tant  perdre  de  leurs  grâces ,  qu'elles  ne 
me  semblent  plus  la  même  chose. 

Je  viens  aux  fables  persanes ,  lesquelles  ne  sont 
Ca 
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pas  à  beaucoup  près  de  la  force  de  leurs  aenlen-^ 
ces  ;  mais  je  rapporte  ici  celles  qui  portent  le 
nom  du  sage  et  célèbre  Locman  (Lo^màn) ,  qui 
est  l'Esope  des  Orientaux ,  ou  JE^pe  même ,  au 
dire  des  gens  saraos  de  l'Ëiuvpe  en  littérature 
arabesque,  qui  prétendent  que  le  Locman  des 
Orientaux  est  l'Esope  des  Grecs.  Il  est  certaia 
qu'à  considérer  la  vie  de  ces  bommes  illustres, 
telle  que  les  auteurs  nous  la  donnent ,  on  diroît 
que  ce  sont  deux  hommes  diH'éreos;  mais  quand 
on  examine  bien  leurs  fables,  il  paroit  que  c'est 
le  même  auteur;  et  c'est  là  une  des  cboses  quï 
me  jiersuade,  que  les  Grecs  ont  originairement 
tiré  des  peuples  de  la  haute  Asie  leurs  sciences 
et  leurs  arts ,  au  moins  que  c'est  d'eux  qu'ib  en 
ont  tiré  les  premiers  rudîmens  ;  de  quoi  tes  Grecs 
demeurent  eux-mêmes  d'accord  à  l'yard  des 
Ëibles , avouant  de  tenir  cette  érudition  des  Orien- 
taux. Les  Persans  font  Locman  sï  ancien,  qu'il 
doit- avoir  été  contemporain  de  Moïse  :  quel- 
ques-uns même  le  font  descendre  de  Noé  à  la 
troisième  génération  ;  d'autres,  qui  ne  le  croient 
pas  si  ancien ,  disent  qu'il  vivoit  du  temps  de 
David  ,  et  c'est  ropinion  de  Mtrcond ,  historien 
persan  très-fameux;  mais  chacun  convient  qu'il 
a  été  le  premier  philosophe  célèbre  dont  le  nom 
soit  venu  jusqu'à  .nous;  et  comme  Mahomed  a 
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parle  de  Locmaa  avec  ëloge  dans  son  Alcoran , 
cela  a  porté  les  auteurs  mahométans ,  à  en  faire 
plus  de  cas  ,  et  quelques-uns  d'entr' eux  à  com< 
poser  de  gros  commentaires ,  et  de  belles  pièces 
de  morale  sur  ses  apologues.  Quelques  auteurs 
arabes  prétendent  que  le  philosophe  grec  Ëmpe- 
docle  ëtoit  son  disciple.  On  rapporte  qu'il  vécut 
trois  mille  ans.  Sahdi  {Sa'dy) ,  célèbre  poète  per- 
san, fait  là-dessus  ce  conte,  que  Locman  {iMfmân) 
à  la  fin  de  sa  vie  demeuroit  sur  le  bord  d'un  marais 
de  roseaux,  où  il  s'étoit  dressé  une  cabane,  dans 
laquelle  il  s'occupoît  à  faire  des  paniers  d'osier. 
L'ange  delà  mort  s'appanit  là  à  lui,  et  lui  dit  :  Com- 
mun/fj/-£ff,  Ijocmvi ,  ^e  depuis  trois  mille  ans 
quctu  es  au  monde  tu  Ti  aies  suhâtirune  maison? 
Locman  lui  répondit  :  O  Esrail  (  c'est  le  nom 
de  l'ange  de  la  mort),  onseroit  èien /ou,  sa- 
chant qu'on  t'a  toujours  à  ses  talons,  de  se  mettre 
à  bâtir  une  maison. 

Comme  j'ai  dit  que  les  fables  de  X^ocman  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  d'Esope ,  j'aoroia 
pu  éviter  de  les  rapporter  ici  ;  mais  je  l'ai  voulu 
jàire  pour  montre^,  de  quelle  manière  £sope  le^ 
a  tournées  en  les  donnant  aux  Grecs,  avec  les 
autres  qu'il  y  a  ajoutées.  Les  voici  dans  l'or- 
dre que  les  Persans  les  ont ,  aussi  bien  que  les 
Ai'âbes. 
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DU    LION    ET    DE    DEUX    TaDREAITX. 

Le  lion  se  mit  ud  jouraux  champs  contre  deux 
taureaux,  qui,  serrés  l'un  contre  l'autre,  luipiti- 
sentoient  leurs  cornes.  Le  lion  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  les  rompre  cessa  de  les  attaquer,  et  leur 
promit  de  ne  leur  faire  aucun  mal,  quand  même 
il  les  Irouveroit  séparés.  Les  taureaux  le  cru- 
rent et  se  séparèrent  ;  mais  aussitôt  le  lion  les 
déchira  l'un  après  l'autre.  ' 

DU    cerf: 

Un  cerf  étant  venu  boire  à  une  fontaine  ,  se 
miroit  dans  l'eau;  ses  pieds  lu!  parurent  trop 
petits,  et  ses  jambes  trop  déliées,  et  il  s'en  affli- 
geoit;  mais  il  se  tenott  fier  de  la  beauté  et  de 
l'étendue  de  son  bois  ;  en  même  temps  des  chas- 
seurs s'étant  mis  à  le  couvre,  il  se  jeta  dans  une 
plaine  oil  ils  ne  purent  l'ai  teindre;  mais  l'ayant 
relancé  dans  un  bois,  Il  n'y  pouvoit  courir,  parce 
que  ses  coi-ncs  Tempéchoient  de  passer  entre  le 
taillis;  comme  ils  l'eurent' pris  et  qu'ils  le  tuoient': 
Que  je  suis  malheureux ,  dil-il ,  d'avoir  méprisé 
ce  ^ui  faisait  mon  salut,  et  d'avoir  Jait  ma 
gloire  de  ce  qui  me  perd  ! 

AUTBE     FABLE     DU     C  K  R  F. 

IjC  cerf  étant  tombé  malade ,  pria  plusieurs 


Cig  :,.?(,  r>/ Google 


DE    LA    FeRSX.  39 

fcétM,  tt  des  cerfs  enip'autres,  de  le  venir  gar- 
der durant  sa  maladie.  Fendant  qu'ils  le  gardè- 
rent, ils  consumèrent  les  grains  et  tes  herbes, 
qu'il  avoit  amassés  pour  sa  provision;  comme  il 
fut  relevé,  il  demanda  à  manger;  mais  it  ne 
trouva  rien  et  mourut  de  faim. 

Le  but  de  cette  fable  est  d'enseigner,  qu'//  ne 
fautpas  se  charger  dun  grand  train,  sans  savoir 
comment  le  nourrir. 

DU    LION     ET    DD     HEHIUD. 

Xe  lion  étant  un  jour  brûlé  du  soleil ,  entra 
dans  une  caverne  pour  se  mettre  à  t'ombre ,  et 
s'y  endormit.  Une  tarentule  sauta  sur  lu! ,  et  se 
promenoit  sur  son  dos;  le  lion  s'étant  levé  en 
sursaut ,  regarda  de  c6té  et  d'autre  tout  eflrayé 
et  étonné.  Un  renard  qui  l'aperçut  ainsi  effrayé 
de  rien,  se  mit  à  éclater  de  rire.  Le  tïon  lui  dit: 
Je  ne  me  soucie  pas  de  ce  qui  m'incommode  ; 
mais  J'enrage  de  9oir.  que  Port  se.moquâ  de  moi: 

DV    Lion    ET    DU    TAUBEAU. 

Le  lion  ayant  enyie  un  jour  de  déchirer  un 

taureau,  n'osoit  l'attaquer  ouvertement,  crai» 
gnant  sa  grande  force  :  il  résolut  de  l'avoir  par 
finesse,  et  l'ayant  rencontré,  il  lui  dit  :  Cher 
ami,  j'ai  tué  un  agneau  gras,  Je  t'invite  ce  soir 


r:,9,N..(ib,  Google 


4o  Description 

à  souper  avec  moi.  Le  taureau  le  lui  promit,  et 
étant  venu  chez  le  lîon ,  il  vit  bon  feu  allumé,  et 
beaucoup  de  chaudières  et  de  marmites,  sur 
quoi  il  se  mil  promptement  en  fuite.  Le  lion 
voyant  cela ,  tuî  demanda  en  criant  :  Pourquoi 
il  s' enfuyait  après  être  venujusqtià  sa  porte.  Le 
taureau  répondit  :  Cest  parce  que  je  vois  des 
apprêts  pour  faire  cuire  quelque  chose  de  plus 
grand  qu'un  agneau. 

DU     LION    ET    su    RENARD. 

Le  lion  étant  devenu  vieux  et  infirme,  et  ne 
pQuvant  plus  prendre  de  bétes  par  force ,  se  ré- 
solut de  vivre  d'adresse  ;  il  feignit  pour  cela  d'être 
malade,  et  se  renferma  dans  sa  caverne.  Plu- 
sieurs bétes  ailoient  l'une  après  l'autre  pour  le 
garder  :  il  se  jetoit  dessus  à  l'improviste  et  les 
déchiroit.  Le  renard  y  étant  allé  à  son  tour , 
s'arrêta  à  l'entrée  de  la  caverne  et  le  salua,  en 
disant  :  Comment  te  portes-tu,  prince  des  ani- 
maux courageux  ?  Le  lîon  lui  répondît  :  Que 
nentres-lu ,  opère  de  beauté! — Je  me  rendrais 
à  une  si  douce-  invitation ,  répliqua  le  renard ,  si 
je  riobservois  que  les  pas  qui  sont  marqués  à 
tejttrih  de  ion  logis,  sont  tous  des  pas'qui  font 
•dedans,  et  qu'il  n'y  en  pas  un  qui  vienne 
dehors. 
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DU    LION    ET    DE    L'HOHHK. 

Le.lion  et  l'homme  sVtant  un  jour  rencoatr^, 
se  mirent  à  disputer  entr'eux  de  vigueur  et  de 
force.  Le  lîon  lonoit  la  sienne  par  dessus  toute 
autre  ;  l'homme  pour  réponse  lu!  montra  sur 
une  muraille  la  figure  d'un  homme  déchirant 
un  lion.  Le  lion  répondit  :  Si  les  lions  éioient 
peintres  comme  les  hommes ,  ils  feraient  tou- 
jours que  le  lion  déckireroit  l'homme  dans  leurs 
tableaux. 

DU    CERF    ET    DU    LION. 

Un  cerf  poarsuivi  par  des  chasseurs,  se  jeta 
dans  la  caverne  d'un  lion.  Le  lion  y  étant  entré, 
le  déchira.  Le  cerf  étant  aux  abois,  dit  en  lui- 
même  :  Hélas!  misérable  que  Je  suis!  davoirfui 
les  hommes ,  pour  tomber  entre  les  grijfes  de 
celui  qui  est  plus  fort  que  les  hommes. 

Dtt    CEKF    ET    DD    KENÀBD. 

Un  cerf  étant  altéré,  vînt  à  un  puits  profond 
et  y  descendit;  mais  ït  n'en  put  remonIf>r. 
Comme  il  s'elforçoit  de  le  faire  ,  le  renard  l'aper- 
çut, et  lui  dit  :  Cher  frère  ^  tu  depois  penser  com- 
ment tu  rejnonterois  avant  que  de  descendre. 
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SES   titrSES    ST    DES    H  E  If  Jl  K  D  S, 

La  guerre  s'^tant  un  jour  allumée  entre  les 
argles  et  tes  lièvres,  ceux-ci  allèrent  aux  renards 
leur  demander  assistance.  Les  renards  répondi- 
rent :  ^{Hts  vous  donnerions  volontiers  du  se- 
cours ,  n  était  que  nous  vous  connoissons ,  et 
que  nous  connoissons  aussi  ceux  avec  qui  vous 
êtes  en  guerre. 

DE  LA   FEMELLE   DU  LIÈVRE  ET  DE  LA   LIONNE. 

Une  aze  ayant  un  jour  rencontré  une  lionne 
lui  dit  ;  Tous  les  ans  je  fais  plusieurs  petits  ; 
mais  toi  en  toute  ta  vie  tu  n'en  fais  qu'un  o^ 
deux.  Il  est  vrai,  répondit  la  lionne;  mais  mon 
petit  vaut  mieux  seul  que  sept  des  tiens. 

DELA    FEMME    ET    DE    LA    POULE. 

Une  femme  ayant  une  poule ,  qui  faisoit  tous 
les  jours  un  œuf  d'argent  ;  elle  dit  en  elle-même, 
si  je  double  le  grain  à  ma  pouLe,  elle  fera  deux 
~~-£Sufs  par  jour  ;  maïs  la  poule  ayant  le  double  à 
piangèrèïr-éïouffa  et  mourut  »  c'est-à-.dire ,  que 
plusieurs  pour  Tife^trep^  avides  de  gain  perdent 
leur  capital.  ,  -- 
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DU    MOVCHEfiOA    ET    DO    TAtTBEAU. 

Un  moucheron  «'étant  posé  sur  la  corne  d'un 
taureau,  crut  qu'il  le  chargeoit  beaucoup,  et  il 
lui  dit  :  Si  je  suis  trop  pesant ,  dis  le  moi  et  je 
nidterai.  Je  me  rii-étois  pas  aperçu,  répondit  le 
taureau,  gue  tu  te  fusses  posé  sur  ma  corne ,  et 
je  ne  sais  qui  tu  pourrais  incommoder. 

SE    L'flOHHE    ET    DE    LA    HORT. 

Uu  homme  portant  un  jour  une  charge  de 
bob  sur  ses  épaules  n'en  pouvoit  plus.  Il  se  jeta 
k  terre  avec  sa  charge ,  et  tout  accablé ,  il  sou- 
haitoit  la  mort;  jusqu'à  l'appeler  tout  haut.  La 
mort  vint ,  et  lui  dit  :  Me  voici,  que  veux-tu  ? 
l'homme  lui  dit  :  Je  fai  appelée  povr  niaider  à 
chaîner  mon  fardeau. 

su    JARDiniEB. 

Un  jardinier  arrachant  un  jour  les  méchantes 
herbes  d'un  parterre  ;  on  lui  demanda  pourquoi 
l'herbe  sauvage  paroissoit  si  belle ,  quoiqu'elle 
ne  fût  point  cultivée  ?  Cest,  dit-il,  qu'elle  est 
élevée  par  sa  mère ,  au  Heu  que  Vherhe  des  jar~ 
dins  est  élevée  par  sa  marâtre, 

DE     L'HOHUE    et    DE    l'iDOLK. 

Un  homme  avoît  dans  sa  maison  une  idole',  Â 
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qui  il  rendoit  son  culte ,  en  lui  offrant  tous  le» 
jours  une  victime.  Comme  il  y  eut  consumé  la 
meilleure  partie  de  son  bien ,  l'idole  lui  dit  :  Ne 
consume  point  ies  biens  à  me  servir^  pour  aller 
ensuite  m' accuser  auprès  d'un  autre  dieu,  et 
blasphémer  contre  moi. 

Cette  fable  est  contre  les  gMis  qui  dépensent 
leur  bien  dans  la  débauche  et  dans  le  péché,  et 
qui  api-ès  accusent  Dieu  de  leur  pauvreté  et  de 
leur  misère. 

su    NÈGRE. 

Un  nègre  se  lavoit  un  jour  plusieurs  heures  de 
suite  dans  une  fontaine.  Un  passant  lui  dit  :  Cesse, 
mon  ami ,  de  troubler  cette  eau  ;  car  tu  ne  sau- 
rois'jamais  acquérir  la  blancheur. 

DE    L'HOMUE    et    do    POULAlHi 

Un  l(iomme  étant  en  voyage,  monté  sur  une 
cavale  pleine,  elle  mît  bas  sa  portée  en  chemin. 
Le  poulain  suivît  sa  mère  quelque  temps;  mais 
n'en  pouvant  plus ,  il  dit  à  son  maître  :  O  mon 
seigneur,  tu  vois  que  je  ne  saurais  suivre:  si  tu 
me  laisses  ,  je  périrai  ;  mais  si  tu  me  prends  avec 
toi,  et  m' élèves  jusqu'à  ce  que  je  devienne  fort  ^ 
je  te  porterai  sur  mon  dos  oà,  tu  voudras. 

Celte  fable  est  pour ,  enseigner ,  qu'il  ne  faut 
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pas  abandonner  une  œuvre  glorieuse ,  à  cause  de 
la  peine  qu'elle  fait  à  la  poursuivre. 

SE    l'HOHHE    et    du    ^OtJHCEAO. 

Un  hommR.portoit  au  marché  sur  son  cheval 
une  brebb,  une  chèvre  et  un  pourceau ,  pour  les 
y  vendre  :  la  brebis  et  la  chèvre  se  tenoient  en 
repos  sans  fatiguer  le  cheval  ;  maïs  le  pourceau 
se  démenoit  sans  cesse  et  le  harassoit.  L'homme 
lui  dît  :  O  U  plus  méchant  des  animaux  l  ne  te 
sauroîs-ttt  tenir  en  repos  comme  la  hreèïs  et  la 
chèvre  ,  sans  te  démener  si  furieusement  i*  Cha- 
cun sait  ses  affaires,  répondit  le  pourceau.  On 
achète  la  brebis  pour  sa  laine ,  et  la  chèvre  pour 
son  lait;  mais  moi  on  ne  m'achète  que  pour  me 
manger^  et  je  suis  sûr  ^ue  du  marché  on  m'en- 
çerra  à  la  boucherie. 

DE    LA    TORTUE    ET    DU    IliVHE. 

Une  tortue  et  un  lièvre  s*élant  mis  à  disputer 
à  qui  marcheroit  le  mieux,  ils  fireut  gageure  à 
qurseroit  le  plus  tôt  à  une  montagne ,  qui  ëtoit 
vis-à-vis  d'eux.  Le  lièvre  se  confiant  en  sa  légè- 
reté ,  se  mit  à  dormir  en  chemin.  La  tortue  con- 
noissant  sa  pesanteur  naturelle  ne  s'arrêta  pas  un 
moment;  elle  arriva  à  la  montagne,  comme  le 
lièvre  se  réveîlloit ,  qui ,  se  voyant  vaincu ,  se  re- 
pentit, mab  trop  tard. 
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DU    LOUP. 

Un  loup  emportoit  un  cochon  de  [ait  :  un  lîon 
le  rencontra  et  le  lui  ravît;  le  loup  étonne  de 
l'aventure,  dit  en  lui-même:  N'esi-ce pas  une 
chose  surprenante. que  Je  ne  puisse  garder  ce  que 
/ai  pris  P 

Cette  fable  enseigne  qu'on  ne  garde  guère  le 
bien  acquis  injustement ,  et  qu'on  le  perd  ordi- 
nairement de  la  même  manière  qu'il  a  été  gagne. 

DE    LA    RONCE    ET    DU    JASDIMIEB. 

La  ronce  dit  un  jour  au  jardinier:  Si f avais 
quelqu'un  qui  prit  soin  de  moi,  me  transportant 
en  bonne  terre ,  m' arrosant  et  me  cultivant ,  certes 
les  rois  me  souhaiteraient  dans  leurs  Jardins ,  et 
prendraient  plaisir  à  mesjleurs  et  à  mon  fruit.  Le 
jardinier  la  crut  ;  il  la  mil  au  milieu  du  jardin , 
dans  la  meilleure  terre ,  et  la  cultiva  soigneusement  ; 
mais  ses  épines  s'étendirent  à  l'entour  et  au-des- 
sus des  arbres ,  et  couvrirent  tellement  tout  le  jarr 
din  qu'on  ne  put  plus  y  entrer. 

La  morale  de  cette  fable  est  que  la  peine  qu'on 
prend  sur  un  méchant  naturel  l'irrite ,  et  que  plus 
on'honore  et  on  traite  bien  un  méchant  homme , 
plus  il  fait  du  mal. 

DIT    HiGBB. 

Un  nègre  se  dévêtit  un  jour  et  se  mit  à  prendre 
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de  la  neige  et  à  s'en  frotter  par  tout  le  corps  :  oa 
lui  demanda  pourquoi  7  C'est,  rëpoadît-il ,  ^ae 
fteut-élre  je  blanchirai.  Un  homme  avisé  lui  dit: 
Hé  te  tourmente  point  toi-même  ;  car  encore  aut 
ion'corps  noircisse  la  neige ^  il  n'en  perdra  pour- 
tant rien  de  sa  noirceur. 

DE  L'AKAIGNÊE   et   DES   MOUCHES    A    MIEL. 

L'araîgnëe  dit  un  jour  à  la  mouche  à  miel  : 
Situ  meprenois  aoec  toijejèrois  du  miel,  comme 
tu  en  Jais  et  même  plus  :  l'abeille  la  crut  -,  mais 
comme  elle  vit  que  l'araignée  ne  laîsoit  rien  qui 
vaille,  elle  la  piqua  de  son  aiguillon.  L'araignée 
fie  sentant  mouril',  dit  en  elle-même  :  Je  mérite 
bien  la  mort ,  moi  ^ui  ne  pouvant  faire  de  la 
poix,  ai  voulu  faire  du  miel. 

;p'UN. JEUNE    GABQOH. 

Un  jeune  garçon  se  jeta  un  jour  dans  un  fleuve 
sans  savoir  nager,  oi!l  peu  s'en  Oillut  qu'il  ne  fût 
suflbquë.  Comme  il  se  noyoit ,  il  se  mit  à  crier, 
Unhomme  quipassoil  l'entendit, et  s'étant  appro* 
ché  se  mit  à  lui  faire  des  réprimandes  :  Sauvez- 
moi  premièrement  ^  répondit  le  garçoUj^uM  re^ 
prenez-moi. 

DE  l'emfant  et  du  scobpio:*. 

Un  enfant  chassant  un  jour  des  sauterelles,  il 
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se  ;eta  sur  un  petit  scorpion  le  prenant  pour  une 
grosse  sauterelle  ;  «omme  il  avoit  la  main  des- 
sus, il  reconnut  son  erreur  et  se  relira  promp- 
teinent:  le  scorpion  lui  dit  :  Si  tu  m'eusses  pris 
avec  la  main ,  tu  te  fusses  assurément  abstenu  de 
chasser  des  sauterelles. 

La  morale  de  celte  fable  est  d*apprendre  à  ne 
faire  rien  incoasidérémenl  ;  de  même  que  le  sens 
de  la  suivante  est  pour  prévenir  les  conduites 
prëcipitëes. 

DE    lA.    COLOMBE. 

Une  colombe  pressée  de  soif,  cherchant  à  se 
désaltérer,  vit  de  l'eau  en  peinture  sur  une  paroi: 
elle  la  prit  pour  de  vraie  eau,  et  y  vola  si  rude- 
ment ,  le  bec  ouvert ,  qu'elle  se  rompit  la  lête  con- 
tre la  muraille  ;  elle  dit  en  expirant  :  Misérable 
tjue  je  suis  de  ni  être  perdue  moi-même  à  force 
de  me  hâter  d'éteindre  ma  soijl 

D«    CHAT. 

Un  chat  entrant  un  jour  dans  la  boutique  d'un 
serrurier,  trouva  une  lime  à  terre  ;  il  se  mît  à  la 
lé<:lier,  et  la  léchoit  si  fort,  qu'il  mit  sa  langue 
tout  en  sang  :  le  chat  croyant  que  ce  sang  sortoît 
de  la  lime,  l'avaloit,  et  continua  jusqu'à  ce  que 
la  langue  fût  toute  consumée. 

La  vérité  de  cette  fable  se  trouve  dans  le  pro- 
digue 
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digue  qui  dépense  son  btea  sans  besoin ,  sans  y 
prendre  garde,  et  même  avec  plaïstr,  jusqu'à  ca 
qu'il  se  soit  tout  épuisé. 

DU    FOBGEROH    ET    DU    C  H I E  K. 

Un  forgeron  avoil  un  chien ,  qui  dormoit  pen- 
dant que  son  mallre  travailloit  ;  maïs  dès  qu'il  Ce»> 
soit  la  besogne ,  et  qu'il  se  mettoît  à  table  avec  ses 
compagnons  pour  manger,  le  chien  ne  manquoit 
,  point  de  se  réveiller  :  le  forgeron  lui  dît  :  Mâ- 
chant animal  comment  est-ce  que  le  son  des 
marteaux  qui  ébranle  la  terre  ne  f  éveille  point  ^ 
et  que  tu  entends  le  mouvement  des  mâchoires  qui 
fait  si  peu  de  bruit  ? 

■  Le  but  de  cette  fable  est  de  corr^r  les  hom- 
mes qui  sont  endormis  aux  exhortations,  et  qui 
ne  se  réveillent  que  pour  satbfaire  leur  sensua- 
lité. 

DES    CHIEHS    ET    DU    EENAED. 

Des  chiens  trouvèrent  im  jour  une  peau  de 
lîon  et  se  mirent  à  ta  ronger.  X^e  renard  les  voyant 
faire ,  leur  dit  :  Sile  lion  était  en  vie,  vous  ver- 
riez ses  griffes  encore  plus  longues  que  vos  dents, 

Im  moralité  de  cette  Ëible  est  contre  ceux  qui 
médisent  d'un  gi-and  homme  après  sa  mort,  et 
quand  il  ne  se  peut  plus  défendre. 

Tome  F.  D 
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DU    CHIEM     ET    DC    tlÈTRE. 

Un  chien  ayant  long-temps  poursuivi  un  lièvre 
,  et  l'ayant  pris.  Il  se  mit  à  le  mordre  vivement 
pour  lui  faire  sortir  le  sang  qu'il  léchoit  ensuite. 
Cest  une  chose  étrangCy  lui  dit  le  lièvre,  ^ue 
tantôt  tu  me  mordes  comme  étant  ton  ennemi , 
et  ensuite  que  tu  me  baises^  comme  si  ta  étais 
mon  ami. 

C'est  contre  les  ennembcacb^,  qui  décliirei^ 
en  secret  et  caressent  devant  le  monde. 

D?    TEItTH.E    ET    DES    PIEDS. 

Ije  ventre  et  les  pieds  dïsputoîent  un  jour  en- 
semble  savoir  qui  soutenoil  le  corps  :  les  pieds  dî- 
soient  :  Cest  nous  çui  par  noire  Jbrce  portons  le 
corps.  XjC  ventre  dit  :  Si  je  ne  cous  nourri^sois 
vous  titriez  guère  loin  avec  ce  que  vous  portez. 

DES    AIGLES    ET    SES    FOULES. 

Les  aigles  ayant  appris  que  les  pooles  ëtoienC 
malades ,  ils  se  couvrirent  des  plumages  du  paon  , 
et  vinrent  les  voir ,  en  leur  disant  :  Bonjour  les 
poules  y  comment  fouf  poriez-vous  ?  Elles  répon- 
dirent :  Nous  nous,  portons  bien  quand  nous  ne 
vous  voyons  pas. 
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pu    SOLEIL    «T    DU    TENl".' 

Le  soleil  et  le  vent  disputoient  un  jour  ensem- 
ble à  quilèpoîl  plftiM  quîïter  les  habitua  un  voya- 
geur :  ic  ,vent  se  mit  à  souEEler  impétueusement 
toute  la  nuit;  mais  l'hoiïtme  sentant ila  force  du 
vent,  s'enveiqppa.de  tous  côtés,  eX  se  serra  bien 
dans  ses  habits.  Le  jour  venu,  le  soleil  com- 
mença de  répandre  do^cernçnt  ses  çayqixs,  dont 
rhomme  ne  ppuvî^iit  supporter  l'ardeur^  il  Ala 
ses  babits  el  It^  porta  ^Ofis  spn  bras. 

Cette,fable6iji5pi|fie^i^eja,d«uceurpb^iûBtpIu» 
gue  la  violence, 

DIS    lïEVX    C'OQS. 

;  Dfi^x  coqs  «e  (^alt^nt  un joiîf  ^nsej^lf'.^.ce^ 
lui  qui  fut  vaincu,  s'alla  cacher  .d^ns  undieii 
écarté ,  l'autre  se  percha  sur  le  haut  de  la  mai- 
son ,  et  se  mit  Âétéh^réiës^ltés,  et  4  ëhïintersa 
victoire  :  un  vautour l'ap*!rçut,  ^i.f^jnditsiui'jluî 
çt  l'eïoporta.    ,     ,  , 

DES     f.ODPS, 

,  I>iw:l<»:ç»  cheiïJMWt.la.proie,  jtwwèrent  d» 
p«a«ix  de  b.«eafs,  i^t.'tr«mpdvcp|::l^8W}-.ufi  can^ 
saos  qu'il  y  «ùt  pflr6oi)ue8,le*,gflrder.  Wesathant 
vmnn^at!lefi;avpii',  ^isir^lurivitid*  iboîc»  l'eau 
du  canal  .pour^'^^uaer;  jnais,avaatj()ve  .dlAvatc 
Da 
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pu  en  boire  assez  pour  attejadj-e  aux  peaux,  ïU 

crevircnt 

DE    l'oie    et    de    l'^ISONOILLE. 

L'oie  et  l'hirondelle  ayant  fait  société ,  alloient 
eoseiuble  chercher  leur  vie,  II  arriva  que  des  oi- 
seleurs vinrent  oik  elles  élpient  ;  l'hirondelle  les 
ayant  aperçus,  s'envola  li'gèrement;  mais  les  oi- 
seleurs prirent  l'oie  et  la  tuèrent. 

Voilà  les  fables  qu'on  atlribue  à  Locman 
(Loqmân),  lesquelleslesPersansont  en  leur  langue, 
et  qu'ils  donnent  à  lire  à  leurs  enfans;  mais  fort  . 
amplifiées  par  des  raîscnnemens  ;  et  par  des  dia- 
logues ,  propres  à  étendre  et  à  fortifier  les  ensei- 
gnemens  de  chaque  apologue  :  ils  ont  encore  ua 
livl«  d'autres  fables  d'un  style  diffus^  dont  voici 
quel(Jues^unes. 

rs  .T.'HOUHE    BT    DV    SBfiPEHT. 

Un  homnié'pâssant  près  d'un  marais  plein  de 
roseaux,  où  l'on  metloit  le  feu,  vit  un  serpent 
qui  y  allolt  être  brAlé  ;  il  le  tîra  avec  un  bàlon, 
et  te'  mit  avec  'des  roseaux  dans  un  sac  :  ayant  fait 
quelque  cbemin,  il  dît  :  Je  veux  voir-  si  h  pau- 
'fre  bêle  n'est  point,  morte  :  il  ouvrit  le  sac;  le  ser- 
pent s'étançant  dehot^,  dit  à  l'homme  :  Il  faut 
ijoefe  te  hnce  mon  penin  etfjuejeUtue.^uoi, 
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répondit  l'homme ,  pour  me  récompenser  de 
fapoir  sauvé  la  pie ,  tu  me  veux  donner  la  mort  ? 
Rènd-on  ainsi  le  mal  pour  le  bien  ?  Oui,  dit  le 
serpent  j  c^est  la  coutume}  mais  que  m'importe^ 
t-iliie  te  veux  tuer,  parce  que  cela  me  fera  du 
bien.  Un  bœuf  survenant  ià-dessus,  ils  dirent  : 
Rapportons-nous-ewà  ce  que  dira  le  hœuf.  Il  est 
vrai  i.êXx  le  bœuf,  qu'on  rend  presque  toujours 
le  mal  pour  le  bien'}  foi  servi  long-temps  et  vi- 
goureusement mon  maure ,  et  fai  vieilli  à  son 
service  ;  mais  dès  que  je  n'ai  plus  été  Capable  de 
travailler,  il  nia  chassé  de  chez  lui.  Il  passa 
après  un  lion;  ils  dirent  :  Il  faut  que  nous  con- 
sultons aussi  le  lion.  Est-ce  la  coutume ,  lui  de- 
jusQ&hmA-M  ,.de  ^Tendre  le  mal  povr  le  bien  ? 
Oui,  sans  doate ,  répwiditil',  car^je  vis  dans 
les  bpis  et  ne  vais  point  ■chercher  les  hommes  ; 
cependant  ils  ne.  cessent  de.  me  venir  faire  ia 
guerre  aves  ies  pieux.,  des  lanees-^-et  tôutô 
sorte  d armes  ,  etme  ehérckeitt  partout  pour  ma 
taer.  Comme  le  lion  parlait  ehcoi-e ,  il  survînt  ua 
renard.  L'bomqi«  dît  ^  serfwnt  :  Consumons  en- 
core, ce  renar4 ,  et  puis  Je  me  rends.  HsTappelè- 
rent ,  et  lui  dirent  :  Nous,  nous  ra^rlons  à  toi  y 
£il  est  vrai  que  ce  soit  fa  manière  dts  hommes 
de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ?  Le  renard  fin  et 
fourbe ,  répondit  :  ^la  esterai,  la  serpent  a  rai-^ 
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son,  c'esi-  la  coutume-du  genre  humain';  mùh 
eoniez-moi  te.fait,  parce  ^e  hs  ^irsaratanees- 
pâueenf  aroir  ^ugl^ite  chose  de  partieaiiei:  La 
rei)^r4  ,l>yPBf,içntencli*  :  Je  ne  crûii  point  ;  ditll  ,- 
^ue  Je  sarpfKt.  ait-  été  dans  h  sai  i  le  sBfpent  est 
long  ff^çi^  aune,  et- ce  '.me  n'apât  dmspieàid» 
long:  Il  n'y:  â.p(fiUiai^  riehde plas  vfai,  Tëpon- 
dit  XtLSAï^ul,-  et  pwtf.toûtile  filtre  vvïfi  je- Pais 
v^y^remettrCi  Sès'qu'il'&t  (^siù  lesac,)^  renSi^l 
dit  à  l'homme':  Liez  vite  lesaeyettuez  le  iw/^-, 
fxent';  il  ne  S'eyt  d^p^s  pitfijodré ,  puisse  ,  sefoh 
sa  ma:tinie,.<mrend-lè;mdip(air4ebien. 

DE    tA    TORTI^E    EX  ,  D  ES^  M,OJN  EAUX. ,     ,' , 

'■.  Une  tortaB/ontra.'rt»»  fiwriélé' avec' dêâ  riioi-' 
aeainc',  et'i^s.th'oiimtîitotM  eftsetaMé' proche  Jiiii 
^laraÎ9..  L'ëtS  veHa ,  l»  mat^îs  se  Séctta',  «*  les 
a&esiu»  songèrent.  ^.»e  '  r«*î*W  '.'^  1^'  dîVent  à  ïà 
tortue;  aqur.-iourr^jondrt  qtt^  i^'^dif'fhnipfv'îà 
sot!iétéiii-.iYmap.sà'mt>m»'^ihdse^'É()iJifshon- 
météA  eu38.Se  lalaisseriàr^ffii^&îi'Sonê  tju'fti 
Iwntneiimseni  afiecevx.  TnàA'McviM  n'étoit  [K)& 
péiitev'l^'^'^"^°c^K^Àf  point- voler.  ïlsVaTÎ* 
sèrerA  de  firer^dre  tous  un  iéng'bâlort  partebec-, 
«tie  mirenè  à  voler  ;  là'tdiplué  s'y  tfinbrt  aïtàctwife 
À-bélIèsidents.  \h  passèrëiif  Wn  votahl  àu-dcs^il^ 
cton ïiUre parais  ojl  ily  aye^-force  tôriues:  cHm 
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aperçurent  ce  joli  trala,  et  toutes  surprises, 
s'écrièreat  :  Voilà  une  de  nos  saurs  qui  fo/r.  La 
tortue  qui  étoit  en  l'aîr,  toi^t  çoflëe  ^'orgueil, 
TOuIoit  s'applaudir  ;  elle  ouvrit  1»  IjKiuche  pour  ré- 
pondre; maiseamême  tempselle  tomba,  et  s'éofasa. 
La  moralité  de  cette  fable  est  contre  les  ba- 
billards. 

D'n  n    T  A  I  t.lEC  R. 

Un  tailleBr  qui  avoit  beaucoup  vol^  dans  son 
métier ,  fut  porté  en  songe  au  jugement  de  Dieu, 
où  on  lui  présenta  une  grande  enseigne ,  faite  de 
tous  les  morceaux  d'étoffe  qu'il  avoit  volés  \  ceU 
f étonna  fort  :  il  cria  miséricorde ,  promettant  de 
n'y  plus  retourner.Xe  matin  étant  venu  à  la  bou- 
tique, il  contason  songe  àsesgarçons,  et  la  ferme 
résolution  qu'il  avoit  faite  de  ne  plus  volçr.  McA 
amis,  leur  dît -il ,  si  vous  me  voyez  jamais  mettre 
quelque  pièce  à  côté,  criex'  moi  :  Maître ,  fen- 
seigne.  Au  bout  de  quelque  temps,  sa  pevr  9e 
passa  ;  il  oublia  et  le  songe  et  la  résolution  ;  et 
s'élant  mis  à  tailla'  un  habit  d'une  riche  étolfe , 
il  en  prit  un  grand  morceai^  ;  ses  garçons  lui  çtik' 
rent  incontinent  :  Mi^r^t  ^eaeeigme.  Lui,  prenant 
Ib  parole,  leur  répondit  :  Taisez-vous  ;  f y  peU' 
sois  moi-même;  mais  je  me  souviens  Jofi%'efi. 
qu'il  n'y  avait  point  Je  e^tte  sorte  fiteffe-là  dan» 
t enseigne. 
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,  Je  viens  au  troisième  point  de  cechapilre,'qut 
consistera  dans  l'extrait  d'un  des  livres  de  mo- 
rale des  Persans,  et  ce  livre  est  le  recueil  des 
Œuvres  du  fameux  poète  Cheic  Sahdy  (*).  Je  me 

(*,  H  Le  modèle  dct  religieux ,  connue  le  nomme  Dioùl^t-(.liih , 
le  chej'kh  Musslalili  èd-iya  [  TÉfoniULear  de  la  religion  ).  Sa'ilj 
naquit  b  Chjrli  eo  571  de  l'hégire  (  1 175-6  }.  11  vécol  ica  «ni 
lunaire»  (  lao  luiTint  d'HFil>eIot)  ,  en  coDMcr*  Lrenle  k  l'étude  àe» 
•ciences,  trenic autre!  tidilT.ii:cii<  pélcrinagei.  Aprèl  avoir  fait,  pen- 
dant donieans,  le  métier  de  porLcui  d'eau,  ii  demeura  trente antrei 
années  assis  sur  le  tapii  de  robéiuaiiee.  O  la  belle  vie  que  celle  qui 
■st  ainti  emptajée  !.. .  . 

D  11  naquit  à  laeourdasulthln  At>t*ek-Sa'd-ben  Zengujr.  Sopptre 
Étoit  attadic  au  icrvîce  de  ce  prince ,  ce  qui  valut  i,  notre  poëte  la 
aurnom  de  Sa'dy. 

nl^a  collection  de  lei  poë^ict  ae  noinra*  la  laliire  des  poiles. 

n  II  conunenra  hb  étudef  au  colline  Niilmy  de  BaghdÂd  ,  94 
fendit  imiuîte (IiKiple  du  grand  chejkli  A'bdotil'Qiider,  et  fît  avec 
lui  le  péUrinage  de  la  Mekke  :  il  renouvela  quatorie  fois  cette  ceu- 
Tie  pie  ,  le  plat  souvent  à  pied,  en  combattant  contre  les  inGdélel 
(  les  Croisés  )-  Il  lit  quatre  voyagea  dans  l'Anatolie ,  et  autant  dan« 
l'Inde.  Lei  Francs  l'ayant  fait  prisonnier,  il  fut  employée  relever 
le* fortificiiiont  de  Tri[»li.  Un  marcband  d'Alep  le  racheta,  et  il 
leçut  pour  tbntme  la  fille  de  ce  mfise  marchand.  Le'  Guliiiin  con- 
tient de  fixTjuenteï  plaiolescontiecelte  acariâtre-,  qui  obligea  S»'dy 
)>  M  retirer  dans  on  monastère  situé  non  loin  de  Chyrii.  Là,  u 
principale  occupation  étoit  la  prière,  l'obéissance  et  la  contempla- 
tion... »— Nous  passons  soin  silence  les  miracles  attribués  II  cet  illus- 
tre personnage:  nous  nonsl>onieronsiciter  une  courte  anecdoteii  démît- 
merveilleose.  u  Un  saint  personnage  de  Chyriz  fut  ravi  au  ciel  pen- 
dant son  sommeil.  On  y  ^isoit  beaucoup  de  bruit  :  en  prêtant 
l'oreille ,  il  entendit,  lel  esjiiitï  qai  disaient  k  demi-Toli.  n  Us 
B  seul  distique  de  Sa'dy  de  CbyrAz  l'emporte  sur  tous  les  cantiques 
■  U  It*  hjDuici  que  (banuat  lu  angea  pendant  tout  le  couis  d'un* 
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isuls  attache  à  en  faire  la  traduction  d'une  manière 
que  ce  fût  tout  à  fait  du  persan  en  français ,  afin 

»  timte.  »  Le  nligUoi  lè  rittilk ,  itcootatfcU  cdluli  da  ChajUi, 
qoi  Ini-rajine  oc  dotmoit  pu.  Il  fuloit  mdI,  ton  bu  en  éccWtot 
ce  dîitiqne  : 

Chaque  feuille  d'an  arhre  til  pour,  h  Mgr  an  feuillet  du  livre 
fui  lui  eBieigne  texisleace  da  Créateur. 

S>'dj  était  d'au  candiie  tit>-«n)oaé,  lecond  ta  nilliea,  plcia 
de  doaccui  et  d'aiîabiliié.  Outre  \a  ptidcipalei  laagoe»  oiitnUlei , 
on  pritcDd  que  S>'dj  nToit  au»!  le  Ulia,  cl  avoit  lu  Ui  CEurm 
de  Séa^oe  le  phikMapht.  Su  onrnges  lu  plui  mddiu  Mnl:  U 
GutisltOi  (  le  Paitem  }  ,  poblii  en  ptiun-  et  en  litin  pu  Gentiu , 
•t  le  Bouslân  (  le  Vergci  ).  La  collection  de  )u  OEdttu  fbinit  na 
sn»  volume  ia-^.  On  en  peat  voit  U  nomenclatore  dan*  la  prélâca 
de  \'ÀnlliologiaPeriica.yUo.ivt,  177S.  Elln  ont  tté  impriméuea 
penanacolement,  il  Catcntu,  1791,  3  toI.  tK-f'.  Xa  tmubeaa  de 
Sa'df  M  Toil  encoie  ï  peu  de  diiUucc  d'un  faubourg  de  Chjrrli, 
Domiiii  HoueltA,  au  pied  du  Koiihi  qmdtai  Khar ,  montagne  da 
pied  du  prophite  £lic.  Il  y  a  uue  fontaine  icmplie  de  poifMns,  na 
jardin  et  bbc  chapelle  footnin.  Ou  tnMTen  une  deaciiption  Ibit 
circonitanciée  de  ce  monument,  et  de  plus  amplei  dilaïli  dan*  la 
Noliee  de  la  eie  et  des  outroffs  de  Sa'dy ,  que  j'ai  inaéièe  avec  dif- 
leieni  extniu  de  aon  GuliitAa  ,  tom.  U  ,  pag,  4^3  ;  tom.  III ,  pag. 
4s  et  foiT.,  etc.  du  Mufti'  Bncycl^digut.  .Celle  Dotke  t« 
piincipalcment  coaipo>ce  d'apiit  le  Titkiral  dl-c^'4rà ,  Via  du 
poctu  peinnt,  de  DaaùUt-«bib  ,  U  Far  âge  de  M.  W.  Fran- 
klin, etc.  ,  etc. 

Le  petit  Traité  de  ntonte  et  de  ^oliliqo*  inti^Uda  NeityihM 
àl-Maloitk  ,  Ayi*  anz  rois  ;  se  ttonic  daiu  lu  trois  eaemplairaa  dn 
Kullftl  Sa'df  ,  ou  Recueil  des  OCoTru  de  Sa'dj  ,  que  noua  po^aé^ 
donaï  la  Bibliothèque  Impériale,  tous  les  n»~a3S,»39  de  l'ancien 
lbnds,et66dumannscritsOO,  de  l'Abbaye  SainMicmiaiit,  et  t.  II, 
page  I  du  Workiaf  Sa'dj,  publias  en  pcmn  .  h  Calcntla.  La 
traduction  de  Chardin  ut  nikc  eiptce  d'ampliScUion  ,  din>  laquelU 
il  a  Intercale  pluiieuia  anecdotea  «t  du  gand  ooaibre  d«  (enleucu 
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de  faire  conaoître  en  même  temps  te  tosr'de  la 

langue  persane ,  «t  ea  quoi  eonsisleol  ses  grâces- 

Lettres  d'avis  aitx  roispaitrle  bvngowememenl, 

louange  à  celui  qui  suffit  à  tout,  qui  tient  un 
compte  pour  toutes  les  créatui-es,  el  qui  le  tient 
seton  se»  mitdvicordes  infinies.  Je  le  prie  de  tour- 
ner sa  miséricorde  sur  .moi ,  qui  confesse  qu'il 
n'y  a  d'autre  Dieu,  que  ce  Dieu  qui  a  été  con- 
fewé  d'ancienneté,  qui  cooffsse  qu-i  Mahomet 
est  Je  serviteur  et  le  prophète  envrfyé  en  terre, 
et  à  présent  exalté  atr-dessus  des  cîeux.  Or ,  après 
avoir  ilonné.  a»  Dieu  des  mondes  U  gloire  qui- 
lui  doit  être  rendue ,  nous  donnons  nos  louanges 
à  la  plus  întelligpnte -et  à  la  meilleure  de  toutes 
les  créatures  vivantes:,  an  patr«n  (*)  du  royaume , 
et  seigneur  des  royaumes. 

J'écris  cet  avis  par  l'ordre  d'an  de  mes  plio 
chers  ssnis,  et  des  plus  relevés,  qui  a  désiré  bd 
cahier  de  ïHa  façon  sur  ce  sujet,  dont  le  sens 
fût  facile  â  entendre,  et  qui  ne  fût  pas  diiEcile 
à'  pratiquer,  sâna  Cântënir  d«  préceptes  au-des- 
sus de  la  puissance  humaine.  J'ai  fait  réponse 


f  BÏ  fw  M:  IcouveM  yn  -dans  l'origiiNi ,  mit  ^pi  •ont  paîites  daqa 

.«Ânrfi,  «le.  CatUtndactHKiiMHiaapMiiuMzisacto.    (Ir-t.  ^ 
i*}  Lcioi  ligaaM.  (  NoU  de  Ciardim  > 
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qak  une  boiiQe  heure  est  arrive  ['enfant  (i )  irès^ 
L'her  :  que  son  être  (2)  so!t  toujours  orn^  de  tou- 
tes sprteâ  de  euhes  pïeax  ,  et  de  bonnes  œuvres. 

Qu'on  sache  que  comtne  îl  convient  princtpfH- 
lement  au  Seigneur  des  mondes  de  donner  des 
conseils  aux  rois  du  monde  ,  îl  se  trouve  cûri- 
mandé  dans  le  livre  (3)  sublime  et  glorieux  par, 
ce  Dieu  très-tiaùt.:  Exercez  /a/usiue  et  faites 
au  bien,  £t  il  y  a  dans  un  autre  endroit  :  Tvu- 
l£S  le f fois  i^e  Vousjkites  des  ordonnances  ^faites- 
les  en  justice  ,  et  selon  la  droiture  de  Dieu. 

Ne  dis  pas  :  Je  m'en  vais,  élever  ma  grandeur 
justp^au  ciel. 

Dis  :  Je  m'en  vais  ébaisaer  mafaee  en  teitle 
humilité  en  la  poussière, 

Mets>la  tête  en  t«rre  sut  le  seuil  de  la  pdile 
de  Dieu. 

Car  c'est-lÂ  le  commencement  de  U  voie  des 
boBimes  droits. 

Si  lu  es  l'eeolave  de  Dieu  ,  îneline  la  télé  sut 
ce  seuil. 

Pose  dessus  la  couronne  impériale. 

Mais  lorsque  tu  fàii  tu  dévotion ,  ne  la  iàis  pas 


(1)  La  demande.  {  Nglr  de  Chardia.  ) 
(a)  A  mon  11141.  (  Hoif  de  Chardin.  ) 
(3)  L'Alcorut.   (  JVo/f  <(r  Chariia.  ) 
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eD  tes  habits  royaux;  revêts  l'habit  d'un  pas- 
vre  derviche  (*) ,  et  dis  en  gémissant  :  0  Dieu  , 
père  TtGwricier  des  hommes,  c'est  toi  ^ui  et 
véritablement  puissant  ! 

Car  tu  nourris  les  puîssans  et  les  misérables. 

Je  ne  suis  ni  le  maître  de  cet  empire  ,  ni  le 
gouverneur. 

Je  suis  un  des  gueux  qui  ont  la  tête  en  terre  à 
ta  porte. 

Que  pourroit-il  sortir  de  la  main  de  mon  ha- 
bileté? 

Si  la  main  de  la -grâce  ne  me  sert  d'associé. 

Tu  es  le  bras  droit  des  gens  bons  et  droits. 

Autrement  ^e  pourroit-il  venir  de  la  main  de 
personne? 

La  nuit  sois  en  prières,  et  fonds  en  larmes; 
comme  un  pauvi-e  rëduit  à  l'extrémité  , 

£t  le  jour  fais  l'exercice  de  la  royauté. 

Les  grands  seigneurs,  les  reins  ceints,  le  b^ 
Ion  à  ta  main  scmt  debout  devant  ton  trdne. 

Toi,  présente-loi  devant  Diea  dans  un  état 
semblable. 

Il  est  convenable  <^ue  de)ui  qui  est  seigneur  de 
tant  d'esclaves ,  se  mette  en  état  d'esclave  devant 
Dieu. 

(*}  HoinnN  qui  a  quitté  le  inmda,  CcnoH  bi  cénoktui  »•- 
cÎMu.  C  Nat»  d*  ChardiB.  ) 


[;,g:,7?o:i/CotK^Ie 


DE  LA  Perse.  6i 

C'est  là  une  des  grandeurs  du  roî  d'être,  la 
nuit,  abaitu  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et 
d'exercer  le  jour  la  royauté  sur  ses  peuples. 

On  fait  un  conte  du  roi  Kasvin  Mahmoud  (*), 
fils  de  Soboukiekuin,  que  quand  la  nuit  étoit 
venue ,  il  lîroit  ses  habits  royaux  de  dessus  lut, 
il  se  revéloit  des  haillons  d'un  derviche  ;  puis  à 
la  porte  du  trôoe  de  Dieu  très-haut,  il  mettoit 
la  l£te  en  terre  ealoule  humilïtë  ;  et ,  se  couvrant 
le  front  de  poussière  à  force  de  se  prosterner  sur 
la  terre  en  adorant,  il  disait  tout  abaitu  :  O  Sei- 
gneur du  rcyaume,iâ  royaume  esta  toi,  et  moi, 
pauvre  esclave,  je  suis  ton  esclave  !  Ce  n'est poiiU 
par  la  puissance  de  mon  bras,  ni  par  les  co^s 
de  mon  épée  qu'il  m'a  été  acquis ,  c'est  ton  d&a 
gratuit.  0  Dieit ,  donne-moi  la  force  et  la  sa- 
gesse de  le  conduire  ! 

On  en  fait  un  autre  deHomer,  fils  de  Hebdel 
hazîz  {Cfmar^  fils  dA'bdèl-a'zyz) ,  serviteur  du 
bien-âimé,  c'est-à-dire,  de  Dieu,  qu'au  point  dq 
jour  dès  qu'il  étoil  levé ,  apj-ès  avoir  fait  les  dévo- 
tions r^ées  envers  Dieu  ;  savoir,  les  actions  de 
grâces  au  Seigneur  des  humains,  il  prioît  Dieu 
très-haut  éternellement  louable ,  qu'il  pût  mainte^ 

-(*)  B.oi  de  Peiu,  qui  TiToit  ibai  Uwptiénu  nia*,  {  NattJt 
Charéim.  )  Nota.  Vojei  mi  UaUunoùd  Sibn^^J  •  ■»  >>«*■> 
twMlt,  ptf*  II».  tL-*0 
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DÎr son  peuple  en  tranquillité^  le gooHtner  tndroî- 
lure,  le  iaire vivre  en  abondanœ,  el  qu'il dcsoiben-* 
Ir'aulres  :  O  Seigneur,  la  capacité  de  conduire 
un  royaume  est  urne  grâce  relevée.  Tu  as  mis  le 
royaume  dans  .les  mains  de  iun^sfdafe ,  cuisant 
Joibles ;  cette c^acitéest  au-dessusde  ma  capS' 
cité.  HefétS'^moide  Vaffabiliti  quirèndion  trône 
^âcieux^et^e  je  fasse  la  ■char^tfuim'esidoa- 
hée,  d'administrer  la  drvtttere ,  en  m^ehantsur 
les  pas  de  ceux  qui  sont  droits  en  iea  chemin  ; 
donnt'moi  ia  grâce  .^administrer  ia  justice  en 
bonne  conscience ,  et  me  garde  d'iniquité  et  da 
cruauté.  Garde -moi  S  être  mal  dans  {esprit  de 
tnon  peuple  i  et  que  mon  pétale  soit  tna/dans^mea 
ssprit.  Ne  permets  point  que  le  caur  des  pauvres 
(gens  iwns  et  singles)  s'irrite- contre  moi,  et 
qu'après  ma  mort  on  se  plaine  de  mon  in~ 
Justice. 

On  fait  un  conte  d'un  personnage  éminent 
dans  la  religion  de  ces  gens  qui  voient  !a  vérité 
d'un  regard  sûr  et  droit. 

Qu'un  jour  ce  docte  homme  mooloit  un 
tigre. 

Qu'il  menoit  à  l'amble,  se  serrant  d'un -ser- 
pent ponr  fouet  ;    .  -      - 

Un  passant  lui  dit  :  O  homme  qui  es  dans  la 
roie  de  Dieu  l 
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Apprends-mU  à  tenir  la  même  poie  fv«  loi; 

Cmnanent  as-tu  fait  qu*  l'animai  déchirant 
s'est  soumis  .4  toi  ? 

L'anneau  enchanté  (*)  a  été  mis  è  ion  .doigt. 

Il  i-époadit  :  Je  ne  fais  pas  de  cas  du  tigre  ni 
du  serpent, 

£t  fuand  ta  me  verrois  monter  iéî^hont  oa 
l'ai^,  ne  f  en  étonne  point  i 
.    iViî  retire  point  ion  col  de  dessous  le  Joug  de 
Dieu  non  plus  que  mai. 

Et  nulle  dose  vivante  ne  retirera  6em  eol  da 
dessous  ton  joug. 

Tant  <)ii'un  grand  gouverneur  jc»  assidu  à 
observer  Us  ordres  du  ciel , 

\je.  ciel  «era  son  protecteur  et  s«il  compagnon. 
'  lia  destruction  et  la  mauvaice  niputation  nai»- 
seat  de  U  tyianate,, 

£t  celui  que  cet  'Svis  rend  inteUtgent  les  pré- 
viendra. 

Fais  du  bi«i  >è  tes  sujets  «t  k  tes  servîteun 
pour  l'amoHi-  de  toi-inéRie^ 

Parce  qu'un  homme  à  journée  bien  pi^  cd 
plus  allègre,  et  £iltplus  d'ouvrage. 

Il  n'y  auroit  pas  de  coBScieoce  de  &ire  md 
à  quelqu'un , 
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De  qui  lu  auras  reçu  beaucoup  de  service. 

La  sagesse  sera  utile  à  celui 

Qui  voudra  la  rechercher  dans  les  paroles  de 
Sahdy.  (  Sa'dy  ). 

C'est  la  sagesse  des  rois  d'être  favorables  aux 
pauvres,  et  de  ne  pas  loucher  aux  biens,  meu- 
bles et  immeubles  des  riches.  La  félicité  de  l'état 
dépend  de  la  prudence  et  de  la  bonté  du  souve- 
rain. La  sûreté  de  son  pays  dépend  de  la  jus- 
lice  qu'il  y  exerce  :  la  prospérité  snît  la  sûreté  i 
celle  -  là  ne  sera  que  partout  ojl  sera  celle  -  ci. 
Quand  la  sûreté  sera  ainsi  dans  ua  pays,  les 
négocians  et  les  voyageurs  seront  aises  d'y  venir  : 
les  marcbauds  s'y  trouveront  en  grand  nombre. 
XjC  gain  s'y  fera  abondamment ,  et  toutes  les  au- 
tres commodités  temporelles  y  abonderont  aussi  : 
or,  le  royaume  abondant  ainsi  en  tous  biens, 
les  iréswrs  du  roi  seront  pressés  ;  il  n'y  aura  pas 
de  place  pour  les  contenir  ;  ses  troupes  seront 
étendues,  c'est-à-dire,  il  y  en  aura  çà  et  là  pour 
ne  pas  fouler  le  peuple ,  ou  bieu  il  y  en  aura 
partout.  Le  monarque  se  ci'éera  une  récompense 
finale  ,  qui,  au  dernier  jour,  sera  payée;  mais 
qui  se  conduira  au  contraire ,  le  contraire  lui  ar- 
rivera. 

Envisage  la  suite  des  crimes  sortis  de  la  maîa 
du  méchant.  - 

Le 
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Ije  inonde  est  demeuré;  mus:. lui  aVec  ses 
Crimes  s'en  est  a\\é.    ■ 

HISTOIRE. 

.  Combien  agréablement  il  fui  d,U  par  des  mar- 
chands, assièges  d'une  troupe  de  voleurs  la  Rè~ 
<^e  à  ia  main  :  . 

Lorsque  les  voleurs  veulent  agir  vigoureuse* 
ment, 

. .  Ils  se  jetient  sur  une  troupe  de  soldats  comme 
sur  un  troupeau  àe  femmes. 


.  Le  roi  qni  laisse  faire  injure  aux  marebands, 
■  Ferme  la  porte  du  bien  à  ses  peuples  comme 
è  ses  armées. 

Comment  les  gens  sages  iroient-its  plus  en  ce 
lieu-là, 

Où  ils  entendent  dire  que  le  gouvernement  est 
mauvais  ? 

L'homrae  de  bien  doit  aussi  avoir  une  bonne 
renommée. 

•  Fais  du  bien  pour  cela  aux  marchands  et  aux 
envoyés. 

Quetoujoursl'étrangei'soîtiàvorablementtraïté, 
-  Afin  qu'il  emporte  la  bonne  renommée  de 
Ion  nom  en  son  pays. 

Ce  royaume-là  tombera  bientôt  en  ruine  « 
Tome  F.  E  . 
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Où.  les  cœurs  des  étrangers  seront  affliges.' 

Sois  ami  aux  étrangers  et  aux  voyageurs , 

Farce  que  le  voyageur  porte  ton  nom  partout 
avec  lui. 

Augmente  la  grandeur  de  les  vieux  servi- 
teurs, 

Parce  que  jamais  tu  ne  seras  trahi  par  de  telle! 
gens. 

Lorsque  ton  serviteur  deviendra  vieux. 

N'oublie  point  le  mérite  de  son  long  service. 

Ta  main  soit  toujours  la  main  de  mj^rîcorde 
qui  l'avoit  pris  à  ton  service. 

Un  prince  doit  toujours  aVoir  devant  les  yeux, 
que  te  règne  appartient  à  Dieu,  et  que  sa  durée 
dépend  de  lui  ;  toujours  se  souvenir  que  le  pays 
qu'il  gouverne  a  été  donné  de  Dteu  au  peuple 
qui  l'habite,  afin  qu'il  ne  soit  ^as  trompé  par  de 
fausses  idées,  dans  ce  lieu  qui  n'est  qu'à  louage, 
en  mettant  son  cœur  sur  un  monde ,  lequel  ne 
dure  que  cinq  jours. 

On  rapporte  que  le  calife  Aron  Rechid ,  dit  un 
jour  au  célèbre  Beloul  son  frère  (*)  :  DoriTtez-moi 
quelque  bon  avis.  Il  répondit  :  On  n'emporte  de 
ce  monde  en  tautre  que  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises œuvres;  là-dessus  vous  avez  la  liberté. 

(«)  Hchloùl  «toîi  U  >OB&bB,  M  non  k  Jitn  dn  klMlyb  Blioùn 
U-ndijd.  (  L^  ) 
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Sur  les  bons  et  tes  mauvais ,  et  sur  leur  fin. 

Jamais  ne  puisse-t-U  arriver  de  mal  à  l'homme 
de  bieo  ! 

Jamais  personne  ne  puisse-t-il  làire  de  mal, 
afin  que  bien  CD  arrive  ! 

Celui  qui  fait  du  mal,  trouvera  du  mal  dan» 
le  mal  qu'il  aura  fait, 

Comme  le  Scorpion  qui  est  obligé  de  se  tenir 
caché  dans  les  masures  ;  c'est-à-dire ,  ^ue  per- 
sonne ne  h  veut  tenir  en  sa  maison. 

Situn'espaseoclinà  bienfairede  ton  naturel^ 

Ton  naturel  et  une  pierre  noire  est  tout  un. 

Je  me  suis  trompé ,  ô  ami  de  bon  naturel  1 

Une  pierre  noire  est  meilleure ,  et  n^éme  un 
morceau  de  fer. 

Or  à  un  tel  homme  il  est  désirable  de  ipouric 
de  honle , 

De  valoir  moins  qu'une  pierre. 

Un  homme  d'entendement  vaut  mieux  qu'un 
homme  de  force  : 

Je  dis,  non-seulement  un  homme  qui  se  jette 
sur  les  gens  comme  une  béte  féroce , 

Mais  aussi  celui  qui  ne  sait  faire  que  manget 
et  dormir; 

Car  ce  n'est  pas  tout  homme  qui  est  meilleur 
qu'une  béte  féroce , 

£3 
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Au  contraire  une  bétefërocevautinieux  qu'un 
homme  mâchant. 

Ce  Beloul  étoit  un  fort  savant  homme,  qui, 
pour  mieux  se  donner  à  l'étude ,  ne  se  voulut  ja- 
mais marier.  Le  calife  son  frère  lui  dit  une  autre 
fois  :  «  Donnez  -  moi  encore ,  je  vous  prie ,  vos 
»  bons  et  salutaires  avis,  pour  le  gouvernement 
7)  de  mon  empire,  et  de  ma  conduite  particu- 
i>  Hère.  »  //  /uî  répondit  :  m  Faites  que  les  jtige- 
>  mens  que  vous  prononcez  soient  selon  les  lois, 
3>  et  non  tes  lois  selon  vos  jugemens  et  volontés.  » 
I^is  ii  ajouta  :  «  Prenez  les  demandes,  donnes 
»  peu  à  qui  demande ,  pensez  à  donner  à  qui  ne 
»  demande  point  ;  les  grands  hommes  depian- 
»  dent  rarement,  les  autres  demandent  souveol  ; 
V  mais  les  premiers  sont  dignes,  et  les  autres  non. 
M  Le  roi  est  la  tête  du  peuple,  lequel  est  te  corps  : 
j>  si  le  roi  est  ignorant  ou  inique ,  il  déchire  son 
»  corps  avec  ses  dents.  » 

Aces  premiers  conseils,  il  ajouta  ceux  -  ci  : 
«  Que  le  roi  répande  sa  faveur  sur  les  gens  émi- 
»  nens  dans  les  sciences  et  dans  la  religion  ;  qu'il 
K  les  fasse  asseoir  au  haut  bout  dans  les  assem- 
»  blées,  et  qu'il  se  conduise  par  leurs  avb,  afin 
»  que  la  monarchie  soit  obéissante  à  la  loi  écrite, 
»  et  non  que  la  loi  écrite  soit  soumise  au  gou- 
»  vemement. 
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5)  Que  le  roi  sache  que  les  temples ,  ■  les  hôpî- 
»  taux ,  les  collèges ,  et  les  autres  lieux  de  dévo- 
i>  tïon,  les  édifices-pour  l'usage  du  public,  les 
«ponts,  les  chaussées,  les  citernes,  sont  des 
y>  pièces  importautes  du  royaume  dont  il  faut 
»  qu'il  prenne  grand  soin. 

n  Le  roi ,  homme  d'esprit ,  doit  faire  grande 
»  attention  au  mérite  et  à  la  capacité  des  gens, 
»  traiter  leurs  œuvres  chacune  selon  sa  dignité, 
»  et  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  demandes  des 
»  solliciteurs,  qui  épuisent  les  trésors  sans  assou- 
»  vîr  leurs  désirs.  Les  grands  hommes,  sages 
»  et  généreux,  n'abaissent  pas  les  yeux  de  leur 
31  grandeur  sur  ceux  qui  font  leur  éloge  en  se 
»  recommandant  eux-mêmes ,  ou  qui  avec  arti- 
»  fice  cherchent  des  intercesseurs  ;  mais  sans 
»  donner  la  peine  de  le  demander,  ils  donnent 
»  ce  qui  est  convenable  et  suffisant  ;  car  les  gens 
»  de  cceur  rie  demandent  rien ,  et  encore  qu'ils 
»  désirent ,  ils  ne  viennent  pas  demander. 

»  Qu'il  n'établisse  point  pour  gouverneurs  du 
»  peuple  des  hommes  tyrans  et  vîolens;  de  peur 
»  qu'ils  ne  fassent  naître  des  imprécations  à  câxisa 
3>  de  leurs  excès. 

»  Aron  Rechicl  ^yant  trouvé  qu'un  de  ses  di> 
V  mestiques  lui  avoit  fait  tort  d'un  ducat;  le  mit 
»  hors  de  son  service;  les  gei\s  de  la  cour;  au  bout 
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»  de  quel(|ues  jours  lui  demandèrent  sa  grâce,  en 
»  lui  disant  fntr'autres,  qu'un  ducat  étoît  si pm 
M  àe  chose.  Il  répondit  :  «  Je  le  sais  bien,  ef  ce 
»  n'est  pas  pour  la  valeor  de  la  chose  que  je  l'ai 
«mis dehors,  tnaîspoarla  conséquence;  car  sï 
u  à  moi  il  fait  tort  d'uo  ducat,  il  prendra  le,  sang 
M  de  mes  sujets.  î* 


HISTOIRE. 


Un  cotlecleur  de  tailles  tomba  dnns  un  lieu  si 
dangereux. 

Que  de  crainte  im  liot»  mâle  seroit  devenu 
femelle. 

,(  Le  malfaiteur  n'a  }ama!s  tu  que  <1u  mal , 

-Il  n'a  pas  v\i  d'e  plus  malheureux  ni  de  plifs 
ruiné  que  lui; 

II  ne  doit  aucune  nuîl ,  à  cause  des  pleurs  et 
'des  cris  des  gens  qu'il  a  oppressés.  ) 

'Quelqu'un  lui  donna  d'une  pierre  par  la  tête, 
et  lui  dit  : 

Toi,  as-tu  jamais  eu  d'égard  aux  pleurs  de 
personne. 

Qui  désires' àujôurdhui qù on  ait  égard  à  tes 
pleurs. 

Et  qu'à  ton  éêtur  hlessé'on  hetteUn  emplâtre , 

Toi  qui  as  fait  tant  de  blessures  que  les  cauts 
en  pleurent  encore  ; 
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7^  me  tendais  continuellement  des  ^niget  pour 
y  prendre  mon  pied  sans  faute  ; 

Tu  as  toi-même  donné  sans  faute  de  la  tête  en 
ceptége. 

Deux  sdrliM  de  ^os  creitseot  .des  fosses  pour 
le  peuple  et  pour  les  particuliers. 

Les  uns  une  bonne  fosse ,  les  autres  une  mé- 
chante; 

La  foflse  de  oeux.-là  «M  un  putl»  pour  Plancher 
la  soif  des  gens;  :     - 

La  fosse  de  ceux-ci  est  un  trou  pour  Ëûre  tom- 
iwr  le  Btoade. 

Sltu.lajs  «lu:iD«I,>D'espère  pas  d'mitirer  du 
jprofit,  ... 

.    Paxce  (}ife  jamai»  oivo^  jcuAÎtle  du  raisin  sur 

Jç.oe  pm$fi.  jias<)ii9  toi  qui  as  s^ot^  du  mil 
«n  atitOfane,  ..  :.;.i   ;  ..,: 

HfcueiUe»  du  bl^.  ai)  t^oï^s  de  la  moistq^. ,  ; , 
Si  tu  cultives  uneniçjne  am^  dansio^  QOBUTt 
JSe  peqs^  jaqi^i^  en  ,i9iaq§v:d.u  fri|it  doux. 
Les.  rois  att^i^^qt -c^I  ^e  leurs  ^ucçuseun, 
que  le  fils  coDservo,I'k<»iDeur  des  amis  tt,  des 
.iàvoris  djf  rai  son  .,pète.,et  ^on  prédécesseur ,  et 
yqa|il  rnft,p«naette «point  qu^il  lei^r.arrji^e  dv 
mal; 
^ .  ,Que.law>i:a;4M(Wi«f^r.»Si»iq^sv,migo9rans, 
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'  ni  gens  vîoleos ;de  pear  qu'41  ne  (îéchîré  son  corps 
avec  ses  dents.    '•         ■  ■     ■'■  '    -    "         ' 

Jjea  choses  que  le  roi  voudi'a  tenir  secrètes ,  il 
ne  faut  pas  qu'il  les  dise  à  ses  favoris  et  à  ses  amis  ^ 
qiielqùe  intim'eSqtt'ilspnisSent  être ,  (te  peur  que 
cetpc-là  ne  les  dîsetit  de'vnléme'à  leurs'favoris  et 
ii  hats  amîp  intîiôcs ,  <(t  qu'à  la  fin  on  ne  les  écrive , 
c'est-à-dire,  qu'elles  deviennent  publiques."  ' 
■■Jiï**'=rtis;iiflSitouj!$ii'rt  4out«s  choses  à  ton  amî. 

Parce  que  ton  ami  ne  sera  pas  'H>ujou^9  ton 
■ami'  '•■  •  ■'■■  ■,  ■■  '■■'■  '■  ■  i--'  '■■■■-       •        ■■  -  ■  '"' 

Qu'avec  un  visage  rude,  le  roi  rie  jëlte  pas  les 
jgrandsHbrs'de  IpiHiitîtnploisî.itiâiiïqtt'avfee^ce 
et  agrëmenl ,  il  parle  à  tout  le  monde ,  et  i]u'3 
ëcûùietfciWVmôiide^V'eï^ue  le  malft^descom- 
mandemens  leur  assigne  le  pardon  au-'tiioitf  d'uK 
léVnps',  'Wfin'qSeilèors  fcoTHïesqtiatiWs  etfeur'-ex- 
périence  ne  périssent  pas  par  une  jiérpëfiieltè 
disgtafcèl'  Qu'il  rie  Igfe^  ^s-^^ssi' rfié  'potatrwr  à 
learjtrtoias  ,  dans  lèur'dt^^ce,  selon ^ull  sera 
conréhable;  ^U'îltansidèt*'  qô^un'  r^ji'  tfeitijas 
-digité^dè  s* qualité  qui  âi'feéliWrtideïflte'vitoge 
aigre.'  ■-■■■'■■  '-■'''  -"^J'-n-iil  o>r  ■ ,  ,  ,;,;  ..;  ..;  -, 
^■-'  Uh  roi' rie  retidànt  J>as-deIrétitinSe'à  tari  pauvrfc 
t^ài  lat'dènïariïltfft' Jùslig*!^,Je  ^aorrr&tfefl  àllivëfti 
disant  ;  Celui-ci  veut  être  plus  grand  que  Diéii. 
'  '"Gda  ayiihf  èlék^dtfiiSa'tôiviMe  fifkppier. 
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«t  lui  dit  :  pûmr^oi<as-ia  dit  cela  ?  H  répondit  : 
'Z>ieu  a  parlé  'à  Moïse  avant  iju" il fàt fidèle;  mais 
fôif.  tu  ne  veux  ■pài'pajier  au  fidèle  peuple  de 
Sittt.  Le  roiiiùt  touché  de'  ce  mot,  et  lui  fit 
justice.  ; 

Le  seigneur  du  pays,  mailre  des  villes  et  de 

l'empife,'         'i  ;       

!  iNfcidoitipas  se  oounroacer  pour  des  clameur». 
■  -Le  chAtîni«it.qii^il&iit:fBire  à  eeini  qui  im- 
pose ses  crimes  à  l'homme  sans  appui ,.  doit  être 
le  inânéqttnani&it|à:««a<aKtflel  ennemi,  étroit 
durer  JisBt'qwJla  iuslùie.  9oit  faîte  «fclpn  le  coeur 
idpllofieasëf  afiniclfeaeryird'ezefD|de^lajuatice 
do  roi  contre  les  méchans. 
i  iJ^uefVon-  enVflif  d'alïo^d  le^^^as-^^'aOèires, 
d'emploi  en  emploi ,  et  de  Heu  en  autce-,  ch»- 
cugtffourun.aertWLit^nfip^,  afin  que  s'it^  sont  de 
4B^rei  à  hroifiU^,,,pu  à,t^mperj  cela  ^oit  plu- 
tôt connu. 

-il*  )(^ep*ion,ldeî  P.«é?iîns;  qu'on  faft  au  roi, 
comme  fruits  nouveaux,  curiosités  précieuses,  et 
<(Har^hi*iViildpif,;^e-tf;IJ.e:il  fanfi^prendre 
avec  hoflpôtçléet  hQp.aqcpeil,  p^^^vec  recon- 
_noissance ,  et  il  faut  aussitôt  récompenser  le  pré- 
sent, par  l'octroi  des  demandes  de  celui  qui  le 
^it.j.'Ha&Jj^pcî.vftr.ififiJa  justice  qi^  jifi  est  due. 
par  des  <Ëffîcalté««a  de«.d^is. 
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Il  est  cdnveoab]e  que  le  roi  &Ne'parc>}tr«  dev 
vant  les  étrangers  beattcoup  de  majesté  et  de 
grandeur;  maïs  dans  le  particulier  avec  les  geo* 
familie»,  il  Mt  convenable  qu'il  3Jti»i  vîtag^^u- 
vert  et  riant ,  des  manières  aisées,  et  la  pçrsânnft 
accessible.  ,■■",'-■     ■    ■■  -  '  '■ 

Il  ne  faut  point  mettre  dans  le  gouveflMernerà 
d'un  même  lieu  Jeox  ihomokcs  liés  d^aàitié  on 
«l'intérêt,  de  pei^  qu'ils iMiiaoBcmweat  en  aal* 
versatioR.  '  '  ; 

Le  ix>i  prudientiiieireWMaijktthlîiesipuj**»,  afifc 
que  ^«iattd  Ifts  >voisii»«tMeMi3  UwifetaMide  la 
peine,  ihw^Mpomt  d'caaemi  aa-dadms.qtû 
l'înquiite. 

Lorsque  ftômmei  deux  ItUilM  (*)«•»  ptoint 

•malvcrsé  ;'    '  ""  -     ■  ■  '  '  ■  '■-•  :ii:i  .> 

.    Il  ne  liiuè  pas  établît  de  cotrti'Ôtetir'stir  lui.    ' 

Fais  \iwe  «dans  'la  'prospérité  l'homme  fet**- 

gnant  Dieu,  "  ' 

Et  non  pas  celui  qûi'be  cràtrit  qœ  teï  Seule-, 
ment.  '       -  "^  .'     ■  ■■      .  ■  . 

Les  gem  Hans  Vémploi  d<Vivent 'être  retenus'de 
mal  faire' parla  considëiiàtion  de  Ttîeii,         '  '  ' 


{*)  III  appcÛeiil  gcBiï  dcni  mains iMgtnaa'if&ire»,  «>it  pâte* 
•eai  qui  Ibqi  donncal.  {  XttrJt  C^0nHà.')t)■  ."    T',  ^..'^   ,,],j 
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Non  par  celle  des  procès,  de  la  disgrâce ,  ou 
de  la  mort. 

Suppute ,  compte ,  et  mets^oï  en  repos. 

Entre  cent  à  peine  ca  trouveras-tu  un  fidèle. 

Il  ne  faut  point  envoyer  pouf  agir  ensemble , 
'    Deux  homniesamU delon^uetiiain \ ■ 

Car  qui  sait  sfls  ne  se  'dontfentfias  I&  ffiSf», 

L'un  volant,  l'autre  recelant. 

Lorsque  les  voteur»  vfeit  -dé  la  ialoosir  Vuiv 
contre  l'autre,  ^ 

La  caravane  passera  an  'mîHea  eti  ^retë. 

Pardonne  au  bout  de  quelque  tempsà  l'homni<^ , 

Que  tu  auraapoar  sa  fiitflie)priTé'de  son  enk>- 

pioi. 

Subvenir  aux  besoins  d'un  homme  qui  espère 
en  toi , 

Vaut  mieux  que  de  roùlpre  Iss  '  chaînes  de 
-m  iHei  esclaves. 

Si  le  ministre ,  qui  est  comme  une  colobne  en 
lonpaliis. 

Tombe ,  il  conserve  pourtant  toujours  l'espé- 
i-ance. 

Un  roi  juste  ne  se  doit  courroucer  conlm  ses 
'grands  ofGcîef»,  ' 

Que  comme  un  père  fait  contre  ses  enfans;  ' 

11  les  frappe  quelquefois- jusqu'à  ce  qu'Us  en 
soient  malades  ; 
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Après  il  essuie  les  larmes  de  leurs  yenx^ 

Si  ta  te  comportes  foiblement  ^  ton  ennemi 
rehaussera  son  courage. 

Si  ta  deviens  colère,  le  monde  s'ennaîera  de 
loi.  : 

Il  faut  entremêler  la  rudesse  et  la  douceur. 

Gomme  le  chirurgien  qui  fait  des  iâcisioQS  et 
met  des  emplâtres. 

Sois  vaillant,  afTable  en  disciours,  et  libéral 

Sache  que  comme  on  parle  de  tes  prédéces- 
seurs ,  on  parlera  de  toi  ; 

Us  leurs  aventures ,  parce  que  tu  y  verras 
comBoe  on.raepntera  les  tiennes. 

Celui-là  n'est  pas  mort ,  quia  laissé  sur  pied 
«près  lai , 

Ou  des  ouvrages  d'esprit ,  ou  des  édifices  pour 
Tusage  du  public  (*)  ; 

Mais  qui  ne  laisse  rien  après  soi  pour  mé- 
morial , 

Ressemblera  un  arbre  qui  ne  porte  point  de 
fruit. 

Si  tu  veax  qoe  ton  nom  reste  en  bonne  odeiv 
dsnsile  monde, . 

Ne  laisse  pas  le  nom  des  grap.ds  caché  et  saas 
réputation.  •     .  i     ,  :    r 

(T)  ponti ,  cluDniu ,  caniTUUcniu.  (  JK»/«  di  CiarJin.  ) 
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NMcOute  point  avec  plaisir  le  mal  qu'on  dit 
d'autruî  ; 

£t  lorsqu'on  t'en  fait  rapport,  examine  S'il  est 
vrai. 

Ne  néglige ,  ou  n'oublie  la  justification  de  per- 
sonne. 

£t  comme  chacun  veut  qu'on  ait  patience  avec 
lui ,  aie-la  avec  chacun. 

Si  unhommepécheursevieittjeterdans  ton  asile; 

Il  ne  faut  pas  l'immoler  pour  son  premier 
péchë. 

S'il  n'a  pas  la  première  fois  prête  l'oreille  au 
conseil , 

Il  faut  lui  donner  sur  les  oreilles  et  le  mettre 
en  prison. 
-    Mais  si  le  conseilet  la  prison  ne  font  aucun  effet. 

L'arbre  est  méchant,  arraches-en  la  racine. 

liOrsque  les  fautes  de  quelqu'un  le  mettent  en 
colère, 

Pense  à  plusieurs  supplices  avant  que  d'en 
choisir  aucun  ; 

Car  le  brillant  rubis  est  aisément  mis  en  pièces  ; 

Mais  quand  il  sera  rompu ,  on  ne  peut  plus  le 
mettre  en  œuvre. 

Pour  se  tirer  sauf  de  la  mer  de  Perse , 

Il  faut  avoir  couru  beaucoup  de  terres  et  de 
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Si  un  ministre  d'état  par  la  coofuslon  d'une 
faute  ,  quoique  légère ,  s'enfuit  de  la  présence  da 
roi,  il  ne  iàut  point  oublier  ^  mérite  de  ses 
services  passés. 

Aux  officiers  qui  ont  rendu  ^11  roi  ou  à  ses 
prédécesseurs  des  services  considérables,  ou  des- 
quels les  pères  on  les  aïf  ux  l'ont  f^it ,  il  iaut  par- 
donner beaucoup  de  fautes  et  d'iqiq^ités  en  cette 
considération.        ' 

Si  quelqu'un  des  piiQislre^,  ou  d^  domesti- 
ques a  commis  une  faute  digne  de  mort ,  it  le 
faut  faire  mourir;  mais  il  ne  faut  pas  détruire  sa 
famille  ni  la  déj^ter. 

Il  faut  avoir  soin  des  enfans  et  des  familles  des 
olBcïers,  et  des  moindres  soldats  de  l'armée, 
qui  sont  ]es  armes  à  la  main  en  pays  ennemi , 
et  n'être  pas  difficile  9  leur  fournir  leurs  be- 
soins. 

Que  le  roi  ne  fasse  pas  tant  d'accueil  et  de 
civilité  aux  étrangers  et  à  son  propre  peuple,  que 
sa  dignité  en  souffre  ;  mais  qu'il  en  fasse  tant 
qu'on  l'aime. 

Lorsque  le  roi  veut  pardonner  des  fautes,  qu'il 
double  toujours  la  peine  de  la  réprimande , 
'mais  que  les  réprimandes  soient  laites  de  telle 
manière ,  que  les  grands  là  présens ,  «oient  es- 
couragés  à  intercéder  pour  le  criminel ,  sur  quoi 
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le-  roi ,  aptes  sa  renrtM)ti''tlHcé  et  après  I»  péni- 
tence du  coupîtbie,  lui'  remettra  ses  fautes. 

Lorsque  le  roi  eavoie  les  grands  ete  prison , 
cpill  ne  retire  pas  pour  cela  sa  cUatHitCtàe  des- 
sus eux,  qu'il  leur  fasse,  non -seulement  la  fa- 
vear  de  les  bien  ttourrrr  et  vêtir ,  mais  qu'il  leur 
accorde  aussi  leurs  femmes  et  leurs  «ml»,  parce 
que  ce  soiU  des  choses  ëgatémeat  nécessaires  pour 
la  conservation  de  la  vie. 

BISTOIIB. 

J'ai  out  conter  que  Chapour  (i)  sur  le  point 
de  retirer  sa  langue  (a) , 

Lorsque  le  roi  Cosroes  prenoJtdu  dégodt  pour 
ses  ouvrages , 

Se  voyant  réduit  en  un  misérable  ëlat  , 

Il  composa  ces  vers  un  jour  qu'il  se  trouva 
proche  du  roi  à  la  Mosquée  : 

0  roi  aui  as  eçuperl  de  ta  justice  la  face  de  la 
terre. 

Quoique  je  sois  réduit  à  néant ,  tu  demeureras 
en  prospérité! 

Puisque  je  fai  donné  ma  jeunesse, 

îie  me  rejette  pas  loin  de  toi  au  temps  de  ma 
vieillesse. 

(1)  FuMiuc  poSu ,  (btt  catimc  do  lai  CMcoëa,  Jvruu  plniUmn 
•nncca,  poi)  dligncit.  (  Noie  dé  Càardim.  ) 
(a)  C*Mct  dt  oompoMi.  (  Nati  et  Ciaréia.  ) 
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SiuD:ëtrangeFest.4])ieiwUeiu.et  impertin^^  ; 

Et  qu'on,  le  punùse, ,  on,  no  le  met  pas  affrèa 
hors  de  I3  .vUie.;  ■.       ,[  -,..,.,■,  f 

Mais  si  ç'wtqu^qtj'jtnjïé  dans  la  pays  et  qui 
ait  sa  famille  i( 

Combien  moins  i^9l,-ijt  i^  chasser  en  Arabiç 
ou  en  Ttiiquie.   ...-,: 

Je  suis  Dé>dans  ton  pays ,  j'y  suis  depuis  le  ma- 
tin jusque  vers  la  fin  du  jour.     , 

Pourquoi  voudrois-tu  envoyer  un  malheureux 
en  un  autre  pays? 

OA  cela  feroît  dire  :  Que  périsse  îe  iwaumè. 
D'où  il  vient  de  telles  gens  4fue  celui-ci  l 
Au  lieu  de  foudroyer  sur  lui  ta  colère , 
Laisse-te  à  son  mauvais  naturel ,  qui  est  urt 
ennemi  qui  ne  le  quitte  jamais. 

Si  tu  veux  foudroyer  quelqu'un,  que  ce  soit 
le  puissant  et  l'éloquent; 

Mais  pour  le  misérable,  il  ne  mérite  pas  la 
foudre  du  souverain. 

Lorsque  le  misérable  baisse  la  tête  entre  sea 
deux  épaules. 
Tu  n'en  peux  plus  rien  tirer  que  des  larmes. 
Entre  tous  les  meilleurs  avis  qu'on  puisse  don- 
ner au  roi ,  il  Eut  considérer  celui-ci  :  de  nft 
s'engager  point  dans  des  querelles, avec  un  en- 
nemi plus  fort  que  soi ,  ni  de  donner  la  bataille 

à 
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&  an  ennemi  plus  foible  ;  car  l'un  n'est  pas  pru- 
dent, et  l'autre  n'est  pas  glorieux. 

Donner  de  la  fâcherie  à  ses  amis,  c'est  rem- 
plir les  dësirs  de  ses  ennemis  ;  pupïr  cruellement 
les  fautes  des  grands  de  sa  cour  ,  c'est  ballie  son 
propre  corps  ;  et  traiter  cruellement  son  peuple, 
c'est  se  couper  le  cou. 

Un  roi  est  cormne  un  grand  et  fort  mur;  dès 
qu'il  penche,  et  se  dt^tourne  de  la  droiture,  il 
est  proche  de  sa  ruine. 

La  première  expérience  des  sages  est  celle-cï  : 

Que  si  ceux  qui  réprimandent  et  qui  punissent 

.    leurs   inférieurs  pour  des  fautes,   commettent 

pourtant  ces  fautes  eux-mêmes,  leur  réprimande 

et  leur  châtiment  ne  produisent  aucun  effet. 

Sache  que  le  moyen  de  bien  conserver  ton 
royaume , 

C'est  que  le  peuple  t'obëisse  ,  et  que  ta  obéisses 
a  Dieu. 

Le  roi  qui  ne  soumet  pas  son  ame  aux  lois 
■écrites^de  Dieu, 

N'est  pas  digne  d'être  roi ,  et  ses  ordonnances 
n'auront  pas  de  durée. 

On  ne  peut  garder  les  lois  de  Dieu  que  par 
la  science,  ni  garderie  royaume  que  par  la^ou- 
feur,  et  avec  cela  il  sera  facile  de  s'abstenir  de 
péchés  ;  mais  si  la  crainte  de  Dieu  ne  plait  pas 

Tome  r.  F 
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au  cœur  et  s'en  va,  les  crimes  prendront  i'em-» 
pire  du  cœur:  il  faut  alors  tuer  le  mal  par  les 
bonnes  œuvres  et  par  les  aumônes ,  peut-éire  que 
par  ce  retour  Dieu  pardonnera  à  l'homme  ses 
pochés. 

Le  roi  doit  pardonner  l'oHense  qu'on  lui  fait 
en  disant  du  mal,  soit  de  sa  personne,  soit  de 
son  règne. 

Demain  est  le  jour  du  jugement ,  tous  le  crain- 
di-ont  excepté  ceux  qui  le  craignent  aujourd'hui. 
Ne  dis  point  qu'il  n'y  a  de  condition  assurée 
que  celle  du  roi  ; 

Car  je  vous  dis ,  moî ,  qu'il  n'y  a  point  d'em- 
pire aussi  bien  établi  que  celui  d'un  derviche. 

Les  derviches  attachés  à  des  occupations  tou- 
jours égales,  coulent  le  temps  sans  désirs. 

Assurément  qui  porte  le  plus  léger  fardeau , 
court  le  plus  vite  et  le  plus  gaiement. 

C'est  la  vérité ,  et  tes  gens  d'entendement  le 
connoissent , 

Que  le  derviche  de  main  laborieuse  mange  du 
pain, 

Au  lieu  que  les  maîtres  du  monde  ne  font  que 

jeler  des  sauces  et  des  ragoûts  dans  leur  estomac. 

Le  pauvre  qui  travaille  du  midi  au  soir  pouc 

gagner  son  souper,  le  mange  avec  plaisir, 

£t  dort  plus  doucement  que  le  roi  de  Damas. 
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L'hômthe  sérieux  et  l'homme  rieur  S'ett  Vont 

ttous  deux  hors  du  monde  ; 

£t  au  jour  de  la  mort  tout  s'oublie,  tant  la 

tristesse  que  la  joie  > 

Tant  ia  courohne  qu'on  a  eu  sur  la  t^té^ 
Que  les  fardeaux  qu'on  s  portés  suf  sOn  dos. 
Soit  le  roi  quiest  assis  au  hhut  bout  du  monde  i 
Soit  le  misérable  resscrt-é  dans  les  prisons. 
Lorsque  la'mOrt  donne  sur  la  tête  des  deux, 
Vous  né  pouvez  plus  distinguer  l'un  de  l'autrei 

HISTOIRE. 

On  rappoMe  qu'un  officier,  hdmmc  de  bien 
et  droit,  fit  un  discours  véhément  contre  l'or- 
gueil devant  Alexandre  (*J  de  Grèce;  Alexandre 
lui  dit  :  o  Est-ce  que  tu  ne  me  crains  pas  «.^  Il  ré- 
pondit :  <t  Non.  Quiconque  va  droll  ne  craint  pas 

*  le  Dieu  très-haut;  la  crainte  de  ton  serviteur  ne 
»  pourroit  venir  que  d'avoir  fait  ijial,  ou  exercé 

*  quelque  violence  ;  or ,  ton  serviteur  est  ensûreti 
»  de  ces  côtés-là.  » 

HISTOISB. 

On  rapporte  qu'Aron  Rechid  ayàiit  surpris 
tin  des  rhinîstl^  du  conseil  qui  commeltoit  une 
Injustice  assez  légère,  il  lui  ôla  son  emploi,  et 

(*J  Le  GMod.  (  Jfett  A  àaréùi.  ) 
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lui  prît  ses  biens.  Les  grands  au  bout  de  quel- 
cjues  jours  înlercédèrent  pour  lui,  disant  que 
c'était  là  une  trop  petite  faute  pour  être  punie  de 
la  disgrâce,  et  de  la  perte  de  ses  biens.  Le  ca- 
life l'époodif  :  «  Je  ne  suis  pat  de  cet  avis  ;  •  mais 
le  disgracié  ëtaat  venu  à  mourir,  là -dessus  le 
calife  revint  à  lui ,  et  fui  louché  de  grand  regret  ; 
il  versa  des  larmes  ;  et  ayant  fait  venir  les  enfans 
du  défunt,  il  leur  baiia  les  yeux  et  la  léte;  et  les 
ayant  pris  à  quartier,  il  leur  dît  :  «  Je  n'aurois 
»  pas  la  force  de  soutenir  au  jour  du  jugement  la 
»  sévérité  que  j'ai  exercée  contre  voire  père.  » 
It  leur  rendit  tous  ses  biens,  et  leur  établit  une 
pension ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge  d'être 
mis  danj  l'emploi. 

Que  le  roi  exerce  toujours  les  actes  de  la  libé- 
ralité, si  ce  n'est  que  sa  dépense  excédât  son 
reveau ,  paixe  que  la  prodigalité  et  l'avarice  stmt 
égalen^ent  détestables. 

Conseil  aux  rois  sur  ïahénéficence  et  la  justice. 

Ne  donne  jamais  ton  consentement  à  la  niort 
de  personne. 

Sans  être  touché  auparavant  d'un  vif  ennui  de 
faire  rnourirv 

Et  si  tu  découvres  que  la  race  de  cet  infortuné 
te  porte  une  haine  n^eutuiàrç,    . 
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Pardonne-leur,  et  leur  fais  du  iHcn.' 

L'homme  pécheur  qui  a  fait  le  mal,  est  mort. 

Quelle  part  a  au  crime  la  veare  et  les  orphe- 
lins? 

Quoique  tu  sois  vaillant,  et  que  toa  armée 
soit  puissante. 

Toutefois  ne  te  jette  point  fort  avant  dans 
le  pays  de  ton  ennemi , 

De  peiir  qu'H  ne  se  reofenne  en  quelque  châ-; 
teau  inaccessible. 

Et  que  de  dépit  tu  ne  dëdiarges  ta  colère  sur 
un  peuple  innocent, 

O  roi  I  examine  avec  soîn  les  accusations  des 
prisonniers , 

Farce  qu'il  peut  être  qu'il  y  en  ait  d'innooens 
eolr'eus. 

Si  quel(]ue  marchand  étranger  est  mort  en  ton 
pays, 

Ne  soulTre  pas  qu'on  porte  sur  son  bien  une 
naÏQ  dure  et  in;asie , 

De  peur  qu'après  qu'il  aura  été  fort  pleuré 

Far  sa  famille  et  ^r  ses  parens,  ib  ne  disent 
enir'eux  : 

Le  paucre  homme  est  mort  en  pays  ennemi: 

Le  bien  ijttil  ofoii,  un  homme  violent  ta  em- 
porté. ■     ■ 

Songea  faire  du  bien  à  l'orpholin  sans  appui; 
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N'entre  point  dans  la  cause  des  soupirs  qu'il 
Jette  pour  ses  pertes. 

Il  vaut  mieux  une  bonne  réputation  durant 
cinquante  ans , 

Q<ie  des  trésors  qui  ruîneroient  la  bonne  odeur 
de  ton  nom. 

O  sont  des  biens  précieux  que  le  bon  renom 
éternel , 

De  n'avoir  pas  étfendu  sur  le  bien  d'autrui  la 
main  dti  pillage. 

Si  le  roi  de  l'univers 

Pi-end  le  bien  des  grands  et  des  petits ,  c'est 
nh  gueux. 

L'homme  de  bien  vît  étroitement  et  meurt 
pauvre , 

Dédaignant  de  remplir  son  ventre  à  la  table 
du  méchant; 

Chose  qui  est  aussi  basse  aux  yeux  des  grands 
hommes. 

Que  d'élre  va'mcu  par  im  lutteur  jeté  plusieurs 
fois  par  terre. 

M'allez  pas  de  travers  en  marchantsur  les  pas 
des  gens  droits  ;  et  si  vous  recherchez  la  vérité, 
apprenez-la  de  Sahdy, 

L'hoiTime  de  bien  est  toujours  ferme,  et  de- 
meure inébranlable  ;  mais  les  méchaoç  sont  loti- 
JQUfs  étonnés  et  émus^ 
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-  Quiconque  veut  être  rëpulë  homme  de  bien , 
pe  doit  pa»  soufFrir  que  àùs  gens  sans  conscience 
soient  impunis  dans  leur  iniquité  ;  car  cela  ne 
passeroit  pas  pour  une  action  de  conscience, 
mais  pour  une  action  de  pauvre  esprit. 

La  libéralité  est  louable ,  pourvu  qu'elle  soit 
faite  avec  retenue  j  et  sans  préjudicier  à  l'aise  des 
plus  bas  sujets,  et  il  faut  toujours  répandre  des 
dons ,  mais  en  telle  mesure  que  la  cour  et  les 
armées  n'en  souiTrent  pas  de  retardement  en  leur 
paie, 

La  joie  et  les  plabirs  sont  nécessaires  aux 
rois;  mais  non  en  telle  mesure  qu'on  dise,  que 
c'est  une  méchante  habitude ,  et  qu'elle  leur 
attire  des  malédictions  ;  comme  aussi  la  con- 
versation agréable  et  les  bons  mots  conviennent 
fort  bien  à  leur  caractère  ;  mais  non  pas  à  un 
point  qu'on  en  puisse  juslemem  les  taxer  de 
légèreté  d'esprit. 

La  pénitence  et  l'abstinence  somt  requises  dans 
les  roisj  mais  à  un  degré  tel,  que  le  soin  dft 
leur  vie  et  le  soJn  de  leur  peuple  n'en  soit  pas 
diminué. 

Que  le  roi  ^étudie  si  bien  l'histoire  dés  rois  ses 
devanciers  qu'il  en  retire  de  grandâ  prtïfits.  Un 
de  ces  p'oRts  doit  éire  de  suivre  et  pratiquée 
leurs  boniies  nxajtimes  j  un  aulçe  est  de  çompa» 
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rcr  leur  temps  avec  Je  sien ,  et  un  autre  de  Con- 

siilérer  comment  ils  s'en  sont  allés  de  suite,  en 

laissant  chacun  une  r^patâtipo  cpnformâ  à  leur 

conduile,  afin  que  ses  grandeurs,  sa  |;Ioire  et  sa 

puissance,  ne  lui  &taeiU  poist  d'illuaion;  maïs 

qu'il  agisse  et  qu'il  parle  d'une  Biaaière,  que  les 

gens  pieux  et  les  gens  sages  soient  forces  de  le 

trouver  bon.. 

.    Si  un  esclave  de  Dieu  plie  là  tête  sous  le  poids 

de  sa  condilion, 

£t  si  un  autre  lève  la  tête  au-dessus  des  nu^es. 

Les  bons  el  les  rméchans  s'en  vont  de  même 
sorte. 

II  sulïlt  de  laisser  un  boa  après  toi. 

ElabJîs  des  gens  craignant  Dieu  sur  le  peuple, 
'Farce  cjue  l'homme  pi»ix  rend  l'état  riche  et 
abcAidant. 

Celui-là  pense  mal  de  toi  qui  tire  le  sang  du 
peuple , 

Puisqu'il  veut  faire  ton  profit  aux  dépens  du 
bien  public. 

C'estun  crime  d'établir  de  tels  officiers. 

Que  par  la  dureté  de  leurs  mains  on  lève  ses 
mains  à-Dieu. 

Punis  le  mauvais  agent  en  lui  prenant  son  lùen; 

Pan»  qu'en  étant  la  racine,  il  faut  que  l'arbre 
>ècbe. 
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Ne  sois  point  lent  à  punir  lliomine  extor- 
sionnaire; 

Car  aux  bêles  grasses  on  arrache  la  peau. 

Il  faut  d'abord  couper  la  léte  au  loup,'' 

Btnonaprèsqu'il  a  déclilré  les  hommes  comme 
des  brebis. 

Le  jeu  des  échecs,  le  chant,  la  musique,  la 
danse  ,  les  mimes,  et  toute  sorte  de  représenta- 
tions ne  doivent  point  être  à  l'entour  du  roi,' 
parce  que  ces  choses  pervertissent  le  cœur  ;  mais 
il  pourra  par  accident  s'en  divertir  une  fois  en 
chaque  saison  ,  soit  en  des  occasions  exlraordi- 
naires,  soit  pour  dissiper  quelque  chagrin. 

On  raconte  que  Cheic  Cliably  (*)  étant  entré 
eo  un  feslin  que  faisoil  le  roi,  il  le  vit  jouant  aux 
échecs  avec  le  grand  visir  ;  il  les  regarda  en  sou- 
riant, et  leur  dit  :  «  On  vous  a  établis  pom*  agir 
»  tout  de  bon,  et  vous  vous  mêliez  à  jouer!  >> 

Le  gouvernement  d'un  empire  est  uae  affaire 
qui  requiert  un  esprit  allenlif  et  recueilli,  et  un 
cœur  qui  tourne  toujours  les  yeux  vers  le  Dieu 
très-haut,  et  qui  l'invoque Qontinuellement  pour 
de  bons  conseils  j  aBnde  bien  conduire  ses  pieds, 
sa  main,  sa  langue,  sa  plume;  et  tant  que  le  roi 

(*)  Homnic  cilibre  pwir  »a  grand  avoir,  qui  vivoit  dn  tenpi 
it  Mikoniet  JafcnsildL ,  dam  le  [igitiàmc  sUcl*  du  mahoméiûnw- 
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>gira  ainsi,  Dieu  luï  fera  la  grâce  de  luî  conser- 
ver l'empire  et  la  piété.  • 

Conseil  du  Roi  Nouchireiron-Ie-Juste  (*), 
à  sonjih  Ormous. 

J'ai  appris  que  Nouchirevon ,  prêt  de  rendi-e 
l'esprit , 

Parla  ainsi  à  Ormous  son  successeur  : 

«  Sois  le  protecteur  du  droit  des  gens  de  bien , 

»  Et  ne  convoite  les  biens  de  personne. 

»  Il  n'y  aura  personne  à  sou  aise  dans  ton 
B  empire, 

»  Si  tu  ne  songes  qu'à  tes  aises ,  comme  si 
»  c'éloit  assez: 

»  C'est  une  chose  qui  ne  plaira  point  à  un 
»sage. 

*  Qu'un  berger  endormi ,  et  le  loup  mangeant 
»  les  brebis. 

j>  Va-l-en  vite  prendre  soïn  du  droit  du  pau- 
»  vre  peuple  ; 

»  Car  c'est  pour  prendre  soin  du  peuple  qu'on 
»  a  la  couronne  sur  la  tête. 

»  I^e  peuple  est  les  racines  et  le  roî  le  corps  de 
»  l'arbre  ; 

(*')  Ancien  roï  de  Pêne  ,  mnioiiimé  le  JoMe ,  !t  cause  de  Ea  grande 
{■Hîce,  duquel  la  moiale  pcnanrtlie  bplopail  d>  M*  amf  tificitiuia 
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*  te  corps  de  l'arbre,  monenfaDt,  subside 
»  par  ses  racines. 

»  Ne  blesse  point  tant  que  tu  pourras  le  cœur 
»  du  peuple  ; 

»  Car  si  tu  le  fais,  tu  arraches  les  propres  ra- 
»  cines. 

»  Si  tu  choisis  le  chemin  battu  des  gens  droits» 

»  Apprends  que  le  cliemin  des  gens  pieux  ert 
»  entre  l'espérance  et  la  crainte. 

u  Que  si  tu  trouves  le  roi  dans  cet  heureux 
7>  milieu, 

n  Sache  qu'il  a  trouvé  la  sûreté  et  la  félicité 
»  de  J'empire. 

»  Les  faveurs  se  font  par  des  gens  qui  espé- 
»  rent 

u  Les  faveurs,  et  le  pardon  de  l'auteur  de 
3t  toutes  choses. 

n  On  se  fera  une  habitude  de  sagesse, 

»  En  espérant  le  bien  et  ciaignant  le  mal. 

»  Les  injures  des  gens  ne  plairont  point  à 
»  celui 

n  Qui  craint  que  son  royaume  ne  se  remplisse 
»  d'injures; 

»  Et  le  roi  en  qui  cette  crainte  ne  se  trouve 
»  point, 

«  Verra  que  le  repos  ne  trouve  point  de  lit 
»  dans  son  pays. 
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»  Si  tu  te  rends  esclave  de  Dieu ,  cela  tt 
»  réussira  ; 

»  SiAoB  ntODlQ  à  cheval ,  et  fuis  où  ta  vou- 
n  dras.  ' 

»  Ne  craÎBS  point  les  gens  coangeux  et 
»  graves; 

»  Crains  ceax  qui  ne  craigaent  point  D'ieul  » 

n  C'est  une  vision  que  de  croire  qu'un  pays 
»  puisse  être  en  prospérité, 

»  Dont  le  roi  se  raine  dam  l'esprit  du  peuple. 

»  Qu'on  ne  donne  jamais  la  commisnim  des 
»  grandes  aHàires  à  gens  non  éprouvés  dans  les 
»  alfaîres,  de  peur  d'employer  quelqu'un  qui 
»  prenne  le  bien  des  sujets ,  sans  remords ,  et 
»  qui  répande  leur  sang  ,  sans  s'en  soucier, 

»  Quiconque  ae  se  tient  pas  assuré  de  vons,  ne 
»  vous  tenez  pas  assuré  de  lui-,  car  nn  serpent ,  d« 
»  peur  que  l'homme  ne  le  touche ,  pique  l'homme 
j)  et  le  tue.  Or,  taillerie  pied  d'un  mur,  paisdor- 
»  mir  contre  sans  crainte,  et  tuer  te  petit  d'une 
K  couleuvre,  et  se  tenir  assis  prochesanscrainte, 
s»  n'est  pas  une  chose  digne  de  gens  d'esprit. 

a  Ne  vous  fiez  point  à  celui  qui  parle  mal  d'au- 
»  trui  en  son  absence ,  et  ne  le  tenez  point  en 
»  votre  compagnie. 

»  Les  bons  mots  des  foh  sont  les  rois  des  bons 
umols;  mais  il  ne  faut  tenir  pour  de  tels  motj  que 
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»  ceux  qoî  ëlant  redits  par  d'autres  gens  çà  et  là 
»  en  conversation,  les  ntîlleursn'y  trouveront  rien 
«  à  redire ,  et  les  gens  sages  en  seront  récréés. 

»  Le  derviche  de  cœur  royal  et  généreux  se 
»  connoit  à  ceci ,  qu'il  ne  languît  pas  dans  son 
m  cœur  après  les  dons  ni  les  biens  du  roi;  et  le 
j>  roi  de  cœur  gueux  et  misérable  se  connoit  à 
»  ceci ,  qu'il  languît  après  les  biens  de  ses  sujets. 

»  Il  n'est  non  plus  honnête  au  roi  de  faire 
»  TÎoIence  à  ses  petits  sujets , 

M  Qu'à  un  pélican  d'aller  prendre  les  grains  de 
»  la  fourmi. 

»  La  sagesse  du  roi  d'un  grand  état  consiste  en* 
»  tr'aulres  choses  à  ne  laisser  point  prendre  de 
»  force  à  son  ennemi  quelque  petit  qu'il  soit,  ni 
»  d'occasion  avantageuse  ccmtre  soi  à  son  ami 
»  quelque  attaché  qu'il  soît ,  de  peur  que  s'il  de- 
N  vient'  ennemi ,  il  ne  se  serve  de  cette  occasion 
fi  pour  nuire. 

»  Il  est  d'un  grand  esprit  de  ne  pas  faire  aujour- 
»  d'hùi  ce  qu'il  ne  faut  faire  que  demain,  ni  de 
»  renvoyeràdemain  ce  qu'ilfaut  faire  aujourd'hui. 

»  Ije  droit  des  grands  sur  les  petits  est  de  se 
j>  faire  servir  par  eux,  et  l'honneur  des  grands  est 
H  de  dire  du  bîen  de  ceux  qui  les  servent ,  et  d« 
w  recevoir  leur  service  comme  si  c'étoît  une  faveur. 

»  Si  l'homme  est  doué  de  vertu , 
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»  Que  la  vertu  parle  de  l'homme  ;  et  non 
»  l'homme  de  la  verlu. 

»  Les  vieux  serviteurs  et  domestiques  que 
»  r^e  rend  incapablesde  plus  servir,  doivent  être 
»  payés  et  entretenus  comme  auparavant ,  sans 
»  exiger  d'eux  autre  service  que  de  se.lever  matin 
»  pour  prier  Dieu  pour  le  roi. 

,  »  Que  le  roi  soit  soigneux  d'entretenir  les  an- 
»  ciens  monumens  de  ses  ancêtres,  aBn  que  les 
»  monumens  élevés  sous  son  règne,  soient  aussi 

>  entretenus.  »  j 

»  Qu'il  prenne  pour  ses  ministres ,  et  pour  ses 
30  familiers  amis,  des  hommes  qui  songent  plus  à 
»  l'honneur  et  à  la  justice  du  roi ,  qu'à  l'accroisse- 

>  ment  de  ses  biens ,  et  qui  prennent  plus  le  parti 
*  des  sujets  du  rot,  que  le  parti  du  roi  auprès 
»  des  sujets. 

Conseil  du  roi  Ormous  (*)  à  Chiroué  son  fils 
et  successeur. 

J'ai  ou'i  conter  que  Ormous  dit  à  Chiroué, 
Au  temps  que  le  dernier  sommeil  lui  alloit 
fermer  les  yeux  : 

(*)  FiU  de  HouchiiCTOn-le-Jnsle  ,  roi  de  Perse ,  de  U  dernier» 
race  «vatit  Mahoinel,  (  Noie  de  Chardin.  )  —  Hoimooi  ,  que  le's 
Greci  da  Bas-Empire  nommiTeot  Horiuisdaa  11,  ttoil  fila  en  cQTel 
;  (teRhosroùKaùchyrTâii,n(nDinéChoaroëa  pules  mime*  Giec).  Il 
Tigoa  oiiie  am ,  de  57g  à  S90  d«  l'ire  vulgaire.    (Ii-<>) 
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.  «  Qaoique  tu  fasses,  peilse  surtout  à  ceci, 

»  De  conserver  chèrement  la  bienveillance  de 
•  4on  peuple, 

»  Il  ne  faut  pas  injustement  ëcorcher  le  sujtt» 

»  Lequel  est  la  force  et  l'appui  du  royaume. 

»  Fais  des  grâces,  en  pensant  que  ce  n'estpas 
»  par  guerres  et  par  querelles 

M  Que  tu  amèneras  le  peuple  sous  le  jOug  de 
■  ton  connnandement  ; 

»  Car  si  le  peuple  verse  des  larmes  à  cause  de 
»  l'injustice  du  maître, 

u  Le  fruit  d'un  tel  arbre  sera  la  mauvaise 
»  réputation, 

»  En  peu  de  temps,  celui-là  détruira  son 
»  être , 

»  Qui  met  son   être  à  faire   de  méchantes 


»  La  destruction  que  fait  l'épée  d'un  puissant 

•  ennemi  est  grande  ; 
»  Mais  pas  tant  que  la  colère  du  cœur  d'une 

»  vieille  femme. 
»  La  chandelle  qu'une  femme  veuve  a  allumée, 
»  A  été  souvent  le  feu  qui  a  mis  une  ville  en 

1»  cendres. 
«  Il  n'y  a  en  ce  monde  platsîr  ni  intérêt  pareil 
»  A  celui  d'un  roi  qui  vit  et  règne  avec  cons- 
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»  Afin  que  quand  le  temps  sera  venu  d'être 
I»  étranger  en  ce  monde  (*) , 

»  Les  gens  de  bien  fassent  des  prières  sur  sa 
»  fosse; 

»  Puisque  le  bien  ou  le  mal  qu'on  a  fait  de- 
»  meure ,  et  qu'on  n'en  en>porte  «|ue  le  nom  , 

»  Il  vaut  mieux  empoiler  un  bon  nom  qu'un 
s  mauvais. 

M  Etablis  sur  tes  sujets  des  gens  craignant 
*  Dieu  ; 

»  Car  il  n'y  a  que  les  gens  pieux  qui  puissent 
»  être  de  bons  architectes  du  pays. 

»  C'est  l'ennemi  du  royaume  ausst-bîen  que 
m  le  meurtrier  du  peuple, 

»  Qui,  en  cherchant  de  faire  ton  profit,  fait 
»  mal  au  peuple. 

»  C'est  un  grand  crime  de  mettre  la  magistra- 
T»  ture  en  de  telles  mains , 

»  Que  pour  leur  dureté  on  lève  les  mains  à 
»  Dieu. 

a  Celui  qui  entretient  à  son  service  des  gens 
»  bienfaisans,  ne  verra  point  de  mal  ; 

»  Mais  si  tu  entretiens  le  mal ,  tu  es  ennemi 
»  de  ton  cœur. 

w  Fille  te  concussionnaire  comme  il  a  pillé  les 
j>  autres, 

(*)  Mourir.  (  ife/e  A  CàarJia.  ) 

'  »  Parc* 
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»  Parce  qu'il  faut  arracher  sa  racine,  de  des- 
»  sous  la  terre. 

»  Ne  donne  point  de  lieu  à  riniquilé  d'aucuti 
»  officier; 

»  Car  c'est  loi'squ'il  est  gras  qu'il  faut  lui  arra- 
»  cher  la  peau. 

»  11  n'estpas  permis  de  boire  une,  tassé' d'eau 
■»  sans  le  conseùtement  de  la  loi  ; 

>»  Mais  avec  sa  permission,  on  peut  verser  le 
»-sang. 

j>  Ne  tire  pas,  mon' cher  fils,  les  pitihjs  du 
»  droit  chemin ,         . 

»  Et  les  peuples  ne  retireront  pB»  lears  pieds 
■■delà  voiede  iB^puissapoe.  » 

Le'rôi  est  par  l'institutibb  de  Dieu  lé  père'des 
-orphelins-,  et  il  leur  kloit  être  un  secouràble 
ami  (*);  particulièrement  à  ceuK  qui  sont  pau- 
ivresy  aEn  qu'ils  trouvent  quelle  diiliârenoe  îl  y  a 
entre  avoir  pouf  père,  ou  un  pauvre  oaufi  roi. 

On  raconte  qu'un  homme' ayant  laissé  un  Bis 
unique ,  et  beaucoup  d*or  et  d'argebt  '^'  le  gou- 
verneur du  lieu. env(^' des  gens  dire  ^ au  tuteur 
de  lui  apporter  tout  le  biën'dc'SOn  pupille;  le 

l'ami  dlgècp  lt(  dëpUisir»  de  son  »rai.  {  Jfo/i  de  ÇivJi^.,) 
JV'i>/ii.'L'ei^icatiohd*Ch>nliiiinanquidctuiu>M.A^flTJ.ÎaA  signifia 
tnaaffm.taaAii.il»,  htniMix,  ^iriw^,«b'côiiiDbii*m.'  {H-t.  }  ' 
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tuteur  prit  l'eofan^,  et.  lui  attftchapt  le  bi«n  à  la 
ceinture  et  sur  le  corps,  it  le  fit  ainsi  porter 
devant  le  gouverneur,  et  lui  fit  dire  :  Ce  bien 
n'est  pas  à  moi ,  il  est  à  cet  enfant.  Si  tu  le  veux 
prendre,  prends-le  de  I(ii-même  Jusau'au  Jour 


.  .  Il  n'est  pas  permis  aux  rois  de  se  courroucer 
sans  grand  sujet ,  ni ,  lorsqu'ils  se  courroucent  jus- 
tement, de  sortir  des  bornes  et  d'excéder;  parce 
qu'en  e^icédant,  le  tort  se  rangeroit  de  leur  côté, 
.<et  la  juste  plainte  du  côte  du  prévaricateur.  - 

Qu'on  se  comporte  toujours  envers  les  amis  et 
envers  )«6, ennemis  dlunC' manière,  bienfaisante, 
parce  que  par  ce  m.ffyen  l'amour  des  amis  aug- 
.mentera ,  et  la  Iiaine  des  ennfqiU  diminuera. 

:Ijù  trésor  doit  être  tCMijouns  rempli  »  et  la  dé- 
.pense  ne  doit  jamais  en.  empêcher  l'abondatwe:, 
'parpequç  les  ennemb  de  l'état  sont  toujours  an 
guet  pour  quelque  occasion,  et  lea  malheureux 
accideas  toujours-,  eo  chemin. 
.  .Qtt'«i^,ious  étals  on  soit  toujours  en  .garde 
contiie.-latromperie  et  Jesmëchans  tours,  et  qu'on 
n'oublie  Jamaiâ  quQles.princes  sont  plus  souvent 
■empoisonnés  quelles  autres  ;  0^1  pourquoi-il  faut 
-bien  'connollre  la  f^mlle  et  les  voies  de  ses  do- 
mestiques ,  et  en  élrê  assuré  de  la  plus  forte  ma- 
lùèrçu  afin  que  les  eimemis>  les  espions  et  les 
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assassins  he  trouvent  jamais  de  lieu  à~ua  mauvais 
coup. 

Il  faut  étaUlr  des  espions  secrets  autour  des 
grands  de  l'ëtat,  et  des  plus  privés  courtisans, 
afin  de  connottre  le  bien  et  le  mal  de  chacun , 
et  afin  d'évenler  toute  sorte  d'intrigues. 

De  temps  en  temps  il  Taut  commander  aux 
prévàls  des  prisons  d'exhorter  les  créanciers  à 
donner  du  délai  à  leurs  pauvres  débiteurs,  et 
de  leur  quitter  partie  de  la  dette  selon  leur  pou-' 
voir;  et  si  le  créancier  et  le  débiteur  sont  toua 
deux  pauvres,  et  que  le  trésor  royal  soit  plein, 
le  roi  peut  commander  qu'on  en  prenne  pour 
accommoder  ces  affaires  ;  niéme  quand  cette 
sorte  de  bienfaits-là  emporteroît  quelque  choie 
de  considérable  hors  du  trésor  du  roi  :  il  ne  fau- 
droit  pas  les  discontinuer,  parce  qu'encore  qu'il 
semble  que  la  voie  de  conserver  l'empire  et  la 
gloire  soit  les  armes' et  les  richesses,  néanmoins 
dans  la  vérité  ce  sont  les  vœux  des  pauvres, 
qu'on  a  secourus  y  qui  en  sont  les  moyens  lei 
plus  efHcaces. 

Que  1»  roi  s'informe  partîculiircment  des  mal- 
heurs qui  arrivent  à  ses  sujets ,  comme  des  ca- 
lavanes  vdées,  des  vaisseaux  péris,  et  d'autres 
pareils  dommages.  Qu'il  plaigne  les  malheureux , 
et  qu'il  les  secoure  de  ses  biens,  croyant  que 
Ga 
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c'est  là  une  des  grandes  bënéficeoces  qui  lui  est 

recommandée. 

Les  administrateurs ,  soit  du  domaine  royal , 
soit  des  entrées,  et  leurs  cautions,  qui  font  pï- 
roitre  que  leur  commission  n'a  pas  tant  produit 
qu'ils  avoient  promis  de  la  faire  valoir,  doivent 
être  considérés  à  la  reddition  de  leurs  comptes  , 
et  recevoir  quelque  faveur,  ou  bien  il  leur  faut 
donner  quelque  commission  plus  lucrative,  afin 
qu'au  bout  d'un  long  service  ils  se  l'étirent  avec 
profit. 

Que  les  gens  vertueux  soient  honores,  afin  que 
ceux  qui. aiment  l'honneur,  sans  aimer  la  vertu, 
soient  désireux  de  la  vertu  pour  l'amour  de  l'hon-  . 
neur ,  et  qu'ainsi  le  royaume  prenne  le  chemin 
de  la  perfection. 

Le  sujet  qui  étant  tombé  en  faute ,  ou  qui 
ayant  été  négligent  dans  son  emploi ,  a  été  puni 
par  la  disgrâce,  doit  être  rétabli  au  bout  de 
quelque  temps  ;  c'est  assurément  une  meilleure 
action  de  rétablir  des  disgraciés,  que  de  délivrer 
des  prisonniers. 

Employez  les  gens  qui  ont  été  sous  la  rude 
punition  de  la  disgrâce ,  parce  qu'assurément  la 
crainte  de  retomber  'dans  ce  misérable  état  les 
fera  servir  avec  plus  d'application  et  plus  da  pré- 
caution. 


r:,9,N..(ib,  Google 


DE  LA  Perse.  loi 

Que  Je  roi  fasse  des  grâces  de  diverses  sortes 
à  sa  cour,  et  à  ses  années  tour  à  tour,  afio  que 
comme  les  ennemis  sont  toujours  d'un  avis  pour 
faire  du  dommage  à  leurs  ennemis  ,  les  amis 
concourent  aussi  à  faire  du  bien  à  leurs  amis. 

Le  soldat,  qui  au  jour  du  combat  est  ettrayé 
à  la  vue  de  l'ennemi  et  s'enfuit ,  doit  être  tué  , 
comme  ayant  dérobé  le  prix  dont  il  avoit  été 
acheté. 

Il  ne  faut  point  avoir  en  sa  compagnie  ordi- 
naire des  gens  dont  la  piété  ne  soit  pas  recon- 
nue ,  de  peur  que  leur  libertinage  ne  fasse  im- 
pression sur  l'esprit,  ou  quand  il  n'en  feroit  pas,' 
de  peur  de  scandale  ;  car  on  ne  peut  pas  hon- 
nêtement réprimer  le  libertinage  out'improuver, 
lorsqu'on  a  des  libertins  près  de  soi. 

Qu'on  ne  donne  jamais  plus  de  créance  aux 
rapports  qui  sont  faits,  sinon  de  làîre  examiner 
quelle  en  est  la  vérité  ;  'mais  qu'on  ne  porte  ja- 
mais de  jugement  dessus,  qu'après  l'examen  fait. 

Qu'il  n'y  ait  jamais  d'Intercession  qui  fasse 
retarder  la  punition  des  voleurs  et  la  mort  des 
meurtriers. 

Entretenir  des  gens  de  mauvaises  mœurs  à  son 
service  et  des  fornicateurs,  c'est  se  i-endijp  cou- 
pable des  mêmes  crimes,  et  se  faire  condamner 
à  leur  dernière  punition. 
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Les  larrons  sont  de  deux  aortes  :  les  uns  volent 
]'arc  et  la  flèche  ii  U  main  sur  les  grands  che- 
mins, les  autres  volent  subtilement  parmi  le 
monde  ;  mais  la  destruction  des  uns  et  des  autres 
est  également  commandée. 

Le  roi  Nouchirevon  (*),  surnommé  le  Juste, 
qui  vivoil  du  temps  de  l'infidélité,  apparut  en 
songe  à  un  des  califes,  l'air  riant,  le  visage  con- 
tent et  charmant.  On  lui  demanda  :  Comment 
avez  -  vous  fait  pour  obtenir  une  condition  si 
agréable  que  celle  oà  vous  paraissez  être  ?  Il 
répondît  :  Je  rCaiJait  nulle  grâce  aux  coupa- 
bles, et  nulle  peine  aux  innorens. 

Le  roi  ne  doit  pas  exécuter  sur-le-champ  tout 
ce  qu'il  conçoit  convenable  pour  le  royaume  ; 
mais,  premièrement,  il  le  doit  examiner  en  lui- 
m^me,  puis  il  le  doit  faire  examiner  au  conseil 
des  gens  les  plus  avisés  ;  el  s'ils  l'approuvent ,  il 
l'exécutera  au  nom  de  Dieu ,  très  -  bon  et  très- 
grand,  et  en  lui  en  recommandant  le  succès. 

Que  le  roi  prenne  conseil  avec  les  vieillards 
expérimentés,  et  qu'il  aille  à  la  guerre  avec  les 
jeunes  gens  éveillés. 

Que  le  roi  fasse  justice  des  gens  violens,  de 
peur  que  sa  nonchalance  n'enflamme  la  fureur  ; 
y \ — — 

(*)  Uo  du  ancient  toU  de  P*(«.  {  Note  de  darOs.  ) 
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car,  comme  l'on  aforl  bien  dît,  le  roî  quîn'ex- 
termîoe  pas  les  voleurs  de  grands  chemins,  est 
celui-là  même  qui  pille  les  caravanes  de  sa  main. 
Le  dësir  et  l'attente  des  sujets  touchant  le 
roi,  c'est  qu'il  écarie  les  loups  d'autour  des 
brebis  ;  mais  si  le  berger  ne  peut  écarter  le  vo- 
leur (  le  loup),  que  sera  -  ce,  ou  s'il  le  peut,  et 
qu'il  ne  le  veuille  pas. 

HISTOIRE. 

Le  poHe  Loualnon  du  grand  Caire  (*),  dit 

(*)  LiMi  Zoo^l-noii.  ctploi  «omctuntotincore,  Dioùl-noùn. 
n  étoit  plulAt  fameux  par  u  pîéli,  et  cominc  diaf  da  StoiiCj ,  qus 
par  Km  ulent  poétique.  Le  mot  iiaha  messry,  qui  ligniGc  ^gale- 
tDCDt  aujourd'hui  natif  d'Egypte  ou  du  Caire,  ■  induit  Cbardin  va 
crnur.  Le  Caire  De  fat  coiutruit  que  Ii8  uu  (en  S6S  dttliigfn!  ) 
aprj!t  la  mort  de  Dioùl-noùn ,  que  l'on  conaottn  encore  mieux  par 
lapelilenoteiuivanle.  nDzoùl-noùn  l'Egyptien  eit  placé  dan*  la  pie- 
mièie  clave  dei  S>OÙf; ,  c'eit-à-diie,  parmi  ceux  qui  ont  atteint  le 
plus  bant  degré  de  peifeditHi  dani  b  vie  coDtempUliTe.  Son  nom 
propre  était  Tsoùbin,  lils  d'Ibrïhym  ;  on  le  nomma  «mnite,  pai 
tnélaphore,  Abi>ùl-féyih,\t^kn  delà  gtlce  ,  ou  U  favori  de  Dieu; 
or,  Bzoàl-noàa  aX  son  inmom.  ]1  (ignifie  maître  du  pois- 
un  :  on  verra  bientAt  d'où  lui  vint  ce  tomorn.  Il  naquît  k  ALh- 
mym  en  Egypte,  dans  l'endroit  même  où  m  trouve  le  tombeau  da 
l'Imlni  Chlfe'y.  Son  père  étoit  Nubien  ,  il  l'un  dts  perrannagei  le* 
plu*  recommandablea  de  la  tribu  dei  Qorcich,  Or,  U  Nubie  eit  an 
canton  ittué  entre  b  Haute- Egypte  et  l'Etbiopie,  On  le  Donuoa 
Dioùl-noùn ,  maître  dn  poïison  ,  parce  qu'étant  sut  mer ,  an  de  se* 
compagnons  perdit  des  bijoux  ,  et  l'accusa  de  les  avoir  volé*.  Le  si- 
lence de  Tsoùblnconlinna  CCS  «oupçon»,  ïtonalloit  lui  faire  un  ma»' 
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au  ro! ,  «  j'ai  appris  qu'un  tel  que  rous  avez  en- 
»  voyë  en  emploi  dans  le  pays,  traite  avec  hau- 
>  leur  et  dureté  les  sujets ,  et  laisse  passer  jour- 
u  nellement  beaucoup  de  violences  et  d'injures,  a 
lie  roi  répondit  :  //  viendra  un  Jour  que  Je  le 
punirai  sévèrement.  Il  répondit  :  «  Oui,  vous 
»  attendrez  qu'il  ait  pris  tout  le  bien  des  sujets , 
»  et  alors  à  grands  coups  vous  le  lui  arracherez, 
»  et  en  remplirez  votre  trésor  ;  mais  quel  remède 
»  sera-ce  aux  maux  de  voire  pauvre  et  misérable 
»  peuple  ?  »  Le  roi  en  fut  honteux ,  et  ordonna 
sur-le-champ  la  punition  du  coupable. 

Il  faut  couper  la  tête  au  gouverneur  aussitôt 
qu'il  agit  en  loup,  non  après  qu'il  a  dévoré  les 
sujets  comme  des  brebis. 

vais  parti,  qiund  il  se  inil  en  prières.  AmsitAt  de>  polssoni  paruKiit 
SUT  l'eau,  ponaot  k  Uboache  chacun  ane  pierre  prrici«UM,  il*  la  le- 
mirent  h  la  personne  qui  K  pUignoil  d'avoir  élé  ToUe.  Ce  mincie 
confondit  loiu  lea  spectaLeoii ,  qui  donnècenl  b  notre  pieux  perton- 
nage  le  turnom  soui  lequel  il  e>t  U  pini  conoa.  11  mouciit  en  Egypte, 
dam  U  coon  it  l'année  346  (  85g-6o  ).  Voyez  Nafhkat  dl-àairt 
mia  hhadkèràt  él-çoudr.  (Lei  eiluUiions  de  U  fuiiiliaritt ,  prote- 
nant de  la  présence  de  latainuUJ,  ou  Histoire  des  piincipaai 
âsoùfy ,  composée  par  le  molU  DJimy,  en  893  de  l'hégire  (  ij^^-g), 
f*.  io,<v/ï0,dun<>.  83,eir>.  Il  dun°.  1 1 1  des  manus.  persans  de 
laBibliolhtqae Impériale. D'Herbclot,  dans  iafi^/J0M^;u«i)Wfn/<</«, 
au  mot  BkoaelBoua ,  et  Gentiut ,  pag.  56o  des  noies  de  K>n  édition 
peisico-Utine  du  Guli^tln  de  Sa'dj,  qu'il  a  publiée  Mu*  le  titre  de 
RoiBiiaai  polUicam  ,  ont  consigna  d'autres  détails  >ui  le  peraon- 
luge  dont  il  s'agit.  Les  Arabes  donnent  aussi  le  SDtDorn  de  Dzokl~- 
ffcMAïuprophéle  Joaal,icautedcwaav(atiueaTCGlal»l(iti«.  (L-s.) 


D,g,t,.?(lb,  Google 


DE  LA  Perse.  ioS 

Le  châtiment  des  voleurs,  el  de  toute  sorte  de 
médians,  plait  merveilleusement  au  peuple,  lors- 
qu'il est  fait  par  le  souffle  de  la  bouche  d'un  rot  y 
qui  s'abstient  lui-même  de  toute  sorte  de  vio- 
lences. 

BISTOIKE. 

Uo  roi  commanda  d'aller  mettre  en  pièces 
dans  toutes  les  caves  les  vases  dans  lesquels  on 
^rdoit  le  vin;  mais  la  nuit  ne  fut  pas  plutôt 
venue,  qu'il  commanda  d'aller  cueillir  du  raisîa 
en  tel  lîeu,  et  de  faire  du  vin.  Un  sage  qui  ëtoit 
là  se  mit  à  dire  :0  pous  qui  défendez  de  mal 
faire  ,  ne  faites  pas  de  mal  ! 

Le  soldat  qui  reçoit  la  paie  du  roi  la  reçoit 
pour  prix  de  son  ame,  c'est  pourquoi  s'il  s'enfuit 
dans  l'occasion ,  que  son  sang  soit  répandu. 

Que  le  roi  ne  donne  jamais  d'ofBces  qui  ten- 
dent à  oppresser  le  peuple,  de  peur  que  l'effet 
des  imprécations  qu'il  fera  ne  passent  jusque  sur 
l'auteur  de  leur  mal. 

Entre  les  choses  sur  lesquelles  les  rois  atten- 
dent que  leurs  successeurs  leur  fassent  justice, 
il  y  a  celle-ci  :  que  le  roi  ri^gnant  ne  fasse  tort  ni 
peine  aux  ministres,  aux  oJHciers  et  aux  parti- 
culiers amis  du  roi  son  précécesseur  ;  et  sî  le  roi 
agit  ainsi,  il  sera  roi  en  ci  monde  et  en  l'autre  ; 
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mais  s'il  agit  autrement,  il  sera  misérable  en  tous 

les  deux. 

Le  roi  qui  ne  fait  pas  justice ,  et  qui  cepen- 
dant aspire  à  une  bonne  rëputatioQf  ressemble  à 
un  laboureur  qui  semeroit  du  mil,  et  voudroit 
recueillir  du  froment. 

O  toi  !  qui  aimes  le  trône  pour  le  plaisir  que 
donnent  les  grandeurs,  sois  civil,  et  sois  géné- 
reux ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  grandeur  qui 
égale  celle  de  faire  du  bien  ,  et  que  la  plus  douce 
harmonie  pour  toi  est  de  combler  tes  amis  de 
bienfaits,  et  qu'eux  te  comblent  de  louanges. 

U  vaut  mieux  avoir  le  ventre  vide  que  le  ventre 
plein,  quand  on  se  trouve  en  la  compagnie  des 
pauvres. 

Quoique  l'oie  meure  de  faim , 

Elle  n'ira  pas  chasser  des  moineaux  pour  se 
nourrir. 

Vous  été»  à  la  place  de  ceux  qui  s'en  sont 
allés,  et  de  ceux  qui  doivent  venir  :  ne  mettez 
pas  votre  application  à  établir  un  séjour  ferme 
entre  deux  néans  (*). 

La  vraie  vaillance  ne  consiste  pas  à  prendre 
le  monde  entre  ses  bras^  mais  à  le  conserver: 
l'homme  sage  ne  veut  point  du  monde ,  l'homme 
fou  le  met  sur  ses  épaules. 

(*)  Lï  pas^  *t  U  futur.  (  Nait  de  Chardin.  } 
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Que  les  rois  quand  ib  rendent  justice,  s'asseyent 
si  haul,  que  s'il  y  a  quelque  Toix  qui  crie  jus- 
tice ,  ils  la  puissent  entendre  ,  afin  que  ce  ne  soït 
pas  toujours  la  voix  basse  des  ministres  et  offi- 
ciers qui  porte  les  ptaînles  des  sujets  à  l'oreille 
du  souverain  ;  mais  que  leurs  cris  y  puissent 
arriver   en  droiture, 

On  rapporte  que  le'  roi  Nouchirevon-le-Juste 
avoit  deux  cloches,  l'une  dans  sa  salle,  et  l'autre 
au  chevet  de  son  lit,  dont  les  cordes  passoient 
au  travers  des  planchers,  dans  les  galeries  du 
palais  :  quand  quelqu'un  avoît  besoin  de  secours , 
il  sonnoît  la  cloche  et  te  roi  le  faisoît  venir  de- 
vant lui. 

Xxs  rois  d'Arabie  alloient  déguises  parmi  le 
peuple  pour  observer  ce  qui  se  passoit,  et  pour 
apporter  du  remède  à  ce  qui  se  faisoit  de  mal ,  et 
ils  faisoient  faire  la  même  chose  par  des  gens 
alBdës  dans  les  provinces  et  dans  les  villes ,  afin 
que  si  quelque  oppression  se  commettoit,  ils  en 
fussent  aussitôt  informés,  et  qu'ils  en  fissent  la 
punition. 

Les  hommes  sans  soin  doivent  être  regardés 
comme  des  morts;  mais  les  hommes  vigilans  et 
justes,  quoiqu'ils  meurent,  demeurent  en  vie. 

La  gratitude  des  grands  envers  Dieu  les  oblige 
à  pardonner  aux  petits  leuis  offenses  ,  et  le  de-; 
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voir  de   leur  condition  est  d'empêcher  qu'on 

n'opprime  le  peuple. 

Lorsque  vous  éles  devenu  grand ,  comportez- 
vous  de  manière  que  si  la  fortune  change,  vous 
puissiez  endurer  le  même  traitement  que  vous 
aurez  fait  endjjrer  aux  autres. 

Les  atteintes  des  gens  de  pauvre  et  basse  con- 
dition doivent  être  plus  appréhendées  que  celles 
des  lutteurs  dont  le  bras  est  le  plus  robuste. 

On  ne  supporte  jamais  patiemment  les  temps 
fâcheux,  c'est  pourquoi  en  tout  temps  il  faut 
faire  justice  aux  oppressés,  et  casser  les  dents 
des  méchans,  O  toi  !  qui  jouis  d'un  doux  som- 
meil ,  songe  à  ceux  que  l'oppression  empêche  de 
dormir.  O  toi  !  qui  marches  allègrement ,  pense 
à  ton  camarade  qui  ne  sauroit  suivre.  O  toi  !  qui 
es  à  l'aise,  fais  faveur  à  celui  qui  est  à  l'étroit. 
Vous  voyez  ce  que  ceux  qui  vous  ont  devancé 
ont  fait,  et  ce  qu'ils  ont  trouvé.  Ils  s'en  sont 
allés  la  tâte  chargée  du  pesant  fardeau  de  leurs 
crimes,  et  de  l'oppression  faite  aux  innocens. 
Assurément  il  vaut  mieux  s'en  aller  pauvre  à 
sauveté,    que  roi  à  la  réprobation. 

Les  ancêtres  partent  à  leurs  successeurs  en  cette 
sorte: 

«  Si  votre  esprit  a  des  oreilles  ,  nous  lui  dirons 
'  »  à  l'oreille  : 
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»  Nous  avons  été  des  hommes  comme  vous; 
N  mais  nous  n'avons  pas  connu  le  prix  du  temps 
»  de  la  vie  ;  car  nous  l'avons  enfoncée  dans  le 
M  trouble  et  dans  la  confusion. 

»  S!  votre  vie  est  emportée  comme  la  ndtre  . 
»  dans  le  trouble  et  dans  un  mouvement  ex- 
»  cessif, 

»  Hetenez-en  souvent  des  momens  pour  con- 
»  sidérer  combien  il  s'en  passe ,  et  à  quoi  elle  est 
m  employée. 

»  Quiconque  n'offense  personne ,  ne  craigne 
n  personne.  Le  scorpion  qui  ne  pîque  point ,  ne 
>•  craint  point  ;  s'il  s'enfuit ,  c'est  par  l'impulsion 
N  de  sa  nature  ;  mais  il  est  en  sûreté  dans  la  mai- 
«  son  tant  qu'il  n'y  fait  point  de  mal.  Le  loup 
N  dans  les  campagnes  court  aussi  çà  et  là  à  cause 
M  de  son  inclinalion  vorace  et  déchirante;  maïs 
»  dans  les  villes  où  il  ne  sauroit  faire  de  mal ,  il 
»  est  en  repos  ;  et  les  voleurs  de  même  se  tiennent 
»  cachés  dans  les  vallées  et  dans  les  montagnes  , 
»  à  cause  de  leur  méchanceté. 

»  Quelque  foible  que  soît  votre  ennemi,  ne  le 
»  méprisez  point  ;  mais  soyez  en  garde  contre 
»  lui ,  de  peur  que  si  quelque  accident  vous 
»  affoiblit  et  abat ,  il  ne  se  jette  sur  vous  dange- 
j>  reusement;  car  quoiqu'un  chat  soit  un  chétif 
»  animal ,  cependant  s'il  se  jette  «^'imprévu  sur 
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»  un  lion ,  il  lui  arrachera  les  yeux  âe  ses  grïfTes 
»  avant  que  l'autre  ait  songé  à  se  parer. 

»>  Qu'on  fasse  accueil  aux  petits  aussi-bien 
>  qu'aux  grands,  el  qu'on  ne  pense  pas  sotle*- 
»  ment ,  c'est  moi  qui  protège  et  qui  suis  roi , 
»  parce  que  sî  un  méchant  ou  un  fou  vous  assas- 
»  sine ,  la  vie  ne  vous  sera  pas  rendue ,  encore 
»  que' le  roi,  successeur,  fasse  passer  au  fil  de 
3>  l'épée  un  des  climats  du  monde  pour  venger 
»  voire  mort. 

»  Conduisez-vous  de  sorte  qu'on  parle  de  vous 
M  par  justice  en  votre  absence,  comme  on  en 
*  parle  par  crainte  en  votre  présence. 

»  Efîorcea-vous  durant  votre  vie  d'être  élevé 
»  au-dessus  des  autres,  en  justice,  en  piété,  en 
»  libéralité,  parce  quedans  la  mort,  les  meadians 
»  et  les  rois  sont  de  même  qualité  ;  et  si  on  ou- 
»  vre  le  tombeau  d'un  roi ,  ou  d'un  gardeur  de 
»  chiens,  on  n'y  pourra  trouver  de  dilTércnce, 
»  parce  que  qu'il  n'y  en  a  point  en  la  moit. 

»  Si  vous  ne  pouvea  empêcher  vos  ennemis  de 
X  se  liguer  ensemble ,  sachez  qu'il  en  faut  gagner 
X  quelqu'un  en  le  contentant  comme  il  voudra  : 
»  mettez  aux  mains  entr'cux  vos  ennemis  et  vos 
u  envieux ,  afin  que  de  quelque  côté  que  soit  le 
j,  gain  de  la  bataille ,  vous  y  gagniez  ceci ,  que 
»  votre  ennemi  a  été  défait.    ■ 
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»  Ne  laissez  point  voir**  ennemi  s'élever  ;  car 
M  s!  vous  jetez  un  pion  d'échecs  parmi  lesiïgui'es, 
»  il  ira  à  la  tête  et  se  fera  renommer.  » 

HISTOIRE. 

Que  c'est  agréablement  qu'il  a  été  dit 

Par  un  marchand  voyageur ,  assailli  par  des 
voleurs  : 

Si  tu  feus  être  demain  un  grand  seigneur. 

Ne  souffre  pas  ion  ennemi  ^él&fer  au-des^ 
de  toi. 

De  peur  que  demain  M  sait  égal  au  grand 
Cosroës 

Un  misérable,  qui^  auparapant,  ne  valait 
pas  un  grain  dorge. 

Ne  t'appuie  point  sur  des  secours  impuissans , 

De  peur  que  ces  appuis  te  manquant,  tu  n'en 
««^s  honteux. .,  ' 

C'est  un  mal  aux  yaux  des  grands  hommes 
sages  . 

D'être  rebuté  par  de  misérables  aHiranchis  de 
la  fortune. 

Les  grands  personnages  de  cœur  gén^eux , 
d'ame  droite  et  d'hetineux  sort , 

Par  leun  services  humbles  ont  porté  la  cou- 
mine,  et  se  sont  assis  sur  le  trône. 
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Ne  va  point  de  travers  à  la  (jueue  .dei  gens 
oui  vont  droit. 

Et  si  tu  aimes  le  droit  chemin  ,  apprends-le  de 
Sahdy  (•). 

Favorisez  les  gens  en  de  petites  choses ,  afin 
(]u'ïls  vous  servent  dans  les  grandes. 

Quand  les  rois,  que  la  débauche  et  les  plabirs 
privent  de  connoissance ,  et  de  bonne  conduite 
dans  le  gouvernement  du  royaume,  s'en  remets 
lent  sur  les  ministres,  il  arrive  que  les  miniatTes, 
à  leur  exemple,  s'exemptent  de  soin  et  d'applica- 
tion, pour  s'adonner  au  gain  et  à  la  volupté; 
mais  il  ne  se  passe  guère  de  temps  que  le  royaume 
ne  soit  détruit. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère  à  cause  des 
mauvaises  langues  qui  parlent  de  tous  ,  pour-' 
quoi  ne  seriez -vous  pas  toujours  comme  ceux 
de  qui  on  dit  du  bien  ? 

Lorsque  votre  intërieiir  est  en  émotion, 

Songez  que  les  gardes  d'une  ville  sont  sous 
les  armes  en  temps  de  guerre  ,  c'est-à-dite ,  ^u£ 
c^est  alors  qtiilfaut  le  plus  prendre  garde  à  soi. 

Avant  que  de  vous  réjouir  de  la  mort  i3e  vbs 
ennemis ,    .  ■  '    ~ 

Soyez  assuré  que  vous  ne  mourrez  de  tctng'- 
temps.  ■     ''i 

(•)  L'wtMw  dï  »  Twité.  {  Note  4*  Ciardim.  y 
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Il  fôut  manger  quand  l'appétit  Est  devenu  dé- 
vorant, parler  quand  ta  nécessité  en  est  grande, 
se  coucher  quahd  on  dort  debdnt ,  et  s'appro-* 
cher  d'une  femme ,  quand  la  passion  d'amour  est 
au  suprême  degré. 

Ne  comptez  pas  pour  peu  de  chose  d'ofFenser 
un  homme  de  basse  condition  ;  car  un  tas  de 
fourmis  mettent  à  bout  le  lion  déchirant ,  et  une 
multitude  de  moucherons  avec  leur  aiguillon  > 
réduiront  l'éléphant  à  se  jeter  parterre. 

Jl  faut  se  comporter  d'une  manière  dans  \é 
comm'andement ,  que  s'il  arrive  qu'on  soit  ren- 
versé en  bas  du  théâtre ,  on  ne  reçoive  de  la  part 
de  personne,  ni  confusion  ni  peine,  comme  les 
frelons,  qui,  quand  on  les  trouve  tombés  à  terre  j' 
on  met  le  pied  dessus. 

Que  le  roi  ne  prenne  pas  plus  de  plaisir  à  la 
voix  de  la  flatterie  ,  qu'il  en  prend  aux  cris  des 
eiUigës ,  des  inforttmës  et  des  oppressés. 

Le  sultan  Casvin ,  sur  qui  soit  [a  miséricorde 
de  Dieu,  disoit  :  Je  n'ai  pas  tant  de  peur  des 
lances  des  hommes  ^  ^  des  ^uenouiUes  des 
femmxs. 

Il  ne  âut  [^  tant  craindre  Us  mauvais  esprits 
qui  sont  sous  la  terre,  que  les  maiivîûs  esprits 
qui  sont  dessus. 

Si  vous  voulez  que  le»  foiblèsles  humaines  Ql 

Tome  V.  H 
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prennent  pas  d'empire  sur  vous,  preoeiî  empire 

sur  elles,  avant, qu'elles  soient  renforcées. 

N'apprenez  pas  vos  fautes  par  la  bouche  de 
vos  amb,  de  peur  q^'on  ne  vetis  dise  :  Deman- 
dez à  vos  ennemis  qui  vous  .êtes ,  pour  voir  ce 
qu'ils  en  disent. 

Ijorsque  vous  avez  quelque  grâce  à  accorder, 
ne  ie  faites  pas  avec  des  paîroles  rades;  car  le 
foaet  est  pour  k«  bêtes  à  quatre  pîeds  ;  et  Iors> 
que  vous  avez  quelque  censure  à  faire ,  ne  la 
faites  point  avec  des  paroles  flatteuses  ;  car  de 
donner  du  sucre  à  prendre  au  lieu  de  médecine, 
ne  prolîte  de  rien. 

On  a  dit  sagement  :  Lorsfu'on  a  peur  de  et' 
lui  qui  commande ,  il  faut  faire  grâce  à  ceiui  qui 
obéit. 

Pensez  toujours  en  vous-même,  Vennemiest 
à  ma  partei  a&n  que  s'il  arrive  qu'il  paroisse 
quand  vous  n'avez  pas  'Heu  de  l'attendre,  vous 
aycs  li^<2  <^  le  repousser.  Ne  mettez  point  votre 
confiance  en  personne ,  arant  que  de  l'avoir 
^prouvë.en  divers  emplois. 

Il  est  nécessaire  aux  maîtres  des  empires,  que 
lorsqu'il  survient  de  niécbantes  affairée ,  capa- 
bles de  troubler  le  pays ,  eau ,  la  nuit ,  quand  le 
peuple  prend  son  repos,  portent  sa  pied  du 
tnâne  de  Dieu  très-haut,  leurs  demandes  pour  le 
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recours,  et  que parleursprières  et  pfirleurslarmes, 
ils  implorent  ses  lumières  et  son  assistance  :  il  est 
bon  et  convenable  en  cette  occasion  de  deman- 
der grâce  et  aide  en  toute  humilité,  avec  piété 
et  dévotion  véritables  ;  il  est  bon  et  à  propos 
d'aller  en  pèlerinage  ans  nobles  .tombeaux  de» 
saints  pour  requérir  l'^istance  de^ames  pures: 
il  est  bon  et  propre  en  cette  occasion  de  juger  la 
cause  des  oppressés,,  et  d(  Considérer  les  griefs 
des  pauvres,  de  mettre  en  liberté  les  prisonniers 
les  plus  qualifiée  :  bon  et  propre  de  pioinettre  à 
Dieu  de  faire  des  aumônes;  puis  après,  il  faut 
faire  des  libéralités  à  ses  troupes,  à  toute  sanîaî- 
son,  et  à  tou-s  ceux  qui  sont  capables  de  porter 
les  armes ,  et  leur  promettre  dans  un  bon  temps 
des  récompenses  qui  les  animent;  puis  îl  faut 
avec  ses  amis,  gens  d'esprit,  de  sagesse  et  de 
conseil ,  prendre  les  voies  de  repousser  le  mal 
qui  se  présente;  et  lorsque  les  choses  -  auront 
réu^i  selon  leur  désir ,  il  en  faut  t'endre  gloire  et 
louange  à  Dieu  très-haut,  sans  ep  fien  attribuer 
à  sa  sagesse  ni  à  sa  force.  Or ,  quiconque  après 
la  victoire  tient  les  promesses  qu'il  a  faites,  et 
rend  les  gr^e^  dues,  il, s'ouvre  le  chemin  à  une 
nouvelle  victoire ,  «i  l'occasion  s'en  présente ,  en 
attirant  les  çceOrs  à  soi,  et  en  gagnant  tout  le 
monde  à  son  pai\i  \  et  pour  $9  conservation. 
Ha       ' 
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L'homme  heui-cux  et  plein  d'espérance  pcnclicra 
l'oreille  de  son  esprit  aax  conseils  île  Sahdy,  et 
se  conduira  par  leur  direction ,  et  par  ta  bénë- 
diclion  de  Dieu  gi-and  et  glorieux.  Sa  mort  lui 
eera  et  salutaire  e(  heureuse  ,  et  sa  posl<^rlté  fleu- 
rira jusqu'à  la  fin  ■  des  '  SÎèdes ,  et  Comparoitra 
pleine  de  confiance  au  dernier  jour. 

-'_■■       CHAPITRE    XIII. 

,i?4î. /«  Géographie  eH  Se.  tHisioirt. 

Les  Persans  appellent  la  géographie ,  eltn  me- 
sahat.  „  /p  science  de  la  délinéation ,  ou,  repré- 
sentation i^^.  Ils  ont  divers  auteurs  qui  en  ont 

(*)  Cei  deux  macs  qu'il  làut  ict\tt,  fin  àl-miçàhhal ,  «îgaificnt 
la  gjodïsif ,  ou  «cîeace  dci  turbcci ,  et  non  la  géographie ,  qa'ili 
tiommeiit  ilmpUiiuat  îlm  d/ogirafirûRa.  C'est  un  ancien  mot  grec  , 
ijt  HbUjj  Kballiih  ;  il  lignific,  image  de  U  leire.  On  appnai  en 
tdet  pai  cetiE  scieact  l'État  ds9  sept  climat! ,  lituéi  dans  lea  quali* 
poinis  du  globe  de  la  terre  ,  les  latitudes  et  longilades  des  paya 
qu'elle  renferme ,  le  hùiùliTe  Att  villei  ,  des  montagnes ,  de*  ineis , 
de*  mièm  ;  ct«.  comme  nii  te  volt  dans  le  Meftéhh  il-Sa'àdet.  lu 
taol  djoghrafjah  n'a  pas  d'équivalent  en  langue  inbe.  Cette;  géo- 
graphie de  Flolémie  a  kxi  iradnîle  en  arabe  du  temps  du  Khal^fa 
Al-mimban.  Celle' trad action  ne  se  trouve  plus  maintenant,  Hhldjf 
Khalàh ,  BiMhl.  Oritnt.  Aq  mot  Xha  d/ogira/yah.  Chatdin 
icniarque ,  avec  laison  ,  qu'il  ciislc  ta  persan  pluiieucs  Ttailci 
géographiques.  J'a!  fait  usage  dam  le  cours  de  mes  notes  de* 
«Icux  plus  tsttméi;  «voir,  VHrft  ^fyi"  (  lea  sept  climats).   Cett 
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ëcrit  :  cependant  ils  n'y  connoissent  qae  très-peu 
de  chose ,  surtout  à  i'ëgard  de  ta  partie  de  cet 
art ,  qu'on  appelle  /a  carie  (*) ,  ce  qu'il  faul  fBp- 
porter  sans  doute  à  l'humeur  sédentaire  des  Per- 
sans ,  qui  est  l'humeur  générale  de  tout  l'Orient. 

un*  deKrîpLion  du  monde  coimu  des  OiienUux  dn  ttmps  de  l'ao- 
tenr  ,  aamini  Amjn  Ahhmed  ,  nitif  de  Rey,  qui  écrivoit  en  1003 
de  l'héglie  (  159S-4  ).  A  U  tuite  de  U  description  de  cluque  tille 
el  de  ciiaque  pajs ,  l'aoïeoi  donne  une  aotïoe  biognphique  el  litt^ 
ni»  des  peraonnages  célèbres  qui  «d  lont  oiig^iniires.  La  Bibliothi- 
qne  Inipéiiale  possède  le  seul  exemplaire  ,  je  ciuîs  ,  maïs  à  coup  sût 
le  plus  be*u  qui  eiisM  en  Europe  de  cet  important  ouvrage,  ta  nn 
gros  vol.  in-/:  de  583  feuîlUts.  Il  Ciil  paitie  de  b  précieuM  colleo- 
tion  de  i3a  manutciits  penani ,  tiiii  par  M.  Bruéii,  notre  réiïdeat 
àSunte.  Je  m'estïmehenceux  d'avoir  pu  coopérer  ii  cette  acquisition, 
M  ï  celle  des  manuscrits  orientaux  da  célibie  M.  AnquetilduPciron. 
Le  deuxième  Ttaîlé  de  géographie  ,  écrit  SD  peraan,  dont  je  vonloii 
palier,  est  U  troisième  partie  du  Netaàat ,  on  plus  correctement 
Nozhai  âl'foloùi  {  délices  dès  coeuri  )  ,  par  HhamdoAUab,  natif 
dtQaiwjn,  qui  mourut  en  750  (  i349de  Tésu;-Cbrist  ).  Cet  00- 
Trage  est  divisé  ta  troii  paiiies.  La  ptemiéce  ,  cealienL  un  Tiaiti 
d'astroDomie  ;  U  deuxième,  un  Tiaitè  de  physique  et  d'hiuoiie 
naturelle-,  U  troisième  ,  nn  Tiaité  géographique  ,  dans  lequel  l'au- 
leui  s'est  principalement  occupé  de  U  Perse.   (  L-s,  ) 

(*)  Les  Persans  paroîlsent  avoir  aujourd'hui  quelque  teinluce  de 
cet  art ,  et  n'être  plus  aussi  étrangers  à  U  connoissance  du  globe  , . 
dont  les  principales  contrées  leur  sont  asseL  bien  connues  ,  au  juoins  - 
quant  it  Unrs  positions  relatives. 

On  peut  en  juger  par  l'inspection  d'urte  carte  apportée  par  A'skery. 
Khin  ,  ambassadeur  persan  auprès  de  la  cour  de  France ,  actnelle- 
mentiParia.eldont  ton  Excellence  a  fait  présenti  la  Bibliothèque 
Impériale.  Celte  carte,  qai  a  7  pieds  en  carré  ,  quelque  grossière 
qu'elle  soit ,  présente  une  connoissance  du  globe  beaucoup  plus  exacte 
^ue  u*  l'ont  japutii  eue  les  jflua  célèbres  géographes  grecs.  {  L-ï.  ) 


D,g,t*?(lb,GOOgIf 


ïtS   ,  Descriptio» 

Il  n'y  a  que  les  Européans  au  monde  qui  voya- 
gent par  curiaslté.  La  raison  s'en  doit  tirer,  à 
mon  avis,  de  la  nature  de  notre  climat  ;  car  j'ai 
toujours  recours  au  climat  en  cherchant  la  rai- 
son des  habitudes,  et  des  manières  des  hommes, 
et  même  de  léur'génie  ,  parce  que  j'y  trouve  plus 
de  solidité  qu'en  toutes  les  autres  causes  qu'on 
en  allègue.  L'air  de  notre  Europe  nous  expose 
par  sa  rigueur  à  plus  de  besoins  que  les  hommes 
des  climats  orientaux  :  il  exige  plus  d'alimens, 
plus  de  vétemcns ,  plus  de  remèdes,  et  plus  de 
préservatifs;  et  comme  notre  air  concentre  da- 
vantage là  chaleur  naturelle,  il  rend  le  sang  plus 
bouillant  :  ce  qui  communique  à  nos  esprits  ces 
mouvemens  inquiets  dont  il  sont  agités.  Or,  c'est 
à  nos  besoins  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  à  noire 
inquiétude  naturelle ,  que  je  rapporte  notre  in- 
clination à  voyager  ;  et  de  quelque  beau  nom 
qu'on  la  qualifie ,  qu'on  l'appelle  louable  curio- 
sité ,  envie  de  savoir,  de  connoître,  et  de  se  faire 
connoitre  :  toutefois  c'est  mon  sentiment,  que  si 
Ton  en  recherche  bien  la  source ,  on  la  trouvera 
dans  nos  besoins  et  dans  notre  inquiétude  natu- 
relle. Une  des  observations  qu'on  peut  faire  là- 
dessus,  c'est  qu'entre  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, ce  sont,  ou  les  plus  nécessiteux,  ou  les 
plus  inquiets  qui  voyagent  le  plus;  mais  pour 
les  Orientaux ,  à  qui  il  faut  peu  de  chose ,  parce 
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qu'ils  ont  peu  de  besoins,  et  qui  ont  le  sang 
moins  bouillant,  ils  ne  font  poiat  poussés  à  aller 
courir  le  monde,  et  ils  se  soucient  moins  par 
conséquent  de  coonoitresesdivisions  et  ses  roules; 
comment  il  est  cultivé  ,  par  qui  c'est ,  et  généra- 
lement (out  ce  que  les  diverses  parties  de  la  géo- 
graphie enseignent. 

Ils  étudient  la  sphère,  et  ils  en  tHit  d'assez 
bien  faites  ;  mais'  ib  n'ont  point  de  globe  ter- 
restre ni  maritime,  ce  qui  vient  de  ia  longue 
erreur  dans  laquelle  ils  ont  croupi ,  que  le  monde 
.  n'étoil  habité  qu'en  une  partie,  et  que  le  reste 
étoit  enfoncé  dans  l'eau  comme  une  orange  qui 
nage  sur  un  bassin  plein  d'eau.  Ils  n'ont  point 
aussi  l'usage  des  cartes  et  planisphères,  comme 
je  vicDs  de  l'observer ,  et  ils  ne  savent  rien  là- 
dessus  que  par  routine. 

Ils  marquent  communément  la  situation  des 
lieux  dans  leurs  descriptions  géographiques,  et 
autres  par  climats ,  plutôt  que  par  degrés ,  perce 
que  cela  est  plus  aisé,  la  latitude  ou  les  élévations 
qu'ils  prennent,  leur  faisant  connoilre  juste  en 
quel  dlmat  est  chaque  lieu,  et  aussi  parce  que 
les  latitudes  et  leâ  longitudes  sont  devenues  faus- 
ses dans  leurs  livres,  par  les  méprises  des  co- 
pistes, qui  se  sont  à  fort  trompés  dans  leurs 
transcriptions,  soit  faute  de  connoîlre  les  figures 
ou  nombres,  soit  faute  d'y  regarder  d'assez  près^ 
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et  de  comparer  les  copies  avec  les  originaux;  si 
bien  qu'en  plusieurs  endroits  on  ne  sait  où  on  en 
est.  Ils  ne  compteot  que  sept  climats  de  la  ligne 
au  pôle ,  au  lieu  de  douze  qtie  nous  faisons: 
Mais  au  Iteu  que  nous  ne  distinguons  les  climats 
que  vers  le  midi  et  le  septentrion,  les  Persans 
les  distinguent  encoie  vers  l'orient  et  Ters  l'oc- 
cident, ce  qui  leur  donne  la  coonoissance  de 
plusieurs  lieux  qui  nous  sont  inconniis.  Ils  divi- 
sent le  monde  en  autant  de  parties  ou  degrés  que 
nous  faisons,  mettant  la  ligne  équinoxiale  par 
tes  mêmes  mesares,  et  ils  comptent  leurs  longi- 
tudes des  iles  Fortunées,  comme  nous  faisons 
aussi;  lesquelles  ib  appellent  Gezire  Kraledat , 
île  de  Vautre  pèle  (i).  Ils  prétendent  par  ce  cal- 
cul, qu'ils  ont  le  centre  de  la  terre  habitable  en 
leur  empire  dnns  la  province  de  Siston  (2),    qui 

{i)  lÀKz  njajriA  KhdliJèh  ,  aa.  Djizàlr  KhâlidAI ,  inplu- 
litl  (  tUs  élcrncties ,  tics  farlunéei  )  ,  ligniCcation  qui  n'oETie  kD- 
cniK  conformité  >ve«  «Ue  qui  est  indignée  pu  ChanitKi.  (  L-i.  } 

(a)  «  Le  SéislluQ,  ou  ScdjcslAiia ,  ut  nn  canton  do  troiaîima 
clinut ,  peopk  pai  le  hin»  du  monde  KnchUsp ,  qni  te  nomn» 
Zérink  ,  dont  \a  Ânbes  Dut  iâit  Zërindje  :  il  iUva  une  digne  con- 
ûdénble  sur  la  lODt*  de>  nblea  mouTana,  «upri*  du  Ile  de  Zerèh  , 
afin  que  la  ville  TAl  h  l'abri  de  l'incursioa  de*  sables.  Dana  h  suite  , 
Bebmed  tecoiutniisit  de  nouveau  celte  vilte,  et  lui  donna  le  nom 
de  Séiàiot,  que  l'on  prOsonce  lulgaiiement  SékiMlnn.  Le*  Aiabt* 
Ini  ont  cbiagé  ce  mot  en  Sèd)Fâtân,  et  eniuite  en  S^ïslin. 

»  Le  climat  de  celte  contrée  est  assez  chaud  ;    le  Cblhroùd  et  le  > 
Cbaqmcnd  fournisient  de  reau  :  l'on  y  trouve  beaucoup  de  jar^Dft 
fui  produisent  d'eiccUea* fruits  en  abondance. BJV<ac^a/  4i-^oloitAt 
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est  le  Farapomisse ,  ou  1'  A.rachosie  (*)  des  anciens 
géographes,  et  dans  la  ville  capitale  de  la  province, 

p.  T93eti94<luni>.ptiun,n'.  la^.clp.  i8i<lun*,  ia8' Suivant  Amja 
Ahhmtd  Raz;,  le  Séittinii  a  pour  limitM  le  Khoilclu  .  le  iétttt  du 
Kinnln,  le  tciiitoirc  dt  Gbasntïa,  l'AfghaniulD  de  l'Inde.  An- 
ciennement ce  paji  étoit  fort  habîti  et  bi<:n  cultivé  ,  ao  point  qu'un 
djerybdeleiTf,  malgré  la  disette  d'eau.HTeudoit  raille djnlnktbk;. 
GboîiT  et  Asqdrétoient originairement  bon  du  Séïitluni  qu'on  nom* 
moit  an»!  S<»lic)tlaii ,  parce  que  Sedjestluu,  liUdeFïiè>,entRp[il  d* 
défricher  et  de  peupler  cette  cootiée.  Il  eat  iotd  fameux  dan*  !• 
Zabnlistla  el  dons  le  midi.  Le*  habilans  le  nomment  Sakj ,  dont  )<■ 
Arrhes  ont  fait  Sendjery.  Le  plus  grand  fleuve  qui  j  coule  est  le 
Séïroiend ,  que  l'on  tiavene  communément  dtiu  une  barque.  Sc( 
eaux  snrabondaatea  a'éconlent  dam  le  lac  Rézéb  ,  espèce  de  petila 
mer  qni  a  trente  larsangs  en  carré.  An  milieu  de  ce  lac  ae  trouva 
une  lie  cultivée  et  habitée.  Dans  le  S^utlun  est  une  montagne,  nit 

laquelle  vil  encore  un  Hrpent  tombé  du  Piiadis »  Nous  épa^< 

gnons  \  nos  lecteurs  les  contes  que  notre  auteur  débite  au  sujet  da 
W  serpent  et  des  sables  inonvanB.  Voy.  HefI  i^fym  ,  f.  1 1 1 ,  eeria. 

Le  géographe  Nubien  dans  ta  septième  et  hnitième  aei^ion,  plaça 
le  Séïsttn  dans  le  troisième  I  loltentrc  le  Kborldn,  le  Kcimln,  la 
Mekrln  et  leSind.  Nebrimia  ,  Kabérimao,  Koustam,  et  autres  an- 
ciens héros  persans  j  bisoient  leur  séjour.  La  capiiale  ae  nommoit 
autrefois  Ham  ,  nom  qui  rappelle  celui  d'une  divinité  iodieane. 
Zerendje  a  succédé  il  cette  ville  ,  et  a  été  construite  avec  ki  ruinet. 
H.  Barbie  du  Bocage  conieclure,  d'après  aon  nom  ,  que  ce  pays  est 
lemème  qne  celui  des  Zérangéens,  ou  D ranges,  qu'il  plac«  en  eSèt 
dans  sa  Carte  àes  marcha  et  de  l'empire  d'Alexandre,  nir  tes 
borda  d'un  désert  aablonneui,  h  l'ouest  des  PaiopamiBadcs.  Voyez 
VAnalxse  de  la  carie,  pige  83^  de  V Examen  critigat  des  hisl. 
d' AUxaadri ,vf.  tàSx.  Golius(not,ad  Alfergan.  Aatrosom.  p.  m), 
n'bédte  pat  \.  affirmer  que  le  SedjeKln  répond  k  l'ancien  paya  des 
Snsjlani  dont  parle  Quinte-Carce  ,  (  lib.  vu  ,  Cap.  v,  pag.  5n  , 
(I  edit.  Snakemburg  )  ,  et  dont  l'existence  est  contestée.  (  L-s.  ) 

(*j  Chardin  établit  ici  nos  confusion,  peu  coniidérablcà  la  Tê- 
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qa!  est  aussi  appelée  Sistort ,  laquelle  ils  préten- 
dent être  à  nonante  degrés  do  premier  méridien 
susdit,  et  à  trente-trois  d^rés  d'élévation  du  pôle. 
C'est  ce  qui  se  trouve  dans  leurs  livres  de  mathé- 
matiques. Cependant  ma  géographie  persane  et 
plusieurs  autres  que  j'ai  examinées,  mettent  cette 
ville  dans  le  tioisième  climat  à  trente  degrés  t renie- 
cinq  minutes  de  latitude,  et  àhuilanle-sept  degrés 


nxt, était  le  pa;>  des  Piinpamindcs  et  celai  des  A.iackali;s,et  ne 
parle  fu  de  celui  des  Zérangéeni ,  lïs<]uela,  comme  on  l'a  vu  dans 
Imotepiéc^dente,  lépondoît  positivement  au  Sediestin,  ou  Siïstan 
■nodeine.  C'est  dans  le  paji  des  Pan^nmiBades  qu'Alexandre  bilil 
lafaioewe  vîUc  d'Aleuodiie-do-OuKase,  ^ui  en  devint  bienlfit  la 
capitale  ;  et  luivant  le  uvant  géagnpbe  qui  nom  fournit  ce* 
éclaireiwemens,  le  paji  des  Aracbates ,  nommé  Aiachasie  par  Char- 
din, ne  liumoil  qu'une  iiliapie  avec  celui  des  ZcinagéenB,  ou 
Srangti,  qui,  (oivant  ce  même  giogiaphe,  lipond  positivemcot 
au  Sedjettln  ;  de  manière  que  le  lappnxJieinent,  indiqué  pai  DOti* 
Tojageur ,  s'accorde  assci  bien  avec  celui  que  M.  Barbie  du  Bocage 
■  établi  d'apiès  les  recbeiches  des  calculs  les  plus  exacts.  Nous  ajou-r 
ferons ,  d 'apiit  Ini ,  qn;  b  capitale  des  Zanogéens  (  le  Scdjestlo 
moderne),  te  oemmoit  Fit^btlusia  ,  mot,  qui,  j'en  conviens, 
n'offre  nulle  conformité  avec  JRam  ,  nom  de  rancienne  «piule  du 
SedjeetJn,  lequel  nuus  lappeUe  une  inrainatioD  da  Vicbiuni,  etciisl* 
encore  auioDFd'hAÎ  dans  les  langue*  de  l'Inde.  Lepajs  des  Aracbatw 
consiiloit  ibns  une  ou  deux  vallées  particulières,  dont  Aiaduut 
étoit  la  capitale,  et  celui  des  Gedroaiens  étoit  en  grande  partie  dé- 
sert. Sa  ci^itale  était  Para.  Ce  dernier  mot  désigne  une  villa 
également  dans  l'ancienne  Ungna  pMvoc  et  dans  le  Samikiit. 
Voyez  V analyse  de  la  carie  des  manies  fi  detcmp're  dJUxan- 
dre-le- Grand .  par  M.  Barhïé  du  Bocage,  pag.  845  de  VExamea 
frUiçae  des  àisloriens  d'Alexandre .,  ei  nu  note  précédente.  (L-s.) 
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dix-huît  minules  de  longilude.  Il  n'y  a  que  l'ob- 
servation réellç  qui  pourroît  faire  coonoUre  de 
quel  côté  est  l'erreur. 

Four  ce  qui  est  de  l'histoire,  c'est  aussi  une 
science  peu  connue  et  cultivée  che&  les  Persans; 
chose  qui  u'est  pas  difBctle  à  imaginer^  après  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  la  géographie  ;  car  s'ils 
ne  savent  pas  quels  sont  ies  peuples  éloignés 
d'eux  ,  beaucoup  moins  sauront-îls  ce  qui  s'y  est 
passé.  On  ne  croirolt  jamais  que  cette  ignorance 
fdt  aussi  outrée  qu'elle  l'est,  et  je  ne  l'aurois  pu 
croire  -moi-inémc ,  si  je  ne  m'en  étois  convaincu 
par  un  long  usage  :  par  exemple,  il  n'y  a  pas  dix 
hommes  «i  Perse  qui  sachent  que  la  Hollande 
est  une  république  ,  quoique  depuis  quatre- 
vingts-ans  la  compagnie  des  Indes  Orientales  de 
Hollande  soit  étaUie  en  divers  lieux  du  royaume, 
et  nommément  dans  la  ville  capitale  ,  ce  qu'on 
ne  peut  imputer  qu'à  une  très-grande  ignorance 
de  l'histoire.  Il  e^  vrai  que  dans  ce  fait  particu- 
lier, il  y  a  beaucoup  de  la  faute  de  cette  com- 
pagnie, qui  donne  une  fausse  idée  de  son  pays 
à  ces  peuples  éloignés  de  nous;  c'est  que  cette 
compagnie  sachant  bien  que  les  gonvernemens 
de  l'Orient  sont  trop  arbitraires  pour  aimer  les 
républiques,  et  que  ce  gouvernement  républi- 
cain est  entièrement  inconnu  en  Asie ,  n'y  ayant 
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jamais  en  de  république ,  ils  ne  font  jamais  men- 
tion des  états  généraux;  et  quand  ils  envoient 
quelque  ambassadeur  en  Perse,  la  lettre  de 
créance  est ,  ou  du  général  de  Batavia ,  ou  du 
prince  d'Orange,  ou  en  son  nom ,  comme  s'il 
étoit  le  souverain  du  pays.  Les  Persans ,  sans 
i'tn  informer  davantage  ,  croient  là-  dessus  que 
la  Hollande  est  un  royaume  comme  les  autres. 
Il  est  certain  qu'ils  ne  sauroîent  rien  de  tout  ce 
qui  se  passe  en  Europe,  n'étoît  qu'il  va  chea 
eux  des  ambassadeurs  et  des  marchands  de  plu- 
sieurs états  européans,  qui  leur  en  disent  quel- 
que chose;  mais  pour  ce  qui  est  de  l'histoire  du 
pays ,  et  des  pays  de  leurs  voisins  avec  qui  ils 
ont  des  atfaires ,  les  livres,  qui  en  traitent  ne  sont 
clairs  et  sûrs ,  et  ne  se  suivent  que  depuis  la  nais- 
sance de  la  religion  mahométane  ;  de  manière 
qu'on  ne  se  peut  fier  k  rien  de  ce  qui  est  rap- 
porté des  siècles  précédens,  surtout  en  matière 
de  chronologie  ,  ojl  ces  gens  commettent  les  plus 
grossières  erreurs,  confondant  les  siècles,  et 
mettant  tout  péle-niêle  sans  se  soucier  du  temps. 
Leurs  principaux  historiens  sont ,  Mirkond ,  Emir 
Kauvend  (*),  leChanahmé,  c'est-à-dire,  le 

(*)  Chautîd  lait  ici  deni  pKsonoagfl  diffciena  d'un  mime  hî»- 
laTicn.M^Tkhoadn'clantaiitrecIiOMqucEiajrKhaveYid,  oom  qae 
Bon>  avoiB  ainti  altéré.  H  leroit  powibte  aussi   que  Chardin  eit 
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le  Chant  Royal ,  qui  est  t'histoîre  des  rois  (i), 
et  Rouset  Elsaphà  (2),  c'est  •-à -dire,  Journal, 
ou  Diaire  des  Saints ,  par  oii  ils  entendent  les 
grands  hommes ,  pour  ne  pas  parler  de  quelques 
aulears  modernes,  desquels  je  ferai  mention 
dans  mon  quatrième  volume.  Mais  toutes  ces 
histoires ,  jusqu'au  temps  de  Mahamed  ,  sont  des 
pièces,  ou  labuieuses,  ou  romanesques,  rem- 
plies de  mille  contes  ofi  il  n'y  a  rien  de  vraïsem' 
blable ,  et  surtout  la  dernière ,  qui  commence 
par  des  récits  de  ce  qui  se  passa  devant  Adam 
et  Eve  ;  car  ils  prétendent ,  comme  je  le  dirai 
au  discours  de  Ha  religion,  que  le  monde  a  été 
créé  un  grand  nombre  d'années  avant  Adam; 

TODln  parle!  ici  de  MjtkboDd  et  dt  Kbondcmyi  Mn  fik.  Voyez  mi 
CCS  deux  liistoTicns  mes  aotts  ci-Aemia  ,  tota.  IV,  pigé  118.  (L-l.  ) 

{ I  )  Voytx  mi  l*  ClidA  Nâmik  et  snr  Ferdoocj ,  «uiiti  ds  e* 
fameux  poëmc  UnMCO-kistoriqtie,  ma  note  ^  tom.  IV  ,  pig.  9l8. 
a.9.  (  L-»  ) 

(a)  Chardin  fait  ici  deux  fautts  tris-giatea;  la  première,  EO 
Uttibmot  cet  oarrage  \  dd  antre  écTÏnia  que  Hjrkhond ,  qui  en  e*t 
•flectÎTemeot  l'anteiiir;  la  Kconde,  ta  ttadaïsant  le  litre  de  cctt* 
Iiistoire ,  que  l'on  doit  lire  ,  Rha^dhat  Essafâ  ,  par  Journal,  00 
Diaire  des  Saints,  tandii  qn'il  ilgniCe  Jardin  de  pureté.  Cette 
■econde  erreur  tient  ividemment  ii  la  sïmililadedc  son  que,  préaen- 
lent  «n  Pettan  lei  lettres  dhtd  et  xi ,  Ce  qui  lait  qde  Chardin  aura 
pria  le  mot  raàudhafa  (raônuli)  ,  pour  roùz,  jâur  ,  d'où  il  aura  fait 
joaroal.  Voyez  aur  cette  glande  hiiloîre  uniTersclle,  ma  note,  t.  IT, 
pag.  ai8.  J'en  ai  donné  une  notice  assez  ilendue  ,  et  un  assez  long 
fragment  dam  le  V*  volume  Aa  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  BiUiothiqae  Impiriaie ,  pag.  191-339.  (  L-*.  } 
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qu'il  ^toit  preniièrement  habité  par  des  démon» 
et  écrits,  qui,  étant  venus  à  se  rebeller  contre 
Dieu ,  furent  précipités  dans  les  enfers  :  que  X>ie(l 
mit  à  la  place  de  ces  démons,  Adam  et  la  race 
du  genre  humain.  L'Histoire  Persane  est  appa- 
remment tirée  des  livres  ou  des  récils  des  Guè- 
bres,  qui  sont  les  anciens  Perses  :  fort  peu  de 
gens  h  lisent,  et  il  n'y  en  a  presque  point  qui 
l'étudïent  pour  en  découvrir  ]ea  fautes  et  pour 
les  rectifier. 

Le  Chanahmé ,  ou  l'Histoire  des  rois  est  en 
vers ,  et  c'est  une  excellente  pièce  de  poésie  estir 
inée  dans  tout  l'Orient ,  comme  Homère  et  Vir- 
gile chez  nous.  L'auleur  s'appeloit  Ferdous  de 
Tus  (i),  ville  de  la  Bactriane ,  frontière  de  la 
petite  Tartarie  orientale,  qui  a  produit  tant  de 
savans  hommes  en  toute  sorte  de  disciplines  :  il 
vivoit  au  commencement  du  cinquième  siècle  de 
l'ère  mahométane,  sous  le  règne  du  suhan  Maha- 
mcd  Kasnevy  (2) ,  qui  étoit  prince  souveraÏD  de 

(1)  Voyez  sur  ce  poète  ma  noie,  lom.  IV,  pag.  nlS.  (L-*.  1 
(l)  LÏMz  Mahbmoùd  GWnevy.  Ce  prince  célèbre  avoitalTecli- 
YfHient  promis  iiFeriloùcj  de  lui  ù\ie  donner  un  dvnâr  (  une  pièce 
d'ar  )  p^r  vers  ;  mais  s' étant  laissé  prévenir  pat  tes  avis  de  son 
vizyT,  qui  avait  pria  le'poëte  en  aversion,  parce  qu'il  atoit  loujoutC 
nfuié  de  faire  son  éloge  ,  il  eut  la  faiblesse  de  clunger  en  dihrenii 
(c'est-à-direj  «n  pièces  d'argent),  les  djnàrs  qo'il  loi  avoit  promis. 
Lepoëte,  iodignédece  procédé,  montra  dans  cette  occastoo  autant  d* 
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celle  partie  de  la  Perse.  On  dit  qu'il  fat  quarante 
ans  à  composer  cet  ouvrage,  lequel  contient 
soixante -six  mille  ven,  qui  sont  proprement 
des  distiches ,  le  vers  persan  contenant  deux  vers 
ou  lignes  rimëes,  et  que  le  sultan  lui  payoit  cha- 
que distiche  un  gros  d'or  £n,  ce  qui  étoit  plus 
en  ce  temps-là  que  deux  pislotes  en  celui-ci. 

CHAPITEÉ  XIV. 
Ve  la  Poésie. 

Les  Persans  assurent  que  dans  les  premiers 
temps,  les  philosophes  de  l'Orient  en  étoient 
aussi  les  poêles ,  et  qu'ils  couchoient  leur  sagesse 
en  vers  pour  ta  rendre  plus  vénérable  et  plus  ai- 
mable, et  ïtfin  aussi  de  la  faire  apprendre  plus 
aisément  au  monde.  C'est  presque  ta  môme  chose 
aujourd'hui  en  Perse,  la  poésie  y  étant  toute 
morale  pour  la  plupart,  et  contenant  tous  les 
enseignemens  de  la  véritable  philosophie. 

1j3  poésie  est  le  talent  propre  et  particulier  des 

grandeiti  d'srae,  que  U  sulthÎD  Mahhmoùil  avoit  eu  àe  petitesse,  et 
composa  contre  ce  prince  une  utirevitniente,  qu'il  lui  fil  remettre  par 
■OD  esclave  tivoii ,  Bprtes'ètie  pindctuaient  ékiigaé  dt  la  coai.Voyu 
nM  oat*  aar  Mahhmoùd ,  lom.  II,  pu,  ni,  et  celle  sur  Fei- 
doucy ,  tom.  IV  t  p«g-  aiS  ,  ei  mes  Coniti  et  Fables  lires  de  éiffé- 
mis  mulcurs  arahet  ttperiimi ,  pag.  i35-i7â.  (  L-c.  ) 
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persans,  et  la  partie  de  leur  litl^ralurc  oii  ils 
excellent  :  ils  y  ont  un  grand  naturel;  car  leur 
génie  est  gRJ  et  ouvert,  leur  imagination  vive  et 
féconde  ,  leurs  raceurssont  douces  et  polies,  leur 
tempérament  est  amoureux,  et  leur  langue  a  la 
douceur  propre  et  requise  pour  les  vers.  Un 
homme  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  persan ,  ne 
laissera  pas,  en  entendant  réciter  des  vers  persans, 
d'être  épris  du  son  et  de  la  cadence  qui  y  est 
très-sensible.  Ils  appellent  la  prose  nesr,  et  les 
vers  nesm.  Les  Persans  font  entrer  leur  poésie 
partout ,  et  leurs  ouvrages  de  prose  en  sont  mê- 
lés; ou,  pourparler  plus  juste,  ils  eti  sont  rem- 
plis. Ils  aiment  fort  aussi  à  faire  entrer  les  vers 
dans  leur  conversation  ,  estimant  que  la  versifi- 
cation donne  plus  de  grâce  à  leurs  pointes  et  à 
leurs  belles  pensées,  et  que  c'est  le  moyen  de 
les  mieux  imprimer  dans  la  mémoire.  Les  peu- 
ples orientaux,  comme  je  l'ai  observé  au  cha- 
pitré de  la  morale,  ont  de  tout  temps  renfermé 
leur  sagesse  dans  des  fables ,  et  dans  des  sentent 
ces  et  proverbes  ;  et  ces  fables  et  ces  sentences 
ëtoient  rimées,  comme  le  sont  encore  aujour- 
d'hui les  fables  des  Persans.  Ils  enseignoient  aussi 
leurs  sciences  en  vers  ;  et  c'est  ce  qui  fit  dire  aux 
Arabes ,  que  Dieu  les  avoit  favorisés  de  quatre 
avantages,  enlr'autres  par3dessus  les  autres  peu- 
ples ; 
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pies  ;  savoir,  des  turbans  avec  lesquels  on  avoit 
meilleure  mioe  qu'avec  les  tiares  des  monaïques  t 
des  tentes  qui  éloient  plus  belles  que  des  mai- 
sons; des  sabres  ou  cimetères,  qui  le  défendoîent 
mieux  que  les  châteaux  des  autres  peuples,  et 
des  poèmes  qui  éloient  plus  excellens  que  les 
livres  et  les  pandectes  de^  nations  d'alenloun 

Uq  des  moyens  dont  on  se  servoit  dans  les 
premiers  siècles  pour  conserver  la  mémoire  des 
grandes,  actions ,  étoil  d'en  composer  des  chan- 
sons, qu'on  chantoit  dans  les  assemblées  et  dans 
les  festins,  comme  cela  se  pratique  encore  fort 
universellement  en  Perse.  L'usage  en  commença 
en  Arabie,  et  cela  m'a  fait  penser  plusieurs  fols 
<]ue  l'invention  des  anciens  auteurs  grecs,  de 
décrire  les  histoires  amoureuses  envers  bucoli- 
que»)  et  par  des  personnages  de  bergerie,  ëtoit 
venue  des  Arabes  et  des  Tartares  orientaux,  qui 
vivoicnt  à  la  campagne,  sans  quitter  jamais  leurs 
grands  troupeaux,  qui  font  tout  leur  bien  et 
toute  leur  subsistance.  Vous  voyez  en  Orient  de 
ces  beigers  ,  pour  parler  à  notre  manière ,  qu! 
marchent  tout-à-falt  en  princes,  dont  le  camp 
ressemble  à  une  ville,  y  ayant  de  toute  sorte 
d'artisans,  et  de  toute  sorte  de  denrées;  et  comme 
les  premiers  souverains  de  l'Asie  vîvoîent  de  cette, 
manière  ,  leurs  histoires  font  toujours  mention 
Tome  r.  I 
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de  leurs  troupeaux,  à  cause  que  c'est  toujours 
par  rapport  à  leurs  troupeaux  que  tous  leurs 
mouvemens  se  faisoïent  alors  comme  à  présent , 
ne  changeant  jamais  de  lieu  que  pour  leur  don- 
ner du  pâturage. 

Les  vers  persans  sont  composés  de  rhylhmes  et 
de  mesures  :  il  y  [en  -  a  de  cinq  sortes  pour  la 
mesure ,  laquelle  consiste  en  longues  et  en  brèves , 
comme  les  vers  latins ,  et  la  césure  en  est  mar- 
quée fortement  et  pourtant  fort  doucement.  Leurs 
pièces  de  poésie  sont  de  beaucoup  d'espèces  :  ils 
ont  le  demi-vers  qu'ils  appellent  kothé  (i),  mot 
qui  signifie  proprement  pièce  de  terre;  le  vers 
qu'ils  appellent  mesre  (p),  le  distique,  le  qua- 
irain,  le  sixain,  le  huitain^  le  dixain,  la  pièce 
de  douze  pers,  et  puis  /es  grandes  pièces  oil  le 
nombre  de  vers  n'est  pas  observé  ;  mais  est  li- 
mité ,  et  ne  sanroit  excéder.  On  les  distingue  en 


ft}  Kothi,  qu'il  Aut  iciirc  çolh'ah,  ne  signiGs  s 
iem-fert;  tDi\%  fragméia ,   morceaw.  lo  Oritnunx  ifaigaeni 
loot  ce  tiue  une  portion  de  gbatel ,  on  de  gatsy-dak  uonqaéea. 
(  L-.-  ) 

(a)  LÏKZ  mesir'a,  hémistiche;  le  venentîti,  composé  de  deni 
hémislicbes,  H  nomme  bètt,  maiaon  ou  lente,  et  lei  difTérer.tei 
partiel  qui  le  constituent ,  .telle*  que  l'htmÏMiche ,  tes  «jUabei  ,  U 
lime ,  etc.  ont  de*  nonu  leUtii»  aux  difCtreotei  parties  de  U  teuU 
dt*  Anbes.  Vojez  mon  discourt  lur  la  littérarure  oiienlale,  pl«c4 
ji  la  ttw  di  mu  Ceatet  tf  fahlts ,  etc.  (  L.-i.  } 
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Itasel  (i)  et  kesidé  (2),  dont  le  premier  signifié 
toutes  sortes  de  pièces  au-dessus  de  douze  vers  ^ 
et  au-dessous  de  trente  ;  la  rlébauche  et  le  liber- 
tinage font  le  sujet  ordinaire  de  ces  pièces;  mai» 
il  faut  remarquer  que  des  poëtes  plus  sages, 
comme  Afez  (3)  entr'autres,  traite  dans  ses  kaset 

(1)  lAatt  giazef.  C'bsI  nu*  pelile  pièce  érotiqu*  dam  le  df  r- 
nîcr  ven  de  laquelle  le  poé'te  «t  obligé  d'inteicaler  foa  nom. 
Chardin  a  tort  de  dire  que  la  débauche  et  le  likenlnage  foni  le  fa\n 
«rdinaire  de  ca  piècM.  Le  poê'te  -j  chante,  il  eil  vrai,  le  vin  et 
runeor  ;  mait  gén^ratement  dans  ka  t«rnK«  Ua  plos  détîcati. 

(2)  Liseï  ^assjâah,  La  nature  de  ce  poème  est  telle  que  le  dit 
Chardin.  Un  grand  nombre  de  poëtd  u  lont  dialingiris  dans  ^ 
genre  ;  maia  il  parott  qn«  c'est  ï  DhoaTr  qne  les  Pctsani  d<Hinent  la 
prtréience.  On  peut  en  juger  par  le  dicton  «aivant ,  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  citer  en  parlant  de  ce  poète  ,  et  qui  ae  trouve  géné- 
nlenunt  écrit  en  ijte  de  ses  on* rages  t 

tt  Si  les  Yen  éUgani  de  Dhoaït  Fatvibj  te  tombent  Knula  main  , 
B  ne  manque  pas  de  les  dérober ,  fùl--cc  même  dans  le  temple  MCri 
»  de  la  Mekie.  »  (  L-a.  ) 

(3)  LÎHi  Hidfi*'  ^  ^tK  De  poeaMe  pu  de  ^tes  qui  pirisiem 
rivaliser  avec  HhUÎE  pour  la  fraîcheur  et  la  vivacité  du  Coloris  qu'il 
a  sa  répandre  sur  ses  odes.  Lea  a\i)  ont  été  singollirement  partagés 
sur  son  compte.  Ses  partisans  ne  vouloient  tionver  dans  les  image* 
lea  pliK  voluptnenses  dont  ses  poésies  abondent,  que  des  allégories 
sous  leiquellei  étoient  cachés  les  pins  sublimas  mjstères  de  la  ciHi- 
templation;  elles  aoslèrts  musulmans  n'y  voyoïenl  qne  le  délire 
des  plus  fongneuses  passons.  Ces  deux  jugemens  nous  paraissent 
«gaiement  ejagérés;  car,  d'après  hi  nature  de  sesode?,  dont  quelqnc»- 
nncs  reepirCDt  elTectivemcnt  un  amour  lont  divin  ;  mais  qui  ,  pour  le 
jiliii  grand  noittbre,  ont  été  visiblement  inspirées  par  un  amour  tout  !i 
tait  termtre  ,  Dans  devon*  conclure  que  Hhàfîx ,  'lévot  et  pa<- 

la 
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des  plus  sublimes  matières  de  la  thëologïe  alTeC" 
tive  sous  les  termes  de  libertinage  et  par  allé- 
gorie. Le  kesidé  est  un  petit  poëme  qui  doit  être 
de  plus  de  cent  vers  ;  mab  pas  au-dessus  de  deux 
cents  :  il  est  consacré  à  louer  les  hommes  illustres 
et  élevés.  On  y  entremêle  des  histoires ,  des 
récits  et  des  contes.  Une  des  beautés  de  ces  piè- 
ces, c'est  qu'elles  soient  sur  deux  rîmes  seule- 
ment ,  ou  joitites  ensemble ,  ou  entremêlées.  Les 
pièces  de  longue  haleine  sont  rares  chez  eux  :  on 
n'eo  rencontre  guère  dans  leurs  livres  de  plus  de 
quatre-vingts  à  cent  vers;  j'entends  des  pièces 
qui  soient  de  suite  et  sans  pause ,  ou  interruption  ; 
car  d'ailleurs  ils  ont  des  ouvrages  de  poésie  plus 
gros  qu'aucune  nation,  comme  leur  Chanomé , 
ou  l'Histoire  des  rois ,  qui  contient  soixante  -six 
mille  vers  (*),  ainsi  que  je  l'ai  rapporté;  mais 
ces  ouvrages  sont  coupés  en  une  infinité  de  cha- 


tiontii  (OUI  à  tour ,  donnait  k  ttt  potoies  la  teinte  du  Knliment 
dont  il  étoll  aiFcclé  »u  moramt  où  il  la  composoit.  MM.  Rfi- 
tvuitki ,  jDQPa  ,  Noit ,  Henlcy  ,  ont  traduit  en  Utia  ,  eo  anglais  tt 
(□  français  un  assez  grand  DOmbre  des  odes  de  Hhllu.  On  tiouTeia 
ta  description  et  la  vue  du  tombean  de  Ce  paëte  Euneux,  dans  le  troi- 
éième  volume  de  ma  Collection  de  Voyaget ,  traduits  de  diffé- 
rentes langues  Orientales  et  earopiennes.   (  IL-s.  ) 

C*)  Le  Châh-ndmèh ,  comme  je  l'ai  diïjà  remarqué  ,  renferma 
6o,oou  disliquea,  ou  i3O,O0Q  Ycra.  Vojcz  ci- dessus,  tom.  IV, 
^.  «8.  Cl^..J 
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pitres.  Ils  appellent  ces  grands  poèmes  Divan  (  i  ) , 
mot  qui  signifie  assemblée  de  sages,  ou  à'anciens, 
ou  de  sénateurs,  et  qui,  en  cet  endroit,  veut  dire 
recueil,  parce  que  ce  sont  des  assemblages  de 
diverses  pièces,  qui  contiennent  des  conseils 
pour  ta  conduite  de  la  vie. 

Leur  poésie  a  des  règles  fort  difTérentes  des 
nôtres,  comme  par  exemple  ;  un  même  mol  finit 
deux  vers  de  suite,  et  quelquefois  plusieurs  vers , 
ce  qu'ils  appellent  kajié  mokener,  rime  d'un 
même  mot  (2)  ;  mais  cette  répétition  fait  lou- 

(l)  Djfàn ,  c'cjt  un  ncneil  d«  ghazel.  On  chuuaiu  dont  le* 
liniïs  préscDIcnt  succesiivemont  toatei  les  leldes  de  l'alphabet  arabe  , 
tn  oburvam  que  la  mtme  gliaitl  n'eit  ■nsceptible  d'admettre  qn'une 
tcule  lime  ou  syllabe  finale  ;  ainsi  an  Dy  vin  doit  cODienir  au  nuriiu 
vingt-  huit  gba^el  ;  nuis  presque  tous  les  Djvin  en  contiennent  db 
bien  plus  grand  nombre.   {  L-s.  ) 

(a)  EcriTBt  Kaffèh  moken-er  (  timt  répétée  ). 

Il  ne  faat'pat  cioire,  d'âpre  cda,  comme  qoelipies  personnes  h 
le  iDDt  imagine ,  que  lea  poètes  persans  le  permetlent  de  rimer  sur 
le  même  mot,  et  qu'il  est  ainsi  trit-facile  de  verjilfier  en  persan.  Ce 
genre  de  rime  est  au  contraire  une  difficolté  de  plus  que  te  poct* 
■'impose ,  puisque  dans  le  cat  i>ù  il  fait  revenir  le  mimé  nuit  à  la  fia 
de  chaque  vers,  il  faut  que  U  itme  roule  sur  les  pénultièmes t 
comme  on  peut  le  voir  par  cet  eicmplc  ; 

Binil  bolbot  eguei  bt  menèt  ser  fàr  isl, 

Kèh  ma  doù  i'cbiqilrym  où  kâr-i-iml  lér  ist. 

«  Gémis ,   fl  loaugnol ,  li  i   comme  moi ,   tu  es  iloigné  de  toa 

•>  Car  nous  sommes  dtuiimuis  io&rtQiKs,  et  notre  Mit  ett  de  nous, 
plaindre  1  »  (  I4-B.  ) 
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jours  une  grâce  dans  la  pièce.  Bref,  leur  poé- 
sie est  pleine  de  ces  irr^ularités  qu'on  appelle 
licences  poétiques  ;  mais  pour  le  reste ,  elle  est 
partout  noble,  haute  et  relevée  dans  les  pensées, 
douce  dans  tes  expressions ,  et  juste  dans  les 
termes,  qu!  sont  toujours  les  plus  propres,  et 
qui  peignent  la  chose  à  l'imagination  aussi  vive- 
ment qu'un  ouvrage  matéri^.  Aussi  disent  -  ils 
par  métaphore,  un.  poêle  peintre ,  vaipoitescuip- 
ieur,  pour  exprimer  la  force  de  ses  vers.  Cette 
poésie  prend  souvent  un  vol  si  haut ,  qu'on  la 
perd  de  vue ,  pour  ainsi  dire ,  à  moins  qu'on 
n'ait  beaucoup  de  science  et  une  imaginatioa 
vive ,  tant  ses  pointes  sont  hnes ,  ses  allusions 
délicates,  et  ses  Bgures  hyperboliques.  Le  nom- 
bre des  figures,  dont  celte  poésie  persane  se 
sej't ,  est  presque  infini  ;  mais  cependant  elles 
sont  toutes  sublimes  :  notre  langue  affecte  trop 
de  retenue  pour  les  représenter,  aussî-bicn  que 
leurs  expressions  vives  et  pompeuse.s;  d'ailleurs 
comme  les  comparaisons  dont  its  se  servent , 
sont  prises  de  choses  particulières  à  leur  pays, 
cela  fait  que  nous  autres  étrangers  avons  grande 
peine  à  les  entendre ,  et  plus  grande  peine  encore 
à  conserver  une  partie  de  leurs  grâces  dans  la 
traduction  comme  les  gens  doctes  le  savent  très- 
bien. 
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Sî  Ton  compare  la  poésie  persane ,  qui  est  la 
plus  estimée  dans  tout  l'Orient ,  et  qui  y  est  si 
i-épandue  avec  la  nôtre,  on  trouvera  que  celle- 
ci  n'est  pas  même  de  la  prose  en  comparaison. 
Les  Persans  se  font  entretenir  dans  leurs  festins , 
et  dans  leurs  autres  dlvertis5emens>  de  ces  grands 
poèmes  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  particulière- 
ment de  celui  de  l'histoire  des  anciens  rob  :  leurs 
musiciens  les  récitent,  ou  les  lisent  à  plein  chant. 
Je  ne  dois  pas  omettre  qu'une  des  grâces,  ou 
fies  rafHnemens  de  leur  poésie  ,  c'est  l'omission 
affectée  de  quelqu'une  des  lettres  de  l'alphabet 
<lans  tout  le  cours  de  la  pièce,  comme  \'j4,  le 
B  ou  autre ,  sur  quoi  l'on  fait  le  conte  d'un 
poète ,  qui  lisoît  à  un  prince  des  vers  de  sa  façon , 
où  il  ne  se  tcouvoit  d'j4  en  aucun.mot,  comme 
ît  le  fàisoit  observer  au  prince  pour  exciter  son 
admiration  ;  lui  tout  au  contraire  lui  répondit  : 
fous  auriez  encore  mieux  fait  de  n'y  mettre  pas 
les  autres  lettres  non  plus  (*).  C'élolt  lui  dire 
que  sa  pièce  ne  valolt  rien. 


(''')  Ce  petit  conte  cil  tiré  du  Béhârislén  ,  que  le  molU  A'biloâU 
lalibman  Dj^j  coraposa  à  l'imitation  do  Gnlistin  de  Sa'dj,  et 
qui  laécite  ta  cETct  ane  des  premières  pUces  après  ce  chef-d'sQTie 
de  poésie  cl  de  prose  persanes.  J'ai  traduit  le  Béhâristin  en  entier, 
tt  compte  en  publieir  le  une  dans  nu  Chmtomatie  persane. 
(L-s.) 
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Le  sujet  le  plus  commun  de  leur  poësîe  est  la 
morale,  ensuite. c'est  l'amour  qui  excite  le  plus 
leur  veine  ;  mais  comme  on  ne  fait  pas  l'amour 
en  Perse  à  noire  manière,  à  cause  qu'on  n'y 
voit  r  ni  les  femmes  mariées ,  ni  les  filles  à  ma- 
rier ,  et  qu'on  n'a  de  commerce  qu'avec  celles 
dont  on  est  en  possession,  ou  avec  celles  qui  sont 
communes  à  tout  le  monde  ,  toute  leur  poésie 
amoureuse  consiste  en  jouissances,  en  plaintes 
de  n'être  pas  aimé  de  ce  qu'on  possède  ,  en  des- 
criptions de  beautés;  et  comme  dans  les  pays 
chauds  on  a  l'imagination  plus  écliaulTée ,  et  les 
sei)timcas  plus  vifs,  il  ne  se  peut  que  la  poésie 
ne  se  sente  beaucoup  de  ce  feu  d'imagination. 
Ils  ont  un  poème  entr'autres  où  toutes  les  pas- 
sions sont  poussées  au  plus  haut  degré  :  il  porte 
le  litre  de  Yousouf  Selica  (*),  qui  est  le  patriar- 
che Joseph,  et  la  femme  dePutiphar.  Une  chose 
en  quoi  elle  est  louable,  c'est  qu'elle  ne  recom- 
mande point  le  vin  ni  la  bonne  clière ,  et  que 
la  crapule  ne  se  trouve  nulle  part  mentionnée 
dans  ses  vers  que  pour  la  délester. 

11  y  a  UQe  histoire  des  poètes  persans ,  com'i 

C*)  Lisez  Foàfou/ oU  Zoalaihd.  ,Tlutieurs  poè'tes  penana  ont 
traita  ce  même  siijt^t;  luais  ta  palnic  a  élé  di^cein^  à  D)9in;  dan<  l*. 
p^toii)  duquel  on  troure  fo  effet  Ici  ubUaux  le)  plus  pauionn^ 
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posée  par  un  homme 'illustre,  et  gouvemcnr  de 
province,  nommé  Sami  (i)  :  il  en  fait  le  nom- 
bre assez  grand  ;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  de 
la  même  force,  ils  n'ont  pas  aussi  la  même  répu- 
talion.  Aujourd'hui  les  plus  fameux  poètes  per-i 
sans  sont  Afez  et  Sahdy  (2)  ;  le  premier  pour  la 
beaulé  des  vers ,  le  second  pour  la  pointe  et 
pour  le  sens.  Afez  est  si  estimé  pour  la  poésie , 
qu'on  appelle  par  excellence  les  gens  qui   font 


(i)  Sin-inyrTÏ.  L'antear  de  cette  hûtoirc,  intitulée  Tchbfehi- 
Sàmj  {\e  piéseiit«iiUinie}.<toilfilsdaCMbIiinaël  Srafy.  Il  «ut 
le  Kborldn  tu  partage.  L'ëpoqUE  de  n  mott  a\  iaceruine;  maja 
OD  Voit  par  un  paisase  de  sgn  ooiifge  qu'il  viiait  encore  en  l'an  gSf 

(i55o). 

Oa  est  étoaaé  que  Chardin  n'ait  pu  plntAt  (ait  mention  du  Tet- 
ièrét-à/-CAo'ard  ieDtùUt-Chih,    ouTrage  dont  le  ToM/éi-i- 

)e  rapport  du  mérite  ies  poè'tES,  dont  on  J  trouve  la  lie,  que  pour 

k«y!e.  . 

M.  SiWestie  de  Sacj  a  donné  lei  txiraita  de  ces  deux  pDTtagti, 
dont  lei  uitginaui  eiiitent  II  la  Bibliothèque  Impériale ,  daua  le 
tome  IV  deg  Notices  et  extraits  des  manaseritt.  On  trouve  atusî 
an  eitnif  ir^étendu  du  Tetiirit-àl^Cfio'arà  dans  le  i"  n".  rju 
Nenasialiei  Miscellaaj  ,  itcneil  ausai  t«re  que  cqrieui ,  publii 
à  Calcutu  en  i^9A,  pw  le  uvant  et  infiti^e  M.  GUdniu. 

(3)  11 -eM  à  remarquer  que  depuis  Chardin,  ces  deux  grands 
poè'tes  ont  toajonrs  continué  à  jouit  de  la  mime  léputalion  chez  Let 
Peruns;  et  parmi  let  ouTiages  que  A'ikéry-Khln ,  ambastadear  dt 
Falahh  A'Iy  Chah,  près  la  cour  de  France  ,  a  apportés  avec  lui,  Itt 
^TYlns  de  Hhlfii  et  de  Sa'dj,  occupent  ta  première  place  (L^.  ) 
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Les  deax  mondes  sont  comme  une  gouUedans  l'océan 
de  sa  science: 

11  aperçoit  tons  les  péchés,  et  il  tire  doucement  le 
Toïle  de  dessus. 

Si  les  officiers  du  roi  font  mal  leur  devoir, 

Le  roi,  maître  de  ces  officiers,  les  cassera; 

Et  si  l'esclave  de  sa  majesté  ne  court  vite  à  ses  ordres. 

Il  ne  le  tient  nullement  pour  son  tendre  ami  ; 

Mais  encore  que  Dieu  soit  en  haut ,  en  bas  et  aux 
câtés. 

Il  ne  ferme  à  nul  des  pécheurs  la  porte  de  l'office  (i); 

La  face  de  la  terre  est  la  nape  de  ses  créatures  ; 

Et  à  cette  table  de  largesse  regaide-t-on  l'ami  on  l'en- 
nemi (2)  ? 

Qne  si  quelque  malfaisant  étoit  saisi  par  sa  main  vic- 
torieuse. 

Qui  est-ce  qui  se  tireroit  sain  et  sauf  de  la  main  de 
sa  Éolère  ? 

Sa  haute  essence  est  hors  de  la  snppoution  du  pour  oa 
du  contre; 

Sa  domination  n'a  besoin  dn  service  des  esprits  ni  des 
corps; 

Tous  les  êtres  vont  parfaisant  ses  ordres , 

Tant  fils  des  hommes,  qu'oiseaux,  fourmis  et  mou- 
ches. 


(ij  Lien  <w  l'on  g^e  le  mAnger.  (  Note  ie  Chardin.  ) 
(a)  On  teroit  tout  1*  inonde,    (  fiole  de  Cheréia.'^ 
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Et  à  la  table  de  sa  bénéGcence  à  l'heure  du  manger, 
L'oiseaa  sîmourg  vient  du  mont  de  Kaf  (i)  prendre  sa 

réfection. 
Sa  gracieuse  miséricorde ,  qui  est  l'ouvrière  de  toutes 

choses, 
Est  la  gardienne  des  créatures  et  la  conservatrice  dit 

néant; 
De  lui  proviennent  la  grandeur  et  les  losanges  ; 
Son  royaume  est  de  tout  temps,  son  essence  sans 

besoin  ; 
H  pose  i  l'un  une  couronne  de  gloire  sur  la  tête , 
It  jette  l'autre  en  bas  du  trdne  dans  la  poussière , 
Il  pare  l'un  d'un  manteau  de  félicité, 
I(  couvre  l'autre  d'un  sac  de  malheurs , 
Il  rend  le  feu  dans  lequel  Abraham  (s)  est  jeté  un 

rosier , 
I)  consume  le  peuple  ennemi  dans  un  feu  tiré  des  eaux 

du  Nil  (i)  ; 
S'il  fait  le  premier,  c'est  une  manifestation  de  son 

soin  paternel, 
S'il  fait  l'autre,  c'est  pour  établir  la  maiu  de  son 

pouvoir. 

(i)  Mantagoe  au  bout  du  monde  ,  où  Icun  fàblts  portent  qu'il  j 
a  un  oiMau  gros  conune  an  chameaQ.  (  Note  de  Chardin.  ) 

(a)  L'AUoran  pone  qu'Abraham  ne  voulant  pas  «mbiasKT  la  telj- 
glOD  deNembroth,  îIIk  lit  jetcita  uo  feu  ardent;  nuii  que  le  feu 
ne  le  loucha  point.  (  NoU  de  Chardin.  ) 

(3)  Alliuioii  à  la  Mptlime  plaie  d'Egypte.  (  Naie  de  Chardia.  } 
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14^  Description 

Il  perce  pleinement  le  voile  dont  on  Couvre  les  actions 
mauvaises  ; 

Mais  il  étend  dessus  ces  actions  le  voile  de  sa  miséri- 
corde. 

Si  pour  réveiDer  sa  crainte  dans  les  âmes  il  tire  l'épée 
de  sa  justice , 

Les  anges  qui  en  sont  les  ministres  deviennent  sourds 
el  muets  (  i  )  ; 

Mais  s'il  proRre  un  octroi  de  miséricorde , 

Le  petit  hezazil  (2)  criera  :  J'en  veux  faire  la  procla- 
mation. 

Devant  le  Irdne  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire , 

Les  grands  mettent  bas  tonte  la  grâce  de  lenr  gloire  ; 

A  cens  qui  s'abaissent  dans  la  poussière  sa  grâce  est 
proche. 

Et  à  ceux  qui  crient  en  cet  état  la  demande  est  ac- 
cordée. 

Dans  les  cboses  qui  ne  sont  point,  sa  connoissance 
est  distincte; 

De  celles  dont  on  n'a  jamais  parlé,  son  oreille  est 
remplie. 

Par  sa  force ,  il  conserve  les  chose  hautes  et  basses. 

Dieu  est  seul  roi  et  juge  au  jour  du  jugement, 

N'ayant  besoin  ponr  son  service  que  le  dûs  de  per^ 
sonne  ploie , 

(i)  If^coutent  point  les  plaJDles  des  hommes.  {Note  de  Chardin  ) 
(3)  Oittam  plos  petit  qu'an  moineau,  renomma  en  Pcth  pOBt 
ton  plooMge  et  pgni  gOD  nnuge.  (  lf»t4  d*  Càardia.  ) 
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DE  LA  Perse.  i43 

Ni  qae  pour  observer  ses  saintes  lois ,  on  prenne  à  U 
main  le  livre  sacré. 

De  la  plame  de  la  prévision  il  trace  les  lînéamens  dans 
la  matrice  ; 

Du  bout  du  doigt  il  porte  le  soleil  d'Orient  en  Occi- 
dent. 

D'un  souffle ,  il  fait  aller  les  grands  navires  sar  I» 
flots  enfoncés. 

L»  terre  désobéissante  et  tremblante  comme  ayant  la 
fiÈvre , 

n  Ta  clonée  ferme  avec  les  montagnes  enfoncées  dana 
ses  entrailles. 

n  rend  une  goutte  de  semence  «ne  nympbe  céleste. 

Qui  pourroit  concevoir  qu'on  fit  un  corps  solide  avec 
de  l'ean! 

La  masse  des  cailloux ,  il  l'a  semée  de  rubis  et  de  tur- 
qnoîses  ; 

A  des  fils  d'émeraudes  fl  pend  des  escarboucles  (*)  ; 

11  prend  deux  gouttes  d'eau ,  l'une  dans  la  nue  qu'il 
lance  en  la  mer , 

L'autre  dans  le  corps  bnmain  qu'il  porte  en  la  ma- 
trice ; 

De  celle-là  il  fait  le  j^obe  brillant  de  la  perle , 

De  celle-ci  une  figure  mouvante  et  raisonnante,  droite 
comme  un  pin. 

Qnelle  chose  seroit  obscure  k  sa  connoissance , 

(*)  La  rOK  atuchtc  ans  branchei  du  loiitr.  (  yttt  ie  Chardin-  ) 
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J44  Description 

Fuisqu'à  sa  conaobsaoce,  le  caché  et  le  découvert 

est  tout  un  ! 
Il  apprête  la  nourriture  pour  les  serpens  et  pour  les 

fourmis , 
Et  il  la  présente  toute  prête  à  ce  qui  n'a  ni  pied  ^  ni 

main ,  ni  mouvement. 
Far  sa  Torce  ,  l'être  a  été  tiré  du  néant. 
Qui  peut  hors  lui  faire  quelque  chose  avec  rien  ? 
11  réduira  ce  qui  est  dans  les  espaces  de  ce  qui  n'est 

pas, 
Et  derechef  de  l'ahtme  du  néant,  il  fera  revenir  dans 

les  plaines  de  l'être  : 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  sa  divinité ,  et  qu'elle  esti 
Tout  le  monde  succombe  sous  l'idée  de  ce  que  c'est. 
On  n'a  rien  aperçu  au  delà  des  bornes  de  sa  gloire  ; 
On  n'a  rien  senti  au  delà  de  l'étendue  de  ses  bontés , 
Ni  à  sa  haute  essence  peut  arriver  l'oiseau  de  la  pensée , 
Ni  la  main  de  la  conceplion  atteindre  au  giron  de  son 

excellence. 
En  cet  océan  mille  navires  ont  coulé  bas^ 
Dont  on  n'a  pas  trouvé  une  planche  sur  le  rivage. 
Quel  profit  de  passer  les  iours  et  les  nuits  la  tête  in- 
clinée sur  cet  abime  ! 
Samain  me  tire  continuellement  parla  manche,  cb 

me  disant  ;  Lève-loi. 
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DE  LÀ  FeRSÉ;  Ï^S 

SUITE   DU   SUJET. 

Ta  toAtour  de  la  terre  ertlre  dans  la  connoîssancé 

de  i'ange  ;  • 

Nais  il  ne  sanroit  y  faire  entrer  le  contour  de  ta  con- 

noissance ,  &  Dieu  ! 
L'espril  ne  peut  être  conçu  par  le  corps, 
Mi  ton  essence  glorieuse  par  la  pensée. 
On  peut  aborder  l'éloquence  de  Saebon  (i) , 
Kon    l'essence    de    l'incompréheasible ,    mais    trés- 

louablé. 
Le  cbeval  des  particuliers,  amis  de  Dieu,  a  poussé  le 

plus  avant  en  ce  cbemin  de  sa  conaoissance  ; 
TiJutefois  (  je  ne  puis  compter  tes  grandeurs  (2)  ),   et 

ainsi  chacun  donne  du  nez  en  terre. 
On  ne  peut  galoper  partout  en  cette  âpre  carnÈre , 
Ni  ii  aë  faut  pas  qile  le  câur  jette  par  terre  le  bouclier 

qui  le  couvre  (3); 

(j)  Nom  d'an  ÀhiIk  ,  cfUb»  pour  vm  éloquence  el  pour  m 
acicDCe.  (  JVa/e  de  Chariia.  )  — ^  Sahhbâun  ,  Arabe  ,  originaire  Je 
klribnde  Vljl-  C'éloit ,  i  ce  qn'll  parott ,  no  chef  de  cette  (rlbu, 
téUbre  par  ion  éloquence  et  par  s»  sagesse.  Il  a'cmployoil  jamais  l« 
■ntmes  eipresiions  pour  répéter  ce  qu'il  avoit  déjà  dit.    (L-s.  ) 

(3)  Mot  de  Mahcnned  ,  avec  quoi  le  poëtefeut  dire  que,  quoique 
Us  prophètes  aient  plus  avancé  que  Us  antres  daiu  la  connoissance  de 
Dieu,  néanmoins  puisque  Mahomed  ,  qui  est  le  plut  grand  de  tous  , 
h  dit  cela  ,  c'est  une  marque  qu'aucun  d'eui  n'est  arrivé  au  buL 
(  mu  de  Chartm.  ) 

(3)  La  retenue.  (  Ifote  de  Chardin.  ) 

Tome  V.  K 
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146  DEsciitPTioK 

S'il  arrive  k  un  homme  pïeui  d'élre  tiré  par  l'amoar 
de  Dieu  à  la  coimoissance  de  ses  secrets. 

On  ferme  sur  lui  la  porte  pour  ne  pas  retourner  (i); 

£t  si  en  cette  assemblée  des  mortels ,  on  donne  à  quel- 
qu'un à  goûter  la  coupe  de  délices  (2), 

C'est  après  lui  avoir  fait  boire  un  pbltre  ravissant. 

A  un  de  ces  oiseaux  de  paradis,  on  couvre  les  yeux 
comme  à  un  faucon  ; 

£f  à  celui  à  qui  on  laisse  1^  yeux  ouverts,  tes  ailes 
sont  coupées  (3). 

Personne  n'a  trouvé  ie  chemin  pour  aller  au  trésor 
de  Karoun  (4)  ; 

Car  si  quelqu'un  l'a  trouvé,  il  s'est  perdu. 

Je  me  sens  enfoncer  dans  ces  flots  fameux  en  nau- 
frages , 

Hors  desquels  nul  n'a  ramené  son  navire  entier. 

Si  tu  pries  Dieu  à  présent  de  passer  cet  espace  in- 
connu qui  mène  a  lui , 

Songe  auparavant  à  trouver  un  cheval  pour  revenir. 

Envisage-toi  bien  avant  dans  le  miroir  de  ton  cœur. 

Tu  y  trouveras  peu  à  peu  les  traits  divins  ; 


(l)  Il  ncpouteipriiBMMq^'ît  tn  MDt.  {  NoU  ie  CkarAn.  ) 
(a)  Si  qnalqu'an  eat  ^veriié  de  li  connoisMiin  de  Dica  pUu 

lionirae  enÏTié.   (  Note  de  Chardin.  ) 

(3)  Ceux  qui  ont  vu  Dieu  ne  rcvicDoent  point  pour  m  pattcr. 

(  Noh  de  Chardin.  ) 

(4)  C'«9t  lu  CrboadeMalioiDctaiu,  qui,  à  leur  dire,  gardeilMa 
((éKtt  daos  nu  Ub^zinlh*  enelunté.  (  Nelt  d*  Chardin.  ) 
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DE  LA  Perse.  i4?, 

La  série  odeur  de  l'amour  divin  t'enivrera  ; 
Tu  te  souviendras  de  l'accord  fait  avec  Dieu  aii  com- 
mencement du  monde. 
Du  pied  de  l'oraison  ëlÈve-toi  à  la  contemplation, 
£tlà  tu  prendras  des  ailes,  qui  te  porteront  à l'amout 

de  Dieu  (*). 
La  vérité  déchirera  à  ton  bord  le  voile  des  doutes. 
Il  n'y  aura  plus  de  voile  étendu  devant  toi  ;  mais  lU 

seras  frappé  de  la  lumière  ; 
Et  si  le  cheval  de  l'esprit  se  sent  emporté  j 
Prends  la  bride  tout  surpris ,  disant  :  Arréîons-notts. 
Sur  cette   mer  nul  ne  s'est  embarqué ,  qui  ne  fût 

transporté  d'amour. 
Et  personne  ne  s'y  est  sauvé  qu'en  allant  à  la  queue 

du  prophète  ; 
Mais  tous  ceux  qui  ont  couru  hors  de  cette  piste , 
Ils  n'ont  fait  qu'errer  çà  et  là  en  gens  égarés. 
Si  quelqu'un  choisit  un  chemin  autre  que  celui  marqué 

par  le  prophète. 
Jamais  il  n'arrivera  au  gtte. 

De  l'excellence  da  prophète ,  sur  çul  soit  la  grâce 
de  Dieu  et  sur  sa  race. 

Magnifique  en  dons  exccllens  et  éclatanSi 
Prophète    des   créatures    éclairées ,   intercesseur  du 
peuple  fidèle , 

(^)  Qoauâ  la  le  «wnoliiii ,  tu  l'umeua;  (  Holc  île  Chmdia.  ) 
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t48  Description 

Avocat  de  tous  les  humains,  médiateur  en  la  résur- 
rection , 
Guide  de  ceux  qui  montrent  le  cbemin ,  président  du 

jour  du  jugement , 
Doyen  des  prophètes  et  apôtres,  premier  des  guides 

infaillibles , 
Dépositaire  des  volontés  de  Dieu,  ambassadeur  dont 

l'ABge  Gabriel  étoit  le  messager , 
Intercesseur  des  peuples ,  grand  prophète , 
Pardonnant  les  péchés  (i),  élevé  d'une  hauteur  ex- 
cellente ,  homme  élu , 
Sage,  qui  embrasse  dans  sa  science  le  cours  de  cieux» 

et  tous  les  mouvemens  des  astres ,  ^ 

Dont  les  lumières  de  tous  les  hommes  sont  des  éma- 
nations de  ses  lumières. 
Qui ,  avant  que  VAIcoran  fût  acheva , 
A  effacé  les  livres  de  mille  sectes  diverses, 
Qui ,  du  mouvement  de  son  doigt  y  en  fendant  la  lune 

en  deux  (2) , 
A  percé  les  ctsurs  de  la  crainte  de  Dies,  comme  une 

épée  flamboyante, 
Qui  à  sa  naissance  a  fait  évanouir  les  choses  renoni' 

mées  de  ce  monde. 
Le  palais  du  grand  Cosroes  (3] ,  les  fondemens  de  knr 
empire , 

(i)  Mmiil^riellement.   {Noie  de  Chardin.  ) 

(1)  Miracle  piétendu  de  Mahomed.  (  Note  de  Chardin.  ) 

(3)  I<M  légcsdH  oHkoffiéMKB  pomat ,  ^a'à  U  nwwuio  de  Vkt-f 
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Qui  de  la  parole  ila'y  a  (1),  a  renversa  Lât  et  les 

autres  idoles  ; 
Ëten^talanties  beautés  de  sa  loi,  a  dépouillé  Holizi(2) 

de  sa  beauté , 
Et  les  a  brisés  menu  comme  la  poussière  ; 
Mais  c'est  bien  encore  plus  d'avoir  aboli  la  loi  et 

l'Evangile , 
Qui ,  une  nuit  ayant  mis  le  pied  à  l'étrier  (3) ,  monta 

k  un  lieu  plus  sublime  que  les  cieux , 
En  gloire,  en  puissance,  en  splendeur,  laissant  les 

anges  beaucoup  au-dessous  de  lui , 
Qui ,  dans  ce  voyage  céleste,  fit  sa  première  traite  si 

longue , 
Qu'il  ne  s'arrêta  pas  oh  l'Ange  Gabriel  a  été  contraint 

de  s'arrêter  (4). 


]ionicd ,  le  Palais-Royal  île  Perse  UAubt  pu  uire  d'un  iremblement 
•ubit.   {  JVo/f  de  Chardin.  ) 

(i)  C'est  le  commeaccment  de  la  conCeuion  de  foi  mahom itane : 
lla'y  a  d'a»lre  Dictt  ^ue  Dieu.  (  Note  de  Chardin.  ) 

(3}  Lat  et  Hohzi ,  d«ui  idoles  de  U  Mecque ,  adofées  avaol  U 
■venue  de  Mahomed.  (  Noie  de  Chardin.  )  —  Nota.,  Lijei  Làt  et 
O'ziay,  qni  avec  JfràJ/ ,  formoient  les  tioia  grandes  dÏTinités  dei 
Arabes  idolâtres,  aiant  t'appaiitîon  de  Mobbimmed.  Voyez  sut 
ers  1  rois  antiques  \ào\œ  \ts  RecAere&es  Asialiçaes  ,  «t  tBÔa^  aolos , 
tom,  y",  pag.  328  et  376.  lom.  II,  pg.  5S  et  ii4  de  la  traduc- 
tion française,   (  L-B.  ) 

(3)  Autre  fable  qu'on  fait  de  Mahornsd ,  qu'il  monta  aa  ciel  soi 
HP  cbeval  nommé  Borac.   (  Note  de  Chardin.  )   , 

(4)  C'est^-dire,  que  les  anges  n'approchent  pas  «  pris  de  Dica 
que  loi.  {  Noie  de  Câardia.  ) 
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i5o  Description 

I-à ,  lui  dît  le  seigneur  (i)  An  temple  de  la  Mecqtte  : 
«  Toi ,  chargé  de  mes  oracles  ,  que  ne  viens-tu  encore . 
»  plus  près , 

>  Puisque  lu  as  acquis  mon  amitîë  parfaite? 

>  Pourquoi  licites  -  tu  la  bride  de  mes  conrersa- 

»  tions(2)?  » 
Il  répondit  :  «  Il  n'y  a  point  de  iieu  plus  outre  oi  je 

»  puisse  parvenir  ; 
»  Je  me  suis  arrêté  oii  mes  ailes  ont  plié  sous  moi. 
s  Si  je  vole  plus  haut,  seulement  de  la  grosseur  d'ua 

>.fil, 
»  Les  rayons  de  la  gloire   éclatante  fondront  mes 

»  ailes. 

>  Kul  homme  ne  demeurera  engagé  par  ses  péchés, 

j>  Qui  a  un  tel  prophète  pour  chef,  le  plus  grand  des 
»  êtres  créés. 

V  Quels  éloges  ponrrois-}e  te  donner  qui  fussent  dignes 

>  de  loi  ? 
»  Je  te  salue ,  prophète  des  humains  : 
»  La  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  ton  coeur, 
»  Et  sur  tes  amis,  et  sur  tes  sectateurs, 
a  O  Dieu  pour  l'amour  du  prophète ,  et  pour  l'amour 
»  de  Falmé  (3) , 

V  Dirige  la  fin  de  mes  discours  dans  la  droite  voie  ! 


(i)  DUn.  (  JVofa  àe  Chardin.  ) 
(a)  Paùque  ta  connois  que  tu  a  mon  pariait  ai 
ponsws-tn  jiuqa'à  moi  ?  (  Note  de  Chardin.  ) 
(3)  Fille  dt  Haktantd.  (  Neti  d»  C6ardi«.  J 
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»  Que  si  tu  rejettes  mes  prières,  comme  indignes 

»  d'être  octroyées, 
»  Je  me  jetterai  à  corps  perdu  dans  le  sein  de  la  famille 

«  du  propbite. 
»  Quel  dommage  scroit-ce ,  A  pontife  brillant  de  gloire , 
»  A  la  grandeur  élevée  jusqu'au  trône  de  Dieu , 
»  Qu'il  y  ait  une  poignée  de  pauvres  gens  à  cheval 

-  derrière  (oi  ! 
>  Tous  s'attendent  à  toi  en  ce  monde ,  et  au  jour  du 

»  jugement; 
•<  C'est  à  Dieu  à  faire  ton  éloge ,  et  il  l'a  fait  ainsi , 
»  Qu'il  a  mis  l'Ange  Gabriel  au  nombre  de  ceux  qiû 

»  mettent  la  tête  en  terre  devant  ton  trône, 
u  Les  cienx  les  plus  hauts  font  soumission  à  ta  gloire, 
u  Toi  qui  étois  créé  lorsqu'Adam  étoït  encore  eau  et 

»  terre. 
»  Tu  es  l'origine  de  toutes  les  choses  créées; 
»  Les  créatures  sont  les  branches ,  et  tu  es  la  racine. 
»  Je  ne  puis  m'empûcher  de  parler  de  ta  gloire  ; 
»  IVIais  je  ne  saurois  trouver  de  paroles  pour  le  faire , 
»  Parce  que  lu  es  au-dessus  de  toutes  tes  paroles, 
B  L'éloge   de   ta    gloire  est   parfait    dans  le   fersct 

»Toulak(*), 


(*)  Verset  de  l'Alcoran,  ofi  DUa  at  inlioduii  louant  Mahomed. 
(  Tfele  de  Chardin.  )  —Nota.  ThïUq  «t  U  titre,  non  d'un  Teint , 
mais  du  65*  cliapilrc  da  Qocla  :  ce  niot  anbe  lignifie  ripuiiatioB. 
(L-..Ï 
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»  Lt  celui  de  taboulé  dans  lecbapitreFabaet  Yesnii([)i, 
v  Quels  éloges  après  ceux-là  oscroil  faire  Sahdy,  m^ 

u  sérablë  mortel  ! 
»  La  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  toi,  d  prophète  el 

»  la  paix  I  •• 

Préface  cojiietumt  le  suîet  du  Itère. 

J'ai  fait  plusieurs  fois  le  tour  des  parties  du  monde , 
J'en  ai  considéré  à  loisir  les  divers  habitans  ; 
Il  n'y  a  point  d'endroits  où  }e  n'aie  fiait  quelque  profit  : 
En  chaque  grange  j'ai  pris  un  épi  pour  l'apporter  ; 
Mais  je  n'ai  trouvé  de  gens  humbles  et  purs  nulle  part 

comme  à  Cbyras  (2), 
La  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  un  tel  territoire , 
Pour  les  aimables  gens  de  ce  territoire  pur. 
J'ai  perdu  l'aH'ection  que  j'avois  pour  le  grand  Caire 

et  pour  l'Asie  Mineure; 
Mais  faisant  réflexion  sur  les  cbarmans  parterres  de  ce 

lieu. 
J'ai  senti  de  l'eanui  d'y  retourner  les  mains  vides  voir 

mes  amis. 
J'ai  pensé  que  qui  vient  du  Caire  apporte  du  sucre , 


(i)ChapitreiiluniJmGlivic,  oàilcsuassi  louï.  (Ifû/e  deCharMn.\ 
r—Nola.  t'oei,  fàtéhAaA  tlj-as  ;c'e»lU  premict  etletrerite-sîiiÈni* 
■dtapitres  du  Qoiân.   {  L-s.  ) 

(a)  L'aateiu  étoit  natif  de  Chj-ia*,  et  y  finit  •»  joun. 

[  jVo/*  de  Chardin.  ) 
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Et  qa*on  fait  présent  à  ses  amis  des  choses  rarea ,  des 

lieux  où  on  a  été  ; 
Mais  que  si  ma  main  n'étoit  pas  pleine  de  ce  succe 

d'Egypte , 
Elle  le   devoit  être  de  choses  plus    douces  que  le 

sucre , 
Non  de  ce  sucre  que  les  hommes  gounnands  man-^ 

gent  en  .substance , 
Mais  de  celui  que  les  maitres  de  la  science  portent 

enfermé  dans  le  papier. 
Dès  qu'à  ce  palais  royal  j'ai  donné  l'agencement  (^) , 
Je  lui  ai  fait  dix  portes  de  belles  sentences  : 
la  première ,  est  la  porte  de  la  justice  et  du  conseil , 
Comment  il  £tut  conserver  son  pays ,  et  craindre 

Dieu. 
La  seconde ,  comment  il  faut  traiter  son  peuple  ; 
Que  les  puissans  du  monde  doivent  donner  gloire  et 

louange  à  Dieu. 
La  troisième  porte ,  est  de  l'amonr  et  de   l'ardente 

passion , 
Mon  de  l'amour  qui  attache  &  soi-même,  et  qui  le 

force. 
La  quatrième  est ,  de  l'honnêteté  et  de  la  civilité. 
La  cinquième,  de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
La  sixième ,  est  l'éloge  de  l'homme  content  de  peu. 
La  septième ,  de  la  sagesse  morale. 

(*)  Le  !Wk.  (  NoU  de  Chardin.  ) 
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La  buitième ,  de  la  piété ,  et  de  l'humilîté  dans  la 

prospérité. 
La  neavième,   est  de  la  repentance  et  delà  bonne 

La  dixième ,  des  choses  qu'il  (aot  demander  à  Dieu , 
et  c'est  la  fin 

Dn  temps  d'un  vraiHomajon  (i),  qni  est  une  époque 
agréable , 

£n  une  année  heureuse  entre  les  iea%  fêtes  (2), 

La  six  cent  cinqnante^cinquième. 

Ce  livre ,  qui  est  un  trésor  de  pierreries,  a  été  achevé. 

Aïe  du  respect  pour  ce  livre,  vertueux  et  intègre 
lecteur. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'un  homme  vertueux  fifkt  in- 
quisiteur des  défauts  d'antmi. 

Il  faut  toujours  qu'une  robe  soit  garnie  de  coton , 

Soit  que  l'élofie  soit  de  soie ,  soit  qu'elle  soit  de  laine. 

Si  une  veste  de  laine  ne  te  plait  pas. 

Excuse ,  et  couvre  le  coton  dont  elle  est  gamie. 

Je  ne  fais  point  le  vain  et  le  délicat  sur  ma  capacité  ; 

Je  te  présente  cet  ouvrage  avec  la  canteaance  d'un 
pauvre  : 

'  (i)  Uq  ia  siBciem  roi)  di  Pers*.  (  Jfo/e  de  CharAn.  } 
,  (3)  Coiban  itBihniUïD.  {NaU  de  OanËa.) — iVo/a.  Iti'agît  ici 
dedem  grands  ^cidi ,  ouuciiiices  qui  ont  tien,  l'un  le  piemicr  de 
chawwil,  àUsuiledujeanedf  Ranudliln,  «t  l'aulre  70  jouis  aprèt 
«'e«l.i-dinieiodFdioùl-bLcdjaIi.Voyciinony//mdmTrA#<EiJii/mii«)i 
^ni  en  pUc^  à  U  itie  de  chaque  Alnaanach  Impérial  depuis  1807.. 
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J'ai  appris  qu'au  jour  de  l'espérance  et  de  la  crainte, 

Le  clément  Eternel  fera  miséricorde  aux  mcchans 
comme  aux  bons. 

Toi  de  même ,  pour  tontes  les  Tantes  que  tu  trouve- 
ras en  mes  discours , 

Uses-en  comme  le  Créateur  du  monde  en  use  envers 
nous; 

Et  si  une  ligne  te  plait  entre  mille. 

Retire  généreusement  de  dessus  le  livre  la  main  de 
la  calomnie. 

Crois  qu'en  Perse  mes  écrits  n'ont  pas  plus  de  prix 

Que  le  musc  (i)  an  grand  Thybet  en  Tartane. 

Na  réputation,  comme  le  son  d'un  tambour,  fait  du 
bmit  au  loin. 

Tant  que  j'étois  enfermé  chez  moi,  sans  paroitre ,  mon 
incapacité  étoit  cachée. 

Sabdy  a  apporté  une  fleur  en  un  parterre  de  fleurs  in- 
comparable , 

Comme  si  quelqu'un  portoit  aux  Indes  du  poivre  ou 
des  singes  (2). 

(1)  Allaiion  de  «m  litre  ,  pablié  ca  un  pnjt  de  (aTani .  à  nna 
fient  apportée  k  Chjraa,  qui  eat  le  plus  ahondant  pajis  en  flenn. 
(  Jfo/t  de  Chardin.  J  —  Nota.  P^imi  les  ilcun  qui  UHit  ai  abon- 
diDtes  \  Chjrlz  ,  on  ditlingae  priacipalement  In  roses  :  elles  lont 
■n  raoini  aus>i  parfamées  apa  celles  da  Kaclinijr,  et  cans6quFm- 
ment  tito-piDpres  à  faire  d'ticcllenle  cuence.  Vojea  mes  Recherches, 
fur  F  essence  de  roses ,  pag.  1 3-  (  L-*.  } 

(a)  Comme  qoî  diioit ,  dc«  pommes  en  Normandie. 

(  No/ê  de  Cberdin.  ) 
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Ma  pensée  n'est  pas  en  cet  ouvrage , 
Qu'en  instruisant  les   rois,  j'aie  décrit  leurs   attri- 
buts (i). 

Éloge  d'4boubekre  (2) ,  jî/j  de  Sahaày. 

Le  bonbenr  soit  sut  ses  veilles  et  sur  son  repos. 
Cependant  j'ai  fait  des  vers  au  nom  d'uu  grand  homme  y 

(1}  Cette  ligne  el  la  précédente  sont  déplacées  C'e<t  par  elles  qu* 
CMumence  le  qiorceiu  suivant  ;  ainsi  il  but  les  leporlcr  immédiate— 
ment  «pris.  V Eloge  d' Atoù-bekr ,  en  obeeryant  que  la  prcmiiEV 
iigae  en  caractères  romaina,  qni  «ait  ce  lilre  ^  e^l  un  vsu  qiddoil 
l'accompagnei ,  et  qui  doit  être  léparé  du  discours  par  une  iloublf 
interligne. 

De  plus ,  le  moiceaD  piécédent  est  terminé  doni  l'original  par  dd 
Ven  qui  ne  se  trome  pas  dans  la  iraductîon  de  Cbardin.  Voici  dose 
Eomme  la  indaclion  doit  tue  rétablie  d'apte  le  texte  : 

»  Sa'dy  >«u  la  tépiérlté  d'apporter  une  simple  fleur  au  milieu  d» 
plus  riche  parterre;  de  transporter  quelques  grains  de  poivre  aux 

»  Son  ouvrage,  ainsi  que  U  date,  présente  à  l'œil  une  pulp* 
lemptie  de  douceui;  mais  en  l'ouTiaDt,  on  ne  tionve  dans  son  io— 
tcrieur  qu'on  iK>}iaa  aride. 

■  ÉLoes  d'JiTÂbxx  Acoubeeb,  ben  sa'd  bzn  zescci. 

(  Que  le  ionhear  préside  à  ses  eeilles  et  à  soa  repos.  ) 

■  Mon  dessein  ,  en  coropoïaDt  Cet  ouvrage ,  n'a  pas  ité  de  célér- 

1.  Cependant  j'ai  allaché  à  me«  vers  un  nom  tel  que  l'auteur  inar- 

«Sa'dv «(Ls.  ) 

(3)  Prince  sou\ïiaiiD  de  Cbyras.    (  Hott  de  Chardin-  ] 
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Afin  que  les  gens  d'esprit  disent  eu  les  récitant  i 
=  Sahdy  qui  a  enlevé  la  boule  de  l'éloquence  (i), 
»  Yivoit  an  temps  d'Aboubekre ,  fils  de  Sahady.  » 
11  est  convenable'  que  je  fasse  autant  de  bruit  de  vivre 

du  temps  de  son  règne  , 
Que  ceux  qui  vïvoient  du  temps  de  Nouchirevon  (2). 
Il  est  le  chef  des  chefs,  la  couronne  dés  rois  ; 
Du  temps  de  sa  justice ,  le  monde  fait  le  glorieux  et  le 

fier. 
Si  qnelqa^un  échappé  de   la  violente  oppression  se 

réfiigie  sous  son  sceptre , 
n  trouvera  qu'il  n'y  a  de  repos  et  de  sûreté  qu'en  soit 

ombre. 
Qu'il  est  doux  de  prendre  son  refuge  au  sanctuaire  de 

Dieii, 
En  ce  palais  (3) ,  où  il  est  dit  qu'on  y  vienne  de  toute» 

parts  avec  vénération  ! 
Il  recberehe  le  bien ,  il  met  sa  confiance  en  Dieu. 
Toi,  ô  Dieu  !  conserve  à  jamais  l'ombre  de  ce  trôné 

auguste. 
Il  a  baissé  vers  mol  humblement  et  courtoisement , 
Cette  tête  couverte  d'une  tiare  qui  touche  le  ciel. 
Qu'est-ce,  si  un  pauvre  s'abaisse  même  jusqu'en  U 

poussière  ? 

(t)  Fignn  prise  au  jeu  de  inflil.  (  !fale  de  Chardin.  ) 
(a)  Aatien  roi  de  Perae  uèi-tnioiani^.  (  Note  de  Chardin.  ) 
(3)  CompaialKHi  du  teiojJ*  de  la  Mecque  an  palais  du  roi. 
(  NoU  de  Chardin.  ) 
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Mais  un  grand  qui  s'humilie ,   c'est  un  homme  de 

Dieu. 
Les  meilleurs  discours  se  perdent  et  s'envolent  ; 
Mais  la  renommée  de  générosité  court  le  monde. 
D'bomme  comme  lui ,  de  grand  génie ,  de  sens  droit, 

d'entière  équité , 
Le  monde  depuis  qu'il  est  monde  n'a  de  souvenir. 
On  ne  voit  de  son  temps ,  craintes  ni  fâcheries , 
ïli  que  personne  gémisse  sous  les  coups  d'nne  main 

inique. 
On  n'a  point  va  tel  naturel ,  telle  droiture ,  telle  façon 

d'agir, 
Fereidon  (i)  ^^  ^'^  immortelle  gloire  n'en  avoit  une 

telle  ; 
C'est  ce  qui  fait  que  son  état  est  affermi  devant  Dieu , 
Farce  qu'il  fait  que  les  mains  foibles  sont  ^ermied 

par  sa  justice- 
Comme  l'ombre  des  corps  est  répandue  partent  (2) , 
De  son  temps  Zalineseseroitpassouciéde  Rustam(3). 

(i)  Roi  de  Perse  d»  la  pmnière  race.  (  Note  de  Ciardia.  ) 
(a)  Ce  vers  toat  à  fait  ininlflligible  ,îci ,  doit  «tre  réubli  ainsï , 
d'aprts  le  icite  : 

«  L'univers  enlîef  est  tellemenf  h  l'abn  son)  aon  ofnbie  ,  qoe  Ztl 
b'aucoU  rien  à  craindre  de  Roiuteiu.  >< 

Tchuaàa  sÀj'eh  iasterdih  6er  dâiaiif 
Keh-Zâly  aydnâyehèd  et  Rokslemy.   (  L-s.  ) 
(3)  Personnages  célèbres    dans  l'hiMoîte  d«)  Crémiers  temps  dâ 
la  Perse,  l'iiii  petit  comme  un  pygmée ,  l'autie  gnnd  comme  un 
gdant.  Le  sens  «9t  qne  le  petit  n'a  pas  peur  du  grand. 

(  Nott  de  Chardia.  ) 
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De  tout  temps  les  hommes  se  sont  plaints  du  temps, 
et  dn  sort,  et  du  ciel,  et  des  astres. 

Mais  de  ton  temps ,  6  roi  !  je  vois  le  repos  et  l'aise 
des  créatures  ,- 

Mais  apr^  toi ,  je  ne  sais  comment  les  hommes  fe- 
ront ; 

C'est  aussi  un  effet  de  ton  bonheur  si  grand  et  si 
étendu , 

Que  le  temps  de  Sahdy  est  de  ton  temps  ; 

Car  tant  que  le  soleil  et  la  lune  dureront , 

Ton  nom  sera  étemel  en  ce  livre. 

Tons  les  lois  qui  sont  ornés  de  grands  noms , 

Se  sont  formés  sur  l'exemple  de  leurs  devanciers  ; 

Mais  toi  en  la  gloire  de  Ion  règne , 

Tu  emportes  le  prix  de  tous  ceux  qui  ont  été  avant 
toi. 

Contiimation  du  même  discours. 

Le  prophète  Alexandre  avec  son  mnr  de  métail  et  de 

pierre , 
A  rendu  à  Yagoug  (*)  l'entrée  du  monde  impossible. 
Les  hiens  que  Dieu  t'a  donnés  sont  un  rempart  contre 

l'infidélité, 

(*)  ti'Alconn  fait  un«  fabU  de  Tagong  et  Magoug,  qnî  doivent 
venir  cainer  le  monde ,  et  le  lempliT  d'ÎDGdélilét  ;  et  celte  fable, 
qui  a  i\t  composée  lur  ce  qui  est  ilil  de  Gog  et  Magog  àtna  l'Apf- 
laljpM  ,  port*  qn'nti  ptophite  Aleiandre  a  fait  un  mur  d'airain  du 
cAlë  qu'ili  doîrcnt  venii ,   pour  les  emp^cbcr  dépasser. 

(  Noie  de  Chardin.  ) 
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Pins  pr^ienx  et  plus  fort  .que  ce  mur  d'acier  d'A- 
lexandre. 

L'homme  éloquent  qui  paih  de  la  force  et  de  la 
justice  ; 

S'il  en  parle  autrement  que  tôt ,  il  mérite  d'être  sans 
langue. 

Je  vois  à  plein  les  innombrables  excellences  de  ce 
roi  ; 

Mais  m>  bouche  est  un  trop  petit  espace  pour  les  con- 
tenir ; 

Que  si  je  voutois  mettre  en  ce  livre  ces  excellentes 
qualités , 

U  faudroit  que  je  fisse  après  un  autre  livre  pour  mon 
sujet. 

Je  demeure  accablé  sous  la  reconnoissance  que  je  lui 
dois, 

Pour  tant  de  faveurs  que  j'ai  reçues  : 

Au  lieu  d'ouvrir  la  bouche ,  je  ferai  mieux  de  leve^ 
les  mains  (*). 

Que  le  monde  concoure  à  tes  désirs ,  que  le  ciel  soit 
ton  camarade , 

Que  tn  sois  conservé  par  la  main  qui  soutient  l'uni- 

Que  ton  étoile  soit  un  soleil  éclatant  et  étemel  dans 

le  monde  ; 
Mais  que  le»  étoiles  de  tes  ennemis  soient  des  comètes 

qui  se  brûlent  et  se  dissipent. 

(*)  Emi  Dieu,    {mu  4e  Chardin.} 

Quel 
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Oue  nul  des  acôdens  de  ta  vie  ne  te  cause  de  déplaisir , 
Que  jamais  ï)  ne  s'élÈve  de  poussière  en  ton  esprit, 
Que  ton  cœur  soit  en  une  ferme  tranquillité ,  ton  pa- 
lais en  une  thintpiille  fenneté. 
Que  de  tes  étals  le  trouble  et  la  craii|te  soient  infini- 
ment Knii, 
Que  ton  intérieur  soit  entretenn,  assuré  et  gai  par 

les  influences  de  Dieu. 
Qu'en  tout  ton  empire  on  possède  son  cœur  heureux , 

on  exerce  sa  religion  joyeusement  ;  > 

Cat ,  si  dans  le  cœur  du  roi  il  y  a  du  chagrin  et  de  l'en- 
BUÎ  , 

he  cœur  du  peuple  $era  misérable. 

Que  ta  saaté  ne  reçoive  pas  plus  d'altération  que  ta  foi, 

Et  que  qui  a  l'écrit  si  renversé ,  que  de  te  vouloir  du 
iifol ,  ait  le  cœur  de  même. 

Bref,  qn^  Iv  Créateur  du  monde  étende  sa  miséricorde 
sur  toi , 

Et  après  cela  -que  puis-je  dire  qui  ne  soit  vent  et  va-, 
nité? 

Car  c'est  assez  que  Dieu  très-grand 

Etende  sa  grâce  sur  toi  par  une  continuelle  augmen- 
tation, 

Sahdy  {*) ,  (ils  de  Zengui ,  n'a  pas  quitté  le  monde 
avec  douleur. 

Ayant  laissé  un  eniânt  renommé  tel  que  toi. 

O  Dieu  !  que  sur  spB  tombeau  fameux , 

(*)  Sahdy,  le  pire  da  roi.  {?(ete  dedardia.  ) 

Tome  V.  L 
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Tabonté  fasse  pleuvoir  la  miséricorde  en  chaque  saison  ; 

Et  si  la  mémoire  de  Sahdy,  fils  de  Zengui  est  si  heu- 
reasement  renommée, 

Aboubelre ,  fils  de  Sahdy ,  Ait  le  ciel  pour  son  parlait 
ami  dans  tous  les  âges  ; 

Et  que  t'ait  aussi  Atabek  Mahomed  (i),  prince  heu- 
reux, 

Seigneur  de  la  couronne  et  du  tt&ae. 

A  la  gloire  fy-prince  Atabek  Mahomed,  fils 
d'Abouàekre. 

Jeunesse  heureuse  ,  brillante  aurore,  cœur  généreux. 
Qui  sur  un  visage  jeune ,  portes  une  gravité  ancienne , 
Qui  joins  on  cœur  brave  à  nn  esprit  savant ,  et  à  uh 

jugement  Formé; 
Jeune  homme  d'un  bras  vaillant ,  et  d'un  sens  sage  , 
Que  la  terre  est  une  bonne  et  heureuse  mère , 
Qui  a  élevé  un  te)  enfant  sur  ses  genoux.         ' 
l3e  sa  ibaîn  libérale  il  a  inondé  le  inonde;    ' 
Et  en  gloire  et  en  grandeur ,  il  a  passé  Sorcîa  (2). 
C'est  une  merveille  sans  pareille ,  que  ce  regard  roya) 

qui  est  sur  Ion  visage , 
O  chef  (  3  )  des   grands    gouverneurs  !  élevés   en 

puissance  ; 
Ij'fauitre  qu'on  voit  pleine  de  perles , 

(i)  Le  fils  du  roi.  (  7fo/â  de  Chardin-  ) 

(a)  Etoile  de  U  picmiiic  gtandaur.  (  tfole  de  Chariia.  ] 

(3)  Le  roi.  (  l^ote  de  Chardin.  ) 
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1^3  pas  la  valeur  d*tine  seule  perle  ; 

Mais  toi  tu  possèdes  cette  perle  unique  et  sans  pareille. 

Qui  est  digne  de  faire  la  gloire  de  la  couronne. 

Conserve ,  ô  Dieu  !  par  ta  bonté ,  ce  jeune  prince , 

Contre  le  mal  des  maavais  regards  (i)  i 

Rends-le,  A  Dieu  !  le  plus  renommé  prince  du  monde. 

En  justice ,  en  piété ,  en  magnificence ,  en  gloire. 

Environne^le  de  sûreté  et  de  paix ,  et  que  pour  centre 

il  ait  la  bonne  conscience. 
Que  ses  désirs  soient  remplis  en  cette  vie,  et  qu'egi 

l'autre  il  soit  au-dessus  des  désirs. 

VŒUX    POUR    LE    B01. 

puisses-tu,  6  roi  !  ne  recevoir  jamais  de  déplaisir  d'un 

odieux  ennemi. 
Que  les  révolutions  du  monde  Hé  te  blessent  jamais. 
Pvistes-lu  porter  du  fruit  comme  tes  arbres  célestes  (2)  [ 
Que  du  père  célèbre  en  tons  âges  il  soirte  des  ebfaos 

renommés. 
Soit  à  jamais  loin  de  bien  et  de  secours , 
Qui  médira  de  cette  Boble  laroille. 
Merveilleuse  est  ta  piété  et  ta  sagesse  t^mervetlleusi 

ton  équité  et  ta  justice. 
Merveilleuses  sont  tes  richesses  et  ta  puissance,  que 

tout  cela  soit  perpétuel. 


(t)En»ie,  jilouiU,  baiac.  (  NeU da  Chardin.  ) 
(a)  GcM  txccUew.  <  Note  de  Chardin.  ) 

La 
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'     FABLE. 

Un  homme  du  pays  de  Parthe,  proche  Casbin, 
M'est  venu  aborder,  monté  sur  un  tigre. 
A  cette  vue ,  une  telle  crainte  m'a  saisi , 
Que  d'étonnement  je  ne  pouvois  ni  fuir,  ni  me  re- 
muer ; 
Lui  an  contraire  se  mordoït  les  doigts  pour  s'empêcher 

de  rire  ; 
Puis  il  m'a  dit  :  «  O  Sahdy  !  ne  sois  pas  surpris  de  ce 

»  que  tu  vois  ;  » 
Toi  aussi  ne  retire  point  ton  cou  de  dessons  le  joug 

de  Dieu , 
Et  rien  ne  retirera  son  cou  de  dessous  ton  joug. 
Tant  que  le  roi  sera  obéissant  aux  ordres  de  Dieu , 
Dieu  sera  son  conservateur  et  son  aide. 
Xa  voie  de  régner,  c'est  de  ne  point  détourner  ses 

pas  de  la  voie  royale , 
Et  alors  tu  auras  l'accomplissement  de  tous  tes  des~ 

seins; 
Celui-là  .profitera  beaucoup  des  conseils  qui  lut  sont 

donnes , 
A  qui  les  discours  de  Sahdy  plairont. 
I/e  monde ,  mon  ami ,  n'est  permanent  pour  personne  ; 
Fixe  ton  aflection  sur  l'auteur  du  n|onde,  et  c'est 

assez. 
Ne  t'endors  point  dans  tes  bras  caressans  du  monde  ; 
Car  il  en  a  engraissé  beaucoup  comme  toi,  et  puis  les 

a  immolés. 
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Lorsqu'une  ame  pure  a  dessein  de  s'envoler  hors  du 

mande , 
Qu'importe  de  prendre  son  vol  de  dessus  le  trône  ou 

de  dessus  le  fumier  ! 
Chaque  feuille  d'un  arbre  vert  ans  yeux  d'an  bomme 

éclairé 
Est  le  feuillet  du  livre  qui  enseigne  ta  connoissance  da 

Créateur. 
Les  brandies  sècbes  de  l'arbre  venant  à  reverdir  à 

cbaque  printemps , 
Donnent  du  fruit  de  différentes  couleurs  par  la  bénéfi- 

cence  de  Dieu. 
Si  l'on  donne  à  un  pauvre  craignant  Dien  la  moitié 

d'un  pain , 
II  en  fera  part  de  la  moitié  h  un  pauvre  tel  que  lui^ 
Si  un  conquérant  s'empare  d'un  royaume, 
Le  voilà  saisi  de  convoitise  pour  un  autre  royaume. 
La  nue,  les  vents,  la  terre,  le  soleil  et  le  ciel  sont 

occupés 
À  te  mettre  le  pain  à  la  main ,  et  t'exempter  de 

disette  ; 
Tout  est  employé  à  ton  service  ,   en  exécutant  ponc- 
tuellement les  ordres  donnés  pour  cela. 
Yanrolt-il  de  la  conscience  à  toi  de  n'exécuter  pas 

les  ordres  qui  te  sont  donnés  ? 
Bon  et  libéral  souverain ,  qui ,  aux  splendidcs  tables 

de  ton  palais,. 
Kcçois  comme  pen^onnaires  les  infidMes ,  les  idolâtres 

et  les  athées , 
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Comment  pourrois-tu  en  repousser  rudement  tes  cliers 

Toi  qni  prends  garde  cbaqne  jour  qu'il  y  ail  de  la 
place  pour  (es  ennemis  ? 

CHAPITRE    XV. 

De  la  Médecine. 

Les  Persans  appellent  les  médecins  Hahim 
{Hhakym),  mot  qui  vient  du  lerme  hébreu  ha- 
kaym  y  f\u\s\^vi\^e  conservateur  de  la  vie  f^\  ils  ont 
estimé  de  touttemps  l'art  delà  médecine  par-dessus 
tous  les  arts.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Orien- 
taux ne  soient  les  premiers  ,  et  les  plus  anciens 
médecins  du  monde;  cela  paroît,  enlr'autres 
choses,  aux  noms  ou  termes  des  remèdes,  qui 
sont  la  plupart  arabes,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué. Mais  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui de  pays  dans  tout  l'Orient ,  oi~i  l'on 
estime  plus  la  médecine  que  l'on  (ait  en  Perse , 
nî  qui  produise  plus  de  médecins.  On  dit  com- 
munément en  Perse  que  les  médecins  et  les  astro- 
logues dévorent  Je  pays,  et  cela  est  vrai.  Le  roî 
en  a  un  grand  nombre  à  ses  gages ,  dont  la  dé- 
pense ordinaire  est  de  plus  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres ,  sans  l'exlraordînaire,  qui  con^ 
«sle  en  présens  ,  en  charges  et  en  autres  hien-~ 
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fàîts.  On  a  raison  âe  joindre  ensemble  les  méde- 
cins et  les  astrologues,  puisque  ceux-là  dépen- 
dent fort  de  ceux-ci ,  les  Persans  ayant  un  si 
ridicule  entêtement  pour  l'astrologie,  qu'à  moins 
que  l'astrologue  ne  les  assure  que  la  constellatioa 
est  bonne  pour  être  saigné ,  ou  pour  prendre 
médecine,  ils  n'exécuteront  point  l'ordonnance 
du  médecin ,  quoi  qu'il  puisse  dire  ;  maïs  si  ces 
docteurs  se  traversent  ainsi  durant  la  maladie ,  ils  . 
se  rendent  service  en  revanche  à  la  mort  des  per- 
sonnes ém inentes ,  l'astrologue  l'attribuaiit  à  l'in- 
certitude de  l'art  du  médecin;  le  médecin  la 
rejetant  sur  ce  que  l'astrologue  n'avoit  pas  bien 
pfis  l'heure  pour  donner  ses  remèdes.  Les  astro- 
logues disent  là-dessus  assez  plaisamment,  que 
ieor  sort  est  bien  rude  au  prix  de  celui  des  mé~ 
decins,  parce  que  si  l'astrologue  fait  une  faute  , 
c'est-à-dire,  s  il  se  méprend  au  calcul ,  le  ciel 
la  découvre  ;  mais  que  si  le  médecin  fait  une 
faute  la  terre  la  couvre  (*} ,  c'est-à-dire ,'  qu'on 
met  le  mort  dans  la  fosse  sans  qu'il  en  soit  plus 
parlé.  Les  Persans  font ,  comme  l'on  voit ,  de 
petits  conlessurles  médecins,  comme  on  en  fait 
ailleurs  :  j'en  rapporterai  encore  ua.  Les  cime- 

{*)  Chardin  a  At\\  rapporté  la  mime  plaisanlerU  ci-des«ns 
35S.   (L-..) 
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lïères  en  Perse  sont  la  plupart  hors'^es  villes  : 
cependant  il  yena  quelques-unsdeçàet  delà  dans 
l'enceinlc  des  murailles,  et  surtout  à  Ispahan. 
Ils  disent  qu'il  y  avoît  un  médecin  de  celle  vïUe- 
là ,  qui  ne  passoil  jamais  par  te  cimetière  de  son 
quartier,  sans  se  couvrir  le  visage  de  son  mou- 
choir ;  on  lui  demanda  pourquoi  il  se  cachoit 
ainsi:  Cesl ,  répondit-il,  qu'il  y  a  ici  bien  des 
gens  qui  y  sont  arrêtés  par  mon  ordonnance,  et 
f  ai  peur  que  quelqu'un  ne  me  reconnaisse  ,  et 
ne  me  prenne  au  collet.  Cependant  il  faut  obser- 
ver que  quoique  la  médecine  soit  ta  science  ta 
plus  ctiérie  et  la  plus  recliercWe  en  Perse,  et 
entr'aulres  celle  qu'on  appelle  \»  prophilactique , 
ou  la  conservation  de  la  santé ,  c*est  néanmoins 
celle  qu'on  y  acquiert  avec  le  plus  de  difËcullé, 
aussi-bien  que  dans  les  autres  parties  de  TOrient  ; 
ce  qui  vient ,  non-seutemenl  de  ce  qu'ils,  n'en 
font  point  de  leçon»  publiques ,  non  plus  que  de 
la  jurisprudence;  mais  au^  de  ce  qu'ils  ne  dé- 
couvrent pas  volontiers  aux  antres  les  conooîs- 
sances  qu'ils  y  ont  acqaises.  J'ai  joint  ensemble 
la  jurisprudence  et  la  médecine,  comme  com- 
pagnes d'an  mauvais  sort.  Il  y  a  des  docteurs 
mahométans,  qui,  bien  au  contraire,  réduiscirt 
toutes  les  sciences  à  ces  deux- là,  l'une  pour 
l'ame,  l'autre  pour  le  corps,  définissant  la  jurïs- 
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prudence ,  la  coanoissance  des  choses  dues  à 
Dieu  ,  et  dues  à  l'homme. 

Ils  jugent  des  maladies  ea  tâtant  le  pouls,  ou 
seulement  en  observant  les  urines  ;  car  îb  appren- 
nent tous  à  traiter  les  maladies  sans  les  voir  n 
cause  du  sexe  féminin ,  les  Persans  ne  laissant 
jamais  voir  leurs  femmes  pour  quelque  cause  ,  et 
pour  quelque  occasion  que  ce  soit.  Quand  le 
médecin  demande  à  leur  toucher  le  pouls ,  elles 
donnent  le  bras  couvert  d'un  crêpe,  ou  linge 
-très-ân  au  travers  d'un  rideau,  et  il  leur  touche 
le  pouls.  Les  médecins  persans  font  aussi  des 
consultes  comme  on  fait  dans  nos  pays  ;  m^s  ils 
eaigùent  beaucoup  motos  que  nous ,  guérissant 
la  fièvre,  qui  est  ta  plus  ordinaire  maladie  du 
pays,  avec  des  émulsions  et  autres  breuvages, 
dont  ils  font  prendre  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
pintes  à  diverses  reprises  dans  une  matinée,  et 
puis  ils  rétablissent  le  malade  par  des  confec- 
tions et  par  des  cordiaux.  Ils  n'ordonnent  jamais 
ces  sortes  de  remèdes  qu'on  appelle  des  iave- 
mens ,  quoiqu'ils  sachent  bien  ce  que  c'est ,  et 
qu'il  en  soit  parlé  dans  leurs  livres  ;  l'usage  n'en 
est  nulle  part  chez  eux,  ce  qui  vient,  comme  je 
pense,  d'un  excès  de  retenue  à  l'égard  des  parties 
du  corps  que  la  pudeur  nous  empêche  de  décou- 
vrir ;  car  dans  leur  retigioa  ,  il  est  défendu  d'être 
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jnmais  découvert  dans  ces  endroits -là,  ni  an 
baii^  ni  dans  le  t!t  même ,  ce  (j[ui  fait  qu'hommes 
et  femmes  couchent  toujours  avec  le  caleçon. 
Une  chose  que  je  n'aurois  pu  croire,  si  je  ne 
l'avois  vue,  c'est  l'assurance  avec  laquelle  les 
nn^decins  persans  promettent  la  santé,  et  la  pro- 
mettent promplement  dans  les  maladies  même 
les  plus  désespérées  et  aux  dernières  extrëmilës. 
Ils  disent  avec  un  grand  sérieux  aux  pauvres 
monrans:  H  n'y  a  nul  danger,  fous  serez  guéri 
idans  deux  ou  trois  Jours  ;  le  remède  que  je  vous 
ordonnerai  vous  tirera  daffaire  incontinent. 
C'est  ce  que  j'ai  appris  par  expérience  dans  une 
fièvre  continue  que  j'eus  dans  la  Caramanie  dé- 
serte. Je  ne  pus  arriver  que  !e  sixième  jour  en 
lieu  où  il  y  eut  des  médecins,  et  je  croyois  être 
prêt  à  mourir  ;  mais  le  médecin  étant  venu  me 
voir  le  matin,  il  me  dit  gravement  :  Cela  n'est 
rien,  je  vous  ferai  passer  la  fièvre  dans  deux 
heures.  Un  chirurgien  français,  que  j'avois  avec 
moi,  regardoit  ce  médecin  comme  un  fou;mais 
la  chose  réussit  tout  comhie  il  le  disolt,  comme 
je  le  raconterai  dans  un  des  volumes  suivans. 

Leur  médecine  est  la  galénique,  qu'ils  exer- 
cent différemment  selon  les  diffêrens  climats; 
mais  toujours  en  suivant  religieusement  Galïen. 
Ils  appellent  Galîen  Galenous ,  et  ils  en  rappoi> 
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tent  plusieurs  contes  fabuleux  ,  comme  entr'au" 
très,  ils  le  font  contemporain  de  Jésus -Clirist, 
quoiqu'il  n'ait  vécu  que  plus  de  cent  soixante 
ans  après ,  et  ils  prétendent  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  commerce  entr'eux.  Ce  conte  est  pour 
appuyerune  rêverie  des  théologiens mahométanSi 
qui  porte  que  lorsque  Dieu  envoyoît  des  pro- 
phètes au  monde,  il  leur  donnoît  enir'autres 
dons,  qui  servoient  de  marque  et  de  preuve  de 
leur  mission,  ceJui  de  faire  miraculeusement  les 
f^oses  qui  étoient  les  plus  «oiulues  et  les  plus 
estimées  dans  leur  temps.  Far  exemple,  dlsenl- 
ils,  quand  Moïse  vînt  au  monde,  la  magie  étoit 
l'art  auquel  on  exceUoit ,  et  dont  on  étoît  le  plus 
curieux,  et  Dieu  donna  à  Mo'ise  le  talent  de 
produire  surnaturellement  les  plus  merveilleux 
effets  de  la  magie.  Ainsi  quand  Jésus^Cbrist  vînt 
au  monde  ,  l'art  de  la  médecine  étoit  monté  au 
plus  haut  période,;  car  c'étoit  le  temps  de  Ga- 
lîen;  et  à  cause  décela.  Dieu  donna  à  Jésus- 
Chrbt,  eçtr'autres  dons  miraculeux,  celui  de 
guérir  les  maladies  sur-le-chaiyp.  Les  légendes 
mahométanes  ajoutent  que  Garien  ayant  ouït  par- 
ler des  guérisons  que  Jésus-Christ  faisoit,  dit: 
Ce  ne  peut  être  là  un  homme  naturel,  ce  doit 
être  un  prophète,  '  et  'que  là-dessus  il  lui  envoya 
son  neveu  avec  une  lettre  en  ces  termes  :  Moi, 
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Galien,  homme  très-vieux ,  médecin  des  Co^s  ^ 
à  vous  le  médecin  des  esprits.  Ce  que  /entends 
dire  de  vous  et  de  vos  œuvres  me  ravit  d'admira- 
tion ^  et  m'est  inconcevabh  ;  ne  pouvant  vous 
aller  trouver  à  cause  de  mon  âge ,  je  vous  envoie 
mon  neveu,  afin  que  vous  lui  disiez  ce  qui  est 
pour  mon  bien  et  pour  le  bien  du  monde.  Ces 
légendes  assurent  que  ce  neveu  de  Gaiien  est 
S.  Philippe,  lequel  Jésus -Christ  letint  auprès 
de  lui ,  et  en  fit  un  de  ses  apôtréS; 

Les  autres  grands  mailres  des  Pelrsans  en  mé- 
decine sont,  Hermès  Trismégîsie ,  qu'ils  appeU 
lent  Ormous  ,  Avicenne,  on  Abou'sina  (i)  ,  ce 
grand  et  célèbre  philosophe  et  médecin,  le  plus 
célèbre  de  l'Asie  :  Ils  ne  connoissoienl  guère  Aver- 
roès ,  comme  ayant  vécu  dans  un  pays  trop  éloi- 
gné d'eux  ;  savoir,  en  Espagne,  où  îl  fleurîs- 
soit  à  la  fin  du  sixième  siècle  de  leur  époque. 
Leur  grand  cours  de  médecirtes'appelle  la,somrne 
du  roi  de  Careschm  (2) ,  prince  qui  ïégnoit  sui' 

(t)Li9eiÉbii-SjDt,i^Toytz,«nrcectlibn  pbilosophï,  nianot* 
cî-de«siu,  tom.  IV,  pa|>  an.   (  L-«' ) 

(a)  Le  P.  Ange  de  Saiot  -  Joseph  ta  nomme  ZoOéiacA  chah 
Khoiiéreimf.  Ce  livre  ne  te  tionv*  cité  ni  dada  la  Bibliothèque  de 
Hhadjj  Khalfàk',  ni  dans  celle  de  d'Heifaelot,  ni  dan*  U  BiiUa- 
thtca  orienlalis  de  Hotliogei ,  ni  dui>  les  Opatcula  medica  eX 
monimenlU  Arabam  tt  Hetntorum.  OuTrage  eiirtmement  cu- 
iitox  et  Mvaot  de  Reisk  et  d<  Fibii  ;  ni  enfin  duia  nne  diiseila- 
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la  partie  septentrionale  de  la  Perse,  o&  îl  com- 
posa son  ouvrage ,  ît  y  a  environ  cinq  cenis  ans. 
Il  n'y  a  presque  point  de  chirurgie  chez  eux  : 
leurs  chirurgiens  ne  sont  que  de  simples  bar- 
biers, dont  la  plupart  ne  savent  que  saigner.  Les 
raisons  principales  que  l'on  peut  alléguer  de  ce 
que  cet  art  est  ignoré  en  Perse,  sont,  première- 
tnent ,  que  l'on  ne  se.  bat  pas  en  ce  pays  -  là 
comme  on  fait  en  chrétienté,  qu'on  y  va  fort 
rarement  à  la  guerre,  et  qu'on  s'y  sert  plus  d'ar- 
ines  blanches  que  d'armes  à  feu.  Secondement , 
que  la  sécheresse  et  la  chaleur  de  leur  air  les 
exemptenidecesmaladies,  qui  naisaentde  fluxion 
et  de  corruption  d'humeurs  si  communes  dans 
nos  pays ,  et  auxquelles  il  faut  af^liquer  le  fer 
et  le  feu  ;  eten  troisième  lieu,  de  ce  que  cet  air, 
par  sa  pureté,  guérit  les  plaies  delut-méme  près* 
que  sans  emplâtre  et  sans  autres  appareils.  Je  suis 
sûr  qu'il  nV  a  pas  un  médecin  dans  tout  l'Orient 
tjai  ait  Tinàire  une  dissection ,  et  il  seroit  aussi 
fort  difficile  d'y  en  faire ,  si  ce  n'ëtoit  sur  des 
corps  encore  chauds;  car  la  chaleur  el  la  sé- 
cheresse de  l'air  font  qu'ils  s'enflent,  et  qu'ib 
sentent  mauvais  tout  aussitôt.  J'ai  pourtant  va 


iHHi  non  moiiu  inltrennnls   de  M.  Doering,  intilul«<  5»ltBiiÛ0 
aeademiea ,  publiie  ï  Hvborn  ïb  tSof.  (  L-i.  ] 
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chez  les  mëdecins  du  roi  des  livres  d'anatomîe; 
qu'ils  me  disoient  être  des  livres  ibrt  anciens, 
mais  dont  néanmoins  les  figures  qui  étoîent  en 
assez  grand  nombre  éloieot  si  mal  faites,  qu'on 
avoit  peine  à  y  rien  comprendre.  Je  leur  ai  vu 
aussi  des  herbiers  à  sec  ,  où  ils  apprennent  à 
connoitre  les  simples  ;  et  tous  les  médecins  en 
ont.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont  connotsSance  de 
la  circulation  du  sang,  et  qui  m'assuroient  qu'il 
y  avoil  long-temps  qu'on  connolssoit  cela  dans 
leur  pays;  je  ne  sais  s'ils.ne  le  disoient  pas  par 
un  simple  mouvement  de  vanité.  Ce  qui  pour- 
roït  faire  croire  le  contraire,  c'est  ce  que  j'ai 
remarqué  dans  tous  leurs  casuistes,  qu'en  trai-> 
tant  des  animaux  purs  et  des  impurs,  ils  appor- 
tent partout  la  distinctien  de  ceux  qui  ont  le 
sang  circulant,  et  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 

Les  médecins  de  Perse ,  sont  aussi  droguistes 
et  apothicaires,  et  ont  chacun  leur  boutique 
dans  laquelle  ils  se  tiennent ,  soit  du  Ait  tout  le 
jour,  soit  à  certaines . heures  seulement,  selon 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  pratiques ,  ayant  leuc 
frater  ou  compagnon  droguiste  à  côté  d'eus.  Ou 
leur  mène  là  les  malades  qu'on  porte  sur  un  che- 
val, dans  les  bras  d'ub  homme  monté  en  croupe 
pour  les  tenir.  On  connoit  à  cela  en  Perse  qu'un 
homme  est  malade ,  et  à  une  grosse  lotie  blanche 
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BU  cou  qui  passe  sur  l'e&tomac,  s'atlacliant  à  1^ 
.  ceinture.  Les  gens  des  champs  vienneot  en  celle 
manière ,  montes  sur  des  ânes ,  consulter  le  mé- 
decin. L'on  en  rencontre  tous  les  matins  beau- 
coup qui  paroissent  dans  une  extrême  foiblcsse 
et  la  plupart  moribonds.  Le  médecin  sans  se 
remuer  de  sa  place ,  demande  d'abord  à  voie 
l'urine  ;  car  on  en  porte  toujours  une  fîole  : 
après  il  fait  tirer  la  langue,  ensuite  il  se  lève  et 
va  tâter  le  pouls,  pujs  il  s'informe  du  commen- 
cement de  la  maladie,  des  douleurs,  et  des 
autres  symptômes;  et  après,  il  prend  un  morceau 
de  papier  de  trois  doigts  en  carré,  et  y  écrit  ■ 
son  ordonnance  ou  noska ,  comme  ils  l'appellent, 
laquelle  il  donne  à  son  compagnon  apothicaire  , 
qui  met  les  drc^uesen  divers  comets,  et  les 
présentant,  A\\.  :  Il  faut  tant.  Pendant  que  l'apo- 
thicaire pèse  les  drogues,  le  médecin  prescrit  le, 
régime ,  qu'il  délivre  aussi  sur  un  morceau  de 
papier,  et  donne  sa  bénédlclîon  au  malade  en 
ces  mots  :  Koda  chafa  midecd{^');  c'est  Dieu 
^ui  donne  la  santé.  On  donne  quelquefois  cinq 
ou  six  sous  au.  médecin  pour  sou  ordonnance  ; 
mais  il  ne  demande  jamais  rien  pour  cela,  parce 
que  le  paiement  de  son  ordonnance  se  IrouTe 


(*)  Khodâ  chùfà  mjdihéd ;  Dieu  donae  1»  sanii.  (  L-i 
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dans  ta  vente  des  remèdes  qu'il  fait  prendre  à  sa 
boutique  ,  les(]uels  ne  sont  pas  prêls  à  prendre, - 
comme  la  plupart  de  ceux  de  nos  apothicaires  : 
ce  ne  sont  sïmplemeot  que  des  ingrédlens  oii 
drogues  ;  chacun  Tait  les  préparations  de  ces  dro- 
gues chez  soi ,  surtout  les  pauvres  gens  et  les 
gens  du  commun.  Four  ce  qui  est  des  autres,  ils 
font  venir  le  médecin  chez  eux  :  les  plus  grands 
médecins  ont  dix  phayels  pour  la  première  visite , 
et  la  moitié  pour  les  autres  :  dix  chayels  (*)  font 
environ  quarante -cinq  sous  de  notre  nionnoie. 
Entre  ces  médecines,  qui  se  préparent  ordinai- 
rement chez  le  malade,  comme  je  l'ai  dit,  les 
plus  chères  revieoEieiit  à  six  ou  sept  sous ,  et  les 
communes  à  dix-huit  deniefs.  C'est  de  celle  ma- 
nière que  les  médecins  persans  exercent  leur  art, 
qui  paroilroit  bien  fOiibk ,  s'ils  l'exerçolent  dan» 
UD  pays,  dont  l'air  làx  ausifi  rude  que  le  nôtre; 
maïs  l'air  sec  de  oe  pays-là  aide  plus  à  rétablir  et 
à  conserver  la  santé  que  leur  scfeaçe  et  tous  leurs 
remèdes.  J'oublioù  de  dire  que  les  médecins, 
qui  ont  de^  étudions  en  médecine  ,  les  tiennent 
près  d'eux  à  la  bouttqae  comme  des  apprentis, 
leur  donnant  à  lire  leurs  ordonnances  et  la  diète 
qu'ils  prescrivent. 

(*)    Chàky.   Voyei  nu   ctlte 
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J'ai  observé  que  les  Persans  saignent  beaucoup 
moins  que  nous  ;  cependant  ils  font  si  peu  de  cas 
de  la  saignée ,  qu'ils  ^  font  saigner  d'eux-mêmes 
et  sans  avis  de  mëdecUi,  comme  lorsqu'ils  se 
«entent  quelque  démangeaison,  quelque  altéra* 
tion,  quelque  pesanteur  et  quelqu'aulre  tnal  sem- 
blable. La  saignée  se  fait  saos  façon  parmi  eux. 
J'ai  reaccHiIré  mille  fois  dans  les  rues  des  gens 
que  l'on  saignoit.  Le  barbier  mène  I4  malade 
contre  la  muraille;  âar,  comme  je  l'ai  observé, 
les  barbiers  sont  chirurgiens  :  tous  deux  se  inet- 
lenl  en  bas,  le  corps  droit  sur  les  pïeds,  et  le 
barbier  lire  une  courroie  de  cuir,  ^ont  il  lie  le 
bras  fort  serré ,  et  puis  sans  le  frotter  oi  cber- 
c^r  la  veine,  il  tire  sa  lanc^ptte,  qui  est  grande 
trois  feis  comme  les  nôtres ,  ayant  un  manche 
gros  comme  un  manche  de  couteau  ,  et  il  perce 
la  veine  adroitement  et  fort  sûrement  :  il  fait 
courir  le  sang  à  tçrre;  et  lorsqu'il  juge  qu'il  ea 
a  as»ez  tiré  ,  il  ôte  la  ligature,  et  arrache  d'un 
coin  de  sa  veste  un  peu  de  coton ,  dbnf  elle  est 
garnie ,  il  le  met  sur  la  plaie ,  et  prenant  le  mou- 
choir du  patient ,  il  le  lie  dessus,  et  voilà  la  sai* 
l^iée  faite,  pour  laquelle  on  donne  ordinaire* 
ment  elçux  sous.  On  tîest  chez  les  mahométans  » 
comme  <4iez  les  juifs ,  que  1«  sang  est  impur ,  et 
qu'il  soaille  l«s  pergoimw  qui  le  touchent,  Ct 
Ma 
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les  choses  quî  en  sont  lâchées,  et  c'est  pool-être 
la  raison  pour  laquelle  les  médecins  ne  le  font 
jamais  garder ,  et  ne  sont  pas  instruits  à  y  faire 
des  observalions.  J'avoue  que  j'eus  grand'peur 
un  jour  que  je  vis  avec  quelle  lancette  on  me 
vouloît  saigner  :  cependant  la  saignée  se  fait  fort 
bien,  et  l'on  n'entend  jamais  dire  qu'il  en  arrive 
d'accident ,  ce  qu'il  faut  attribuer  peut-être  à  ce 
que  ces  gens  saignent  au  grand  jour,  et  que  les 
vaisseaux  sont  plus  appai-ens.  Ces  barbiers  per- 
sans rasent  à  merveille  ,  et  j'ai  vu  de  leurs  appren- 
ttfs,  âgés  seulement  de  dix  ans,  qui  rasoient 
aussi-bien  que  les  maîtres  :  ils  ont  la  main  sî 
légère  qu'on  ne  se  sent  pas  raser,  et  ils  n'y  ^nt 
pas  plus  de  façon  qu'à  la  saignée.  Leur  bassta 
h  raser  est  un  godet  grand  comme  le  creux  de 
la  main  ;  ils  en  tirent  l'eau  quî  est  toujours  froide 
dont  ils  se  mouillent  les  mains,  et  en  frottent  la 
iéte  bien  fort  et  assez  de  temps  ;  et  après  cette 
friction,  ils  rasent  avec  un  rasoir  qut  est  petit , 
comme  je  l'ai  décrit  ailleurs:  on  dirolt  qu'ils  ne 
font  que  faire  couler  le  rasoir;  ainsi  cela  est  fait 
dans  un  instant  :  lis  rasent  te  visage  de  même  ma- 
nière, puis  Ils  coupent  les  ongles  des  mains, 
après  Ils  manient  la  tête  et  tout  le  corps  tirant 
les  bras  et  les  doigts,  comme  s'ils  vouloient  ré* 
duire  des  dislocations,  et  puis  ils  présentent  le 
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miroir  pour  se  regarder,  tout  cela  pour  deux  ou 
trois  sous.  Ils  font  un  conte  d'un  persan,  qui 
«itoit  rase  par  un  barbier  européen.  Le  persan 
trouvant  qu'il  lui  fâlsoit  de  la  douleur,  baissoit 
la  tête  tant  que  le  barbier  en  avoit  encore  plus 
de  peine  à  le  raser  :  il  lui  demanda  pourquoi  it 
baissoit  ainsi  la  tête  et  la  relîroit  :  Cest,  dit  -  il , 
tpie  cous ,  Européens  ,  rasez  si  aàroitement,  que 
par  reconnaissance  je  voudrais  vous  baiser  les 
pieds. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  mëdectns  en 
Perse ,  comme  je  l'ai  observé ,  néanmoins  à 
parler  en  général,  c'est  un  pays  fort  sain  ;  de 
sorte  qu'excepté  les  contrées  maritimes ,  on  y 
jouit  partout  d'une  aussi  bonne  santé'  qu'en  Heu 
du  monde.  Je  rapporte  cela  à  deux  causes, 
l'une  que  l'air  de  la  Perse  est  fort  sec;  et, comme 
cette  température  est  la  meilleure  pour  la  con- 
servation de  la  santé ,  il  s'ensuit  qu'en  ce  climat- 
là  on  doit  être  moins  sujet  aux  maladies  ;  l'au- 
tre est  la  sobriété  de  ce  peuple  -  là,  et  la  'tran- 
quillité de  leur  esprit. 

Oh  ne  connoîl  point  en  Perse  cette  m^adie 
meurtrière  que  nous  nommons  la />«j/f,  ni  ces 
douleurs  si  violentes  qu'on  appelle  la  graveile 
et  \i  pierre,  la  goutte  et  la  sciatitfue ,  le  mal  de 
àenis  et  le  mal  de  tête ,  et  tous  les  autres  maux 
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qui  proc^ent  des  mêmes  causes  ;  et  quant  à  ce 
fléau  si  universel  dans  nos  pays  froids,  je  veux 
dire  le  mal  vénérien  ,  il  né  produit  pas  en  Perse 
dé  si  funestes  eflets  qile  dans  nos  régions  occi- 
dentales. On  n'y  est  point  sujet  non  plus,  aux  ma- 
ladies de  pouition,  à  l'apoplexie,  au  mal  caduc, 
à  la  petite  vérole;  mais  j'aurai  plus  tôt  fait  de 
dîi-e  les  maladies  aujtquelles  les  Persans  sont  le 
plus  sujets.  C'est,  premièrement,  l'érésipellè ,  le 
pourpre,  ia  colique,  la  pleurésie  et  la  dyssen- 
terie,  que  les  Persans  appellent  les  maux  de 
tété ,  et  qui  proviennent  d'un  excès  de  chaleur 
causé  par  l'iisi^e  immodéré  de  la  glace.  Les  Per- 
sans bofvenl,  iKm-^ulement  à  la  glace,  mais 
même  la  glace  fondue  ,  et  cela  en  hiver  comme 
en  été.  Secohdement,  ce  sont  les  fièvres  inter- 
mittentes, et  particulièrement  celles  qut  com- 
menceilt  par  frisson ,  qu'ils  appellent  les  maux 
de  l'automne,  étant  s  observer  que  l'été  et  l'au- 
tomne sont  les  saisons  les  plus  maladives  en 
Perse,  et  qu'il  y  a  peu  de  malades  l'hiver  et  l_e 
printemps.  En  troisième  lieu,  ily  a  Ihydropisie, 
la  teigne  aux  enfans,  et  la  vérole  volante  à  toute 
sorte-  d'âge ,  qui  sont  des  maux  qui  naissent 
aussi  en  toutes  saisons.  Outre  ces  maladies  qui 
sont  les  plus  communes,  et  qu'on  peut  dire  uni- 
verselles, il  y  a  les  maladies  épidémtque$  ou 
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régionales,  comme  les  vers  aux  jambes  ie  long  du 
Golphe  Persique,  nctëricle,  ou  la  jaunisse  le 
long  de  la  mer  Caspienne  ,  où  cette  maladie  est 
assez  gëni^rale  :  on  l'appelle  jallou  el  hanâon  , 
d'où  peut  être  venu  le  mot  de  yallowyaader 
que  les  Anglais  donnent  à  ce  mal. 

La  première  maladie  à  laquelle  les  enfans  sont 
sujets  est  la  teigne  ,  qui  les  tient  souvent  jusqu'à 
dix  ou  douze  ans,  et  qui  leur  arrite  vraisembla- 
blement de  ce  qu'on  leur  rase  la  tâte  dès  l'âge  de  , 
six  mois,  ou  peut-être  de  oe  que  le  rasoir  des 
barbiers  n'étant  pas  asses  net ,  à  caiLse  qu'ils  ra- 
sent toute  sorte  de  gens  avec  les  mêmes  instru- 
mens,  il  excorie  et  enlève  l'épiderme  qui  est 
tendre  et  délicat  dans  an  tel  âge.  Oo  a  raison  de 
le  croire  ainsi,  à  cause  que  les  enfans  des  Ar- 
méniens ,  à  qui  l'on  fait  la  tête  au  ciseau  et  non 
pas  au  rasoir,  ne  sont  point  sujets  à  ce  mal  :  on 
ne  l'estime  pourtant  pas  bonteux  en  Perse  ,  parce 
qu'il  est  commun ,  et  que  la  sécheresse  de  l'air 
empêche  qu'il  ne  soit  infect  et  de  mauvaise 
odeur.  Cette  même  sécheresse  d'air  aide  fort 
aussi  à  sa  guérison  :  on  se  seit  pour  cela  d'une 
calotte  de  goudron  qui  s'ôle  et  se  remet  comme 
on  bonnet,  par  la  même  raison  de  l'air  que  je 
viens  de  toucher  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  la  tei- 
gne,  ont  d'ordinaire  la  pelade  après  en    être 
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guéris  :  un  granrl  nombre  de  gens  contrarient  ce 
mal  qui  paroît  Nté  en  se  découvrant  la  tête  , 
laquelle  oq  aperçoit  marquée  dé  grandes  tache» 
blanches ,  qui  est  le  signe  de  ce  mal. 

Les  fièvres  viennent  d'indigestions  d'estomac 
par  l'usage  immodéré  des  fruits,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  en  automne  que 
dans  les  autres  saisons. 

L'hydropisie ,  qui  est  la  maladie  la  plus  mor- 
telle du  pays,  naît  de  trop  de  remèdes,  et  de- 
trop  d'alimens  rafraSchissans. 

Quant  à  la  vilaine  maladie  de  la  vérole ,  elle 
s'est  si  fort  enracinée  en  Perse,  que  plus  de  la 
moitié  du  inonde  en  est  infecté ,  soit  en  cou- 
chant avec  des  femmes  puUiques,  qui  presque 
toutes  en  sont  gâtées,  soit  par  la  fréquenlatioo 
et  par  le  commerce  avec  des  gens  infectés  de  ce 
mal ,  qu'on  ne  connolt  pas  si  aisément  que  dans 
}es  pays,  ofi  les  signes  en  sont  si  visibles.  Cepen- 
dant en  buvant ,  et  en  mangeant  avec  eux  ,  ea 
se  baignant  ensemble  aux  bains  publics ,  même 
en  ne  faisant  que  s'entretenir  familièrement  en- 
semble, on  gagne  ce  mal,  tant  SI  est  subtil  et 
actif,  et  toute  l'habitude  du  corps  disposée  à  le- 
recevoir  par  ]a  chaleur  et  par  la  sécheresse  de 
t'air.  Commecemal  est  presque  général  en  Perse, 
personne  n'en  rougit  :  ie»  gens  disent  sans  lioiite  „ 
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qa'îls  ont  pris  la  vëiole,  comme  ils  disent  qu'ils 
ont  la  fièvre  :  plusieurs  jeunes  garçons  l'ont  avant 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  et  personne  n'en  seroît 
exempt  si  i'air  ëtoit  moins  sec,  et  moins  pur  qu'il 
n'est  :  cependant  il  est  certain  que  ce  mal  devient 
nvec  le  temps  la  racine  de  tous  les  maux. 

Les  Persans  disent  que  c'est  la  vertu  de  l'arbre 
platanequî  les  exempte  de  la  pesie;  et  Calife 
Sullon,  grand  visirde  Sëphy  premier,  lui  disolt 
souvent,  comme  je  l'ai  ouï  conter,  que  c't^Ioit 
depuis  que  le  roi  son  père  avoit  fait  planter  tant 
de  ces  arbres  dans  la  ville ,  et  dans  le  territoire 
d'Ispahan,  que  la  peste  n'y  venoit  plus. 

Ce  sont  là  les  principales  maladies  du  pays, 
qui  est  exempt ,  comme  l'on  voit ,  d'une  infinité 
d'autres  dont  nos  climats  .50nt  afiligés,  tant  par 
la  bonté  de  l'air  du  pays  <  que  par  la  sobriété 
qu'on  y  pratique,  qui  est  fort  grande  et  fort 
générale  ;  car  on  ne  boU  communément  que  de 
l'eau  en  Perse,  et  on  y  mange  fort  peu,  et  tovt' 
jours  tes  mêmes  alimens.  Une  marque  de  com> 
bien  leur  sobriété  contribue  à  leur  santé,  c'est 
qu'on  remarque  qu'au  lieu  qu'on  n'a  jamais  ouï 
parler  de  gravelle  entre  les  Persans  mahométans , 
il  y  a  des  Persans  chrétiens,  qui  sont  les  Armé- 
niens, lesquels  sont  sujets  à  ce  mal  ;  mais  on  ne 
le  peut  imputer  qu'au  vin  qu'ils  boivent ,  quoî- 
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f]ue  ce  soît  le  vin  le  mieux  cuît  du  monde,  et 
qui  a  le  moins  de  verdeur.  J'a!  observé  cï-dessus 
qu'il  y  a  peu  d'impolens  et  d'estropiés  eu  leur 
pays ,  et  j'en  ai  aussi  fait  remarquer  I9  cause ,  qui 
est  qu'lb  ne  se  battent  pas  entr'eux ,  et  qu'ils  ne 
^exposent  pas  aux  coups  de  leurs  ennemis. 

Je  viens  aux  remèdes  dont  on  se  sert.  Ils  ne 
sont  pas  en  grand  nombre  ;  mais,  en  échange,  ils 
sont  pleins  d'esprits  et  opératifs,  comme  pris  sur 
le  lieu;  tes  principaux  sont  les  semences  froides 
et  les  simples  ;  ib  ont  la  manne  blanche  et  la  jau- 
nâtre, dont  la  meilleure  se  recueille  à  Nicba- 
pour.  On  recueille  ausïi  à  Ispahan  une  espèce  de 
manne,  que  les  droguistes  appellent  sekenja- 
min  (*) ,  plus  douce  que  le  miel  et  le  sucre ,  dont 
on  se  sert  fort  en  médecine  :  elle  croit  durant  le 
printemps  et  l'été  sur.Ies  feuilles  d'un  arbre,  où 
elle  se  congèle  assez  dure,  et  où  elle  paroît 
comme  un  parchemin  étendu.  La  myrrhe  se 
tfouve  daos  la  province  de  Perse;  l'opium  en 
divers  endroits,  principalement  autou|-d'Ispahan; 
la  caKie  et  le  séné  dans  la  province  de  Corasson. 

(*)  Ce  iDol  m  M  umit  ft>  daM  1*  Traité  de  Mmnaà .  pbcé  i  la 
fin  de  la  bonne  idition  des  PUaiaaa  eiercitationet  de  Saniabe  , 
>t  daiH  Ici  Opuscula  medica  ex  monimentis  Àrabuin  et  Ebrea- 
fiim ,  oovnge  extttmeninit  cmicaEdt  RtUkcet  de  Fabri. 
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Il  croit  anssi  de  la  rhubarbe  en  Perse;  maïs  la 
plupart  vient  du  pays  voisin ,  qui  appartient  aux 
petits  Tartares.  Ils  ont  la  noîx  vomîque  en  beau- 
coup d'endroits  du  royaume,  qu'ils  emploient 
en  plusieurs  remèdes,  quoiqu'on  dise  que  ce  soit 
un  prompt  et  assuré  poison  pour  toutes  les  bétes, 
selon  la  dose  qu'on  en  donne.  Quant  au  réglisse 
et  au  fenugrec ,  ils  croissent  dans  les  campagnes 
comme  l'herbe  chez  noas.  Les  Persans  emploient 
aussi  le  galbanum ,  l'alkali  végélable  ,  le  sel  am- 
moniac, l'orpiment  et  divers  végétaux,  comme 
je  l'ai  observé  plus  amplement  ailleurs.  Il  se  ser- 
vent encore  beaucoup  de  la  mumie  (*) ,  dont  ils 
font  prendre  pour  les  fraclures,  les  contusions 
et  les  bumcurs  froides ,  contfc  lesquelles  on  dit 
que  ses  «ffels  sont  merveilleux. 

C'est  là  la  plus  grande  partie  des  drogues,  dont 
les  Persans  composent  leurs  médicamens,  outre 
ceux  xju'ils  emploient  dans  la  composition  des 
cardiaques,  dont  ils  usent  beaucoup,  et  qui  sont 
sans  doute  meilleurs  que  dans  les  autres  pays, 
comme  en  ayent  chez  eux  les  principaux  ingré- 
diens,  tels  quesont  les  perles  et  te  bézoard,  ou  les 
tirant  des  pays  voisins,  comme  les  rubis  et  l'am- 
bre gris.  Leur  bézoard  est  le  meilleur  du  monde, 

^*^J  Vdjcimanote  ci-dc»aif  tom.  III,  page  3ii*twiiT  (L-aO 
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et  beaucoup  plus  estime  que  celui  des  Indes; 
ainsi  que  je  l'ai  observé  en  un  autre  endroil  (*). 
Il  y  a  beaucoup  d'eaux  minérales  en  Perse , 
comme  il  est  aisé  de  le  juger ,  puisqu'il  y  a  tant 
de  métaux  et  de  minéraux  dans  le  pays;  mais 
on  ne  parle  pas  plus  de  ces  eaux  que  s'il  n'y  en 
avoit  point  du  tout.  T^s  médecins  persans  se 
tenant  h  Galïen  et  ft  Avîcenne,  sans  se  soucier  de 
nouvelles  découvertes ,  ni  de  ce  qu'on  pratique 
dans  un  autre  monde,  ne  font  point  la  rechercbe 
de  ces  eaux ,  parce  qu'ils  n'en  savent  pas  l'usage  ; 
peut-être  qu'il  n'est  pas  nécessaire  dans  un  cli- 
mat sec,  tel  que  le  leur,  et  chaud  en  ta  plu- 
part des  lieux.  J'ai  vu  de  ces  eaux,  tant  froides 
que  chaudes  en  Géorgie,  en  Parthide,  en  la 
Bactriane ,  vers  le  sein  Persîque ,  et  à  douze 
lieues  d'Ispahan.  On  obsei-ve  deux  choses  fort 
singulières  dans  ces  eaux  minérales  proche  d'Is- 
p^lian  :  la  première  ,  que  la  terre  y  est  si  astrin- 
gente, qu'en  la  mettant  sur  la  langue,  elle  s'y 
attache  et  la  brûle  pour  ainsi  dire  ;  l'autre,  que 
ces  sources  d'eaux  sont  si  pleines  de  serpens, 
qu'on  n'en  sauroit  presque  approcher  :  c'est ,  au 
reste ,  par  la  même  cause  que  je  viens  de  rappor- 
ter qu'ils  n'usent  point  de  remèdes  chimiques , 

(*}  ToiDe  m ,  pog.  3iS.  (  L-t.  } 
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comme  nos  ëmëtiques,  d'antimoine  et  d'autres. 
Leurs  médecines  sont  de  diverses  sortes ,  se- 
lon la.  disposition  du  malade ,  et  selon  l'espèce 
du  mal  ;  les  communes  et  ordinaires,  soit  pour 
préparer  les  humeurs ,  soit  pour  les  purger,  sont 
composées  de  semences  froides,  majeures  et  mi- 
neures, comme  parlent  les  médecins,  de  fleurs 
cordiales,  de  graines  pectorales  :  la  dose  ordi- 
naire des  îngrédiens  d'une  médecine  est  de  cin- 
quante mescals  ,  qui  sont  près  de  demî-ltvre, 
dont  ils  font  une  potion  du  poids  d'environ  trois 
livres,  qu'ils  dorment  au  malade,  et  qu'ils  ap- 
pellent jouchoRdé^  c'est-à-dire,  un  bouillon,  ou 
fulab  (*) ,  c'est-à-dire  eau  bouillie ,  mot  d'où  il 
y  a  assez  d'apparence  qu'est  venu  celui  de  julep , 
dont  nous  nous  servons.  Ib  en  donnent  de  cette 
manière ,  non-seulement  plusieurs  jours  de  suite, 
mais  quelquefois  deux  et  trois  en  un  jour  :  ce 
breuvage  opère  plus  par  la  quantité  que  par  la 
qualité;  et  en  effet,  il  faut  rendre  la  médecine  ' 
ou  en  crever.  La  vérité  est  que  d'ordinaire  ils 
tuent  la  fièvre  tout  d'un  coup  pour  ainsi  dire, 
et  on  croiroit  alors  ces  médecins  des  Ësculapes  ; 
mais  l'on  en  fait  bientôt  un  autre  jugement;  car 


{*)  DjéUi.  Je  ne  connoîi  pu  le  mol  jouchanH  ;  je  M 
boailloB  H  dit  CD  ytiMD ,  ci^iaié  et  ekoaivd.  (  L-i.  ) 


D,g,t,.?(ib,  Google 


igo  DESCniPTiOK 

on  trouve  qu'après  avoir  pris  de  leurs  médecmes,' 
les  parties  nourricières  ne  font  plus  leurs  ionc- 
lions  accoutumées,  et  demeurent  sans  vigueur, 
que  les  vaisseaux  se  remplissent  d'un  sang  séreux , 
que  tes  jambes  font  grand  mal  «t  s'enflent ,  que 
les  tumeurs  surviennent  aux  atnes  et  ailleurs,  et 
qu'enfin  on  tombe  daris  une  hydropisie,  qui 
achève  bientôt  de  perdre  le  pauvre  malade ,  sur- 
tout lorsqu'il  est  uri  peu  ayancë  en  âgé.  Pour  les 
jeunes  gens  qui  échapent  l'bydropiste ,  ils  sont 
un  fort  long-leraps  à  se  remettre,  et  il  faut  qu'ils 
usent  de  cordiaux  plu^ieur*  mois  :  j'en  ai  yu  qui 
étoient  longues  années  à  guérir  de  douleurs  de 
jambes  qui  leur  étoîcnt  venues  après  des  ma]a> 
dies.  Les  Persans  donnent  encore  dans  les  fiè- 
vres, des  émulsions  qu'ils  composent  d'une  ma- 
nière à  servir  de  remède  et  d'aliment  tout  en- 
semble. Ils  purgent  de  plus  avec  des  électuaires , 
dès  poudres ,  des  pilules  et  des  trochisques;  maii 
ils  ne  se  servent  quq  peu  de  scammop^e,  de 
rbubai'be ,  de  séné  et  de  casse.  Leurs  derniers 
remèdes  sont  le  bézoard  et  la  décoction  de  bois 
d'esquine ,  dont  ils  se  servent  pareillement  pour 
renouveler  le  tempérament  aflbibli.  C'est  un  re- 
mède fort  universel  en  Orient ,  et  surtout  en 
Perse,  que  la  décoction  de  ce  bois,  et  une  in- 
finité de  gen^  en  prenoenl  au  pimtemps  iluraxtl 


b,  Google 


t>E    LA    PeHSE.  igi 

un  mois  de  suite  :  quelquefois  ils  le  font  infuser 
au  soleil  dans  de  l'eau-de-vîe  quinze  jours  du- 
rant ;  mais  {^us  communément  ils  en  font  l'in- 
fusion au  feu  en  mettant  le  poids  de  deux  livres 
à  la  fois  pour  boii-e  huit  jours  durant. 

Quoique  la  vérole  soit  un  mal  si  commun  chez 
eux,  comme  je  Tai  observé,  néanmoins  per- 
sonne ne  la  sait  traiter  ;  et  quiconque  est  alHigé 
de  ce  mal ,  le  garde  toute  sa  vie  :  il  est  vrai  qu'il 
n'est  ni  douloureux ,  ni  rongeant  comme  dans 
nos  pays,  les  baios  continuels  l'emptchaot  de 
prendre  si  fort  racine,  et  la  sécheresse  de  Vair 
d'élendre  son  venin,  et  de  former  des  pustules 
sur  la  peau  ;  mais  le  tenant ,  pour  ainsi  dire , 
enfoncé  dans  les  os ,  où  tous  les  changemens  de 
temps  le  mettent  en  fermentation ,  de  m^me  que 
flans  nos  pays  froids. 

'  lisse  servent  fort  de  cautères,  de  ventouses, 
et  particulièrement  du  feu  contre  les  maux  de 
colique ,  et  contre  diverses  autres  maladies  :  on 
ne  voit  guère  d'hommes  qui  n'aient  plusieurs 
brûlures  aux  bras,  aux  reîas,  aux  jarrets,  et 
quelques-unes  au  cou.  C'est  leur  dernier  remède 
contre  les  vents  qui  sont  dans  le  corps  :  ils  s'en 
servent  aussi  sur  les  bétes,  dont  on  volt  la  plu- 
part incisées  et  brûlées  partout  le  corps,  et  sur- 
tout aux  jambe»  :  un  des  remèdes 'qu'ils  em- 
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ploient  pour  guérir  In  colique,  c'est  de  clonner 

à  manger  de  la  viande  de  cheval. 

Le  plus  commun  remède  contre  la  dyssen- 
terie  est  le  tait  aigre,  avec  du  riz  cuit  dans  l'eau, 
^gouté,  et  tout  sec ,  mêlés  ensemble  ;  et  le  pliw 
usité  contre  les  hémorrhoïdes ,  est  l'huile  de 
naphte ,  dont  ils  frottent  ta  partie  quand  elles 
sont  extérieures,  et  lorsqu'elles  sont  internes,  ils 
mettent  dedans  du  coton  qui  en  est  trempé.  Les 
Persans,  hommes  et  femmes  se  frottent  les  yeux 
et  les  sourcils  tous  les  matins  de  collyre  noir ,  et 
passent  dans  les  paupières  un  poinçon  d'acier  fin 
]>runl,  disant  que  cela  fortifie  la  vue  ;  mais  ce 
collyre  est  plutôt  pour  la  bonne  grâce  et  pour  la 
beauté ,  et  ce  sont  aussi  les  femmes  qui  s'en  ser- 
vent le  plus. 

La  friction  est  encore  un  de  leurs  grands  re- 
mèdes :  dès  que  quelqu'un  se  sent  mal ,  il  s'étend 
tout  de  son  long  sur  le  dos,  et  le  barbier  ou  un 
iervileùr  qui  se  met  sur  son  ventre  le  manie  ,  et 
pile  partout  le  corps  ,  et  surtout  au  ventre ,  puis 
à  l'estomac,  puis  aux  membres,  et  il  les  frotte 
ensuite  des  heures  durant ,  mêlant  de  temps  eu 
temps  une  onction  d'huile  de  noix  pour  amollir 
et  étendre  mieux  les  nerfs. 

Ils  ne  mettent  guère  les  malades  au  lait,  ex- 
cepté les  hydropiques  à  qui  ils  font  prendre  te 
lait 
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lait  de  chamelle  ,  je  veux  dire  la  femelle  âa  cha- 
meau. 

Le  régime  qu'ils  font  garder  aux  malades  est; 
premièrement,  de  ne  changer  point  de  linge  nî 
d'habits  tant  que  dure  la  maladie,  c'est-à-dire, 
qu'on  fait  garder  su  malade  les  habits  dans  les* 
quels  il  est  tombé  malade  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
guéri.  On  peut  juger  de  là  que  les  malades  doî-' 
vent  sentir  bien  mauvais,  le  pays  étant  si  chaud, 
te  pain  leur  est  d'abord  interdit  :  on  nouixit  les 
malades  deTïz  cuit  à  l'eau,  liquide  ;  et  quand  le 
mat  diminue,  on  y  mêle  du  lait  d'amande,  et 
puis,  avec  le  temps,  on  leur  donne  de  petits  pou- 
lets cuits  au  riz  avec  des  herbes,  y  mêlant  du 
poivre  entier  et  de  la  cannelle  en  quantité  qu'ôa 
laisse  sucer,  mais  non  pas  avaler.  On  fait  tout 
autrement  sur  les  bords  du  sein  Persique  :  on 
nourrit  les  malades  de  beaucoup  de  citron  et 
d'orange,  et  de  pastèques  ou  melons  d'eau  au- 
tant qu'ils  en  veulent.  Les  Persans  appellent  les 
oranges  narenginârendje) ,  c'est-à-dire,  contre  la 
bile  ou  la  colère;  carcesmolssontsynonymeschea 
eux  :  ils  ne  défendent  point  aussi  les  confîtiires. 

G>mme  les  bains  sont  un  des  grands  remèdes 
des  Orientaux  contre  la  plupart  des  maladies, 
aussi-bien  qu'un  moyen  de  conserver  la  netteté 
corporelle;  j'en  parlerai  en  cet  endroit.  L'usage 
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des  baÎDS,  DOD-seulemeat  est  universel  et  fré- 
quent en  Perae,  mais  il  l'est  plus  qu'en  aucun 
autre  lieu  de  l'Orient;  car  les  peuples  qui  sont 
au  septentrion  et  à  l'occident ,  habitant  un  climat 
plus  froid ,  n'ont  pas  tant  besoin  d'aller  au  bain , 
et  ceux  qui  sont  à  l'oppoaîle,  ont  les  rivières  et 
les  marais  où  ils  se  baignent.  Ils  vont  au  bain  par 
trois  motifs,  pour  la  religion,  pour  la  santé,  et 
pour  la  netteté.  Lareligïonprescrit  atout  homme 
souillé  de  se  laver  le  corps  entier ,  ce  qui  se  fait 
dans  le  lavoir  du  bain  ;  et  comme  la  cohabita- 
tion charnelle  est  une  des  souillures  légales,  il  y 
a  des  superstitieux  qui  vont  au  bain  plus  d'une 
fors  le  jour.  A  l'égard  de  la  santé ,  il  faut  con- 
cevoir que  le  bain  est  fort  nécessaire  pour  dissi- 
per toutes  les  impuretés  des  humeurs  qui  pren« 
nent  cours  par  les  pores  de  la  peau  ,  que  la  cha- 
leur dn  climat  et  le  bain  tiennent  ouverts.  Il  faut 
aller  souvent  au  bain  pour  entretenir  celte  éva- 
poraiion  ;  car  quand  elle  est  empêchée,  comme 
il  arrive  loraque  les  pores  sont  rétrécis  et  Bouchés, 
n  vient  d'insupportables  démangeaisons ,  les- 
quelles on  ne  peut  mieux  représenter  que  par 
l'engourdissement  du  pied  ou  de  la  main  :  le 
remède  prompt  et  assuré  pour  cela  est  le  bain  ; 
et  si  un.  Persan  éloit  huit  jours  sans  aller  au  bain, 
il  seroit  rongé  de  démangeaùens  causées  par  ces 
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vapeub  qui  ne  sauroient  sortir  autrement.  Pour 
ce  qui  est  de  la  netteté  du  corps,  on  volt  biea 
que  les  humeurs  s'habituant  à  sortir  par  les 
pores,  comme  je  le  viens  de  dire,  le  corps  se 
salît  plus  vile  que  dans  les  pays  où  on  n'éva- 
pore et  ne  sue  pas  tant. 

Les  bains  de  Perse  consistent  en  trois  cham- 
bres bien  fermées  de  tous  cAlés ,  qui  reçoivent 
le  jour  par  de  petits  carreaux  de  verre  ronds 
.  au-dessous  de  la  voûte  :  la  première  est  grande 
avec  des  estrades  de  bois  autour ,  où  l'on  quitte 
et  l'on  reprend  ses  habits  ;  la  seconde ,  qui  est  or- 
dinairement carrée,  est  de  six  à  huit  pieds  de 
diamètre  ,  dans  laquelle  il  y  a  une  fosse  de  trois 
à  quatre  pieds  en  carré,  couverte  d'une  platine 
de  fonte  au  rez  du  plancher;  c'est  où  l'on  chauffe 
l'eau,  et  par  où  Ton  échauffe  le  bain  par  un  feu 
qu'on  fait  audeborsavec  des  broussailles,  mêlées 
de  feuilles  sèches  et  de  mottes  faîtes  de  fumier 
mêlé  avec  de  la  terre.  Il  est  défendu  de  faire  le 
feu  des  bains  avec  du  bois ,  à  cause  qu'il  n'y  en  au- 
roit  pas  asseïE  dans  le  pays;  mais  quand  il  n'y  ea 
auroît  point  de  défense ,  on  ne  s'en  serviroit  pas 
davantage,  parce  qu'il  est  trop  cher,  et  parce 
qu'il  faut  ici  une  clialeur  continuelle,  que  les 
rhottes  entretiennent  mieux.  La  troisième  cham- 
bre est  celle  du  lavoir.  Le  matia,  avant  le  jour,  ua 
Na 
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valet  du  bain  monte  au-dessus  du  logis  et  sonne 
d'une  conque  de  mer  pour  avertir  que  le  bain 
est  prêt  :  on  se  déshabille  dans  la  première  cham- 
bre ;  et  après  avoir  mis  autour  de  soi  un  drap , 
qui  couvre  delà  ceinture  aux  genoux,  on  entre 
dansl'ëluve,  où,  quelques momens  après,  un  ser- 
TÎleiir  vient  verser  de  l'eau  en  abondance  sur  les 
épaules,  et  après  prend  à  la  main  une  mitaine 
de  gros  bouracan ,  et  frotte  de  la  tête  aux  pieds 
si  rudement ,  que  ceux  qui  n'y  sont  pas  accou- 
tumés, croient  qu'on  va  les  écorcher.  On  appelle 
cela  en  persan  ,  iimar  (tymàr)  Uerden ,  c'est-à- 
dire,  étriller:  ensuite  on  raselabarbeetlatéte  ;sila 
personne  le  désire ,  on  coupe  les  ongles  des  doigt» 
et  des  pieds  ,  on  emploie  le  dépilatoire,  on  ma- 
nie le  corps,  on  fait  la  friction,  on  étend  les 
parties  du  corps,  ou  on  les  détire ,  pour  ainsi 
dire,  avec  force,  un  quart  d'heure  durant  plus 
ou  moins;  et  quand  on  a  été  ainsi  bien  frotté  et 
manié,  on  se  va  plonger  dans  le  lavoir,  au  sortir 
duquel  on  prend  du  linge  blanc ,  et  l'on  retourne 
dans  la  première  chambre  ofl  l'on  reprend  ses 
habits. 

L'ordre  qu'on  observe  au  bain  est  que  les 
hommes  y  vont  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir,  et  les  femmes  le  reste  du  jour 
jusqu'à  minuit  ;  et  loi'sque  le  bain  est  prêt  pour 
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elles ,  les  serviteurs  du  bain  s'en  vont ,  et  des 
servantes  viennent  en  leur  place.  Chacun  y  porte 
son  linge  et  sa  toilette  ;  les  gens  de  considération 
y  vont  avec  deux  ou  trois  valets,  tant  pour  les 
servir  que  pour  garder  leurs  habits,  quoiqu'il 
arrive  rarement  qu'on  y  vole.  On  donne  du  linge 
aux  gens  qui  n'en  apportent  point ,  ce  qui  arrive 
fort  rarement  aussi,  tant  pour  se  couvrir  le  corps 
dans  le  bain  que  pour  s'essuyer.  Les  femmes  sur- 
tout sont  magnifiques  au  bain  ;  c'est  où  elles 
étalent  leurs  toilettes,  leui's  parfums  et  essences, 
et  leur  plus  grand  luxe. 

Le  dépilatoire ,  qu'ils  appellent  nouré  (*) ,' 
est  comme  chez  nous  une  composition  dé  chaux 
et  d'orpiment  :  il  ne  faut  pas  manquer  de  l'ûter 
aussitôt  qu'il  a  fait  son  opération  en  lavant  d'eau 
froide  les  parties  quî  en  sont  frottées  ;  car  autre- 
ment il  enlève  la  peau,  et  fait  venir  des  gales  qui 
ne  se  passent  pas  en  deux  mois. 

Le  lavoir  du  baîn  se  nomme  collatin  {qullétyn)^ 
qui  est  toujours  si  grand,  que  plus  de  dix  personnes 
^■^  peuvent  laver  à  la  fois  et  fort  à  l'aise  ;  mais  si 
l'on  n'y  va  de  bonne  heure  ,  on  trouve  la  super- 
ficie couverte  d'une  graisse  ou  matière  épaisse 

(*)  Lisez  nokrék  ;  les  Persans  nomment  ansai  c«  dépilatoire  , 
xernjih  ,  ainsi  qne  l'oiplmcni  propFCiacnt  dit.  Scott-Woring'i 
foi^  to  Sheerm ,  pag.  45.  (  L-t.  } 
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fient  des  choses  différentes,  sont  toujours  mis 
ensemble  parmi  eux,  pour  signifier  la  chimie  eii 
génifral,  qu'ils  définissent  une  opération  faite  par 
le  feu  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux,  sur  les 
-mëlaux'et  les  minéraux.  J'ai  observé  que  sîmia  a 
un  aulre  sens  chez  eux  ,  qui  est  celui  de  divina- 
tion (*),  ¥Âm\à^{Kymyâ')  en  a  aussi  un  aulre ,  qui  est 
celui  de  celle  sciencesuperstitieuse  qui  tire  ce  qu'il 
y  a  de  plussublil  dans  les  corps  terrestres,  pour  s'en 
servir  aux  usages  magiques.  Observez  qu'ils  font 
Cairoun  qui  est  le  Coré  du  Penlateuque ,  inven- 
leur  de  celte  noire  science ,  qu'ils  prétendent 
qu'il  apprit  de  Moïse.  On  sait  que  la  chimie  est 
ordinairement  divisée  en  deux  parties ,  l'une  des- 
tinée à  préparer  les  remèdes  du  corps,  l'autre  à 
chercher  la  pierre  philosophale.  A  l'égard  de  la 
première,  les  Persans  ne  connoissent  point  les 
remèdes  chimiques,  et  ne  donnent  pas  même 
leurs  médicamens  en  forme  de  pilules  ni  de 
poudres  ;  et  quand  nous  leur  parlons  de  la  quan- 
tité de  leurs  émulsions ,  et  de  leurs  potions  qu'ils 
donnent  k  pleines  terrines ,  et  que  nous  leur  op- 
posons notre  méthode,  ils  disent  que  notre  cli- 
mat est  différent  du  leur  ,  et  que  chaque  pays  a 
ses  manières. 

(*)  Symjà ,  scifDC*  magique,  nwgie  aatwelU.  Voy«  cî-dcEsut, 
tamc  ÏV,  p»g.  435.  (  L-s.  J 
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Four  ce  qui  est  de  l'autre  partie  de  la  chimie , 
les  Persans  la  connoissent  comme  nous ,  et  ils  en 
sont  encore  plus  infatués  ;  mais  la  plupart  s'y  rui- 
nent en  Perse  aussi-bien  qu'on  fait  en  Europe  ; 
et  on  peut  dire  qu'ils  n'y  réussissent  pas  mieux 
que  nous. 

CHAPITRE  XVI. 
De  la  Peinture. 

C'EST  particulièrement  à  cet  art  qu'il  faut  rap- 
porter ce  que  ;'ai  insinué  dans  ce  livre  et  dans  le 
précédent,  qu'en  Perse  les  arts,  tant  libéraux 
que  mécaniques ,  sont  en  général  presque  tous 
rudes  et  brutes,  pour  ainsi  dire,  en  comparai- 
son de  la  perfection  où  l'Europe  les  a  portés ,  de 
quoi  j'ai  rapporté  les  causes ,  au  chapitre  qui 
traite  du  naturel  des  Persans;  car  ils  entendent 
fort  mat  le  dessin  ,  ne  sachant  rien  faire  au  na- 
turel ,  et  ils  n'ont  aucune  connoissance  de  la  pers- 
pective ,  quoiqu'ils  aient  des  auteurs  qui  en  aient 
écrit ,  et  entr'autres  un  Ëbne  Heussein  (*) ,  au- 

(*)  On  doit  (ire  anrpris  qiu  Chardin  n'ail  pas  leconna  que 
rEbn  Hhocéïo  ,  dont  il  cite  le  Traité  de  perspectif  e ,  e«t  le  m(me 
que  le  célàbie  astronome  Nlssir-td-dyD,  natif  de  Thoùa,  et  aor. 
soDUDé  Éba-Hhaçan,dont  il  a  parlé  plusieurs  fois  ci-deaiai,  t.  IV, 
pag.  îoi  tXpaisim. 

Au  utt* ,  tout  ce  que  dit  m  ïojageut,  tnachaut  l'éul  de  la  peirt- 
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teur  arabe,  dont  )'ai  vu  l'abrégé  en  persan;  maU 
c'est  un  livre  que  personne  n'étudie.  La  raison 
pour  laquelle  les  Persans  ont  perdu  la  connois- 
sance  de  la  perspective  et  du  dessin,  eux  qui  ont 
été  de  si  excellens  sculpteurs  dan^t  les  premiers 
âges  du  monde,  et  peut-être  les  premiers  habile» 
en  cet  art,  comme  on  le  peut  juger  par  les  an- 
ciens moDumens  du  pays  ;  la  raison ,  dis  -  je  , 
n'e^t  autre  que  leur  religion ,  qui  défend  de  faire 


turc,  et  mtiDcdu  dtsÛD,  parmi  les  Pemniilc  Mm  umps,  «trïgoa* 
rEOMtDtDt  mi ,  intiiK  pour  le  présent.  On  peut  aiiémentis'en  con- 
Taiocre,  ta  jauniancoBpd'nilinile  portrait  de  Faibb-Aly-cMli, 
gnTé  dciniitemtDt  d'apita  !■  tabUau  eiécnté  en  Pêne,  et  rappotti 
par  H.  Jaubcil.  Coranititt  iinagiiitr  qo'nne  nation  capable  de  tran*. 
greraer  les  dèfentes  M  le>  menacei  de  aon  Ugiilauar  ponr  caliivcr  od 
■Tt  fonnellentenl  pnwciit  pur  lai,  ec  piina  offrir  nat  aenle  pr»- 
ductioa  capable  de  rachetef  ï  m»  yeux  l'Infiac'îon  doDt  elle  ee  tend 
coupable  ÎCelte lutte,  entre  le  désirai  l'iinpnii«ance,dale  dtpab  long;- 
temjit  cbei  lea  Penana  nmsnliTtarH ,  pniwjue  noos  voyons  dans  l'his- 
toire de  1»  dynastie  da*  Saéfj,  ïntitnlée  Tàrjiha'àlemàrâj  A'ttâcj, 
P.  91-93,  on  long  chapitre,  ioiiiulé  Hiitùin  da  pt'mim  dt 
peialarti  mirteilleases  et  des  doresri  au  talent  magique ,  çai 
/ureni  les  aHitles  reeommaiidailes  du  tièele  d'IwnUl  Ssèfy. 
On  y  troave  nne  longue  énnintration  de*  peintres  qni  embellirent 
de  vignettes  gonachécs  et  enluminées  les  lÎTiet  de  la.  bibliothèque  dn 
premier  monarque  de  la  ilynastie  des  tisérj.  Anjourd'hai  encore ,  la 
charge  de  premier  peintre  da  toi  art  nne  de*  pins  impartantes  d* 
l'élat. 

&u  reste,  les  moatUBensdePerscpoUa,  deNaqcbiHouMaiD  ,  etc., 
nous  prouvent  que  les  ancitns  Persans  n«  l'emportmeot  pas  da  bean-- 
coup  sur  leurs  datcendana,  (  I««.  } 


D,g,t,7?(ib,Goi:K^Ic 


CE  LA  Perse.  so3 

des  portraits  des  ci'ëalures  humaîoes ,  et  dont  le 
scrupule  est  si  grand  parmi^quelques  docteurs , 
qu'ils  interdisent  même  la  représentation  de 
toutes  les  créatures  animées.  A  présent  ils  n'exer- 
cent plus  la  sculpture ,  n'ayant  chez  eux  nt  sta- 
tuaires, ni  fondeurs  :  ils  ne  fbat  rien  du  tout  en 
bosse  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  plate  peinture, 
il  est  vrai  que  les  visages  qu'ils  représensent  sont 
assez  rcssemblans;  ils  les  tirent  d'ordinaire  de 
profil ,  parce  que  ce  sont  ceux  qu'ils  font  le  plus 
aisément  :  ib  les  font  aussi  de  trois  quarts  ;  mais 
pour  les  visages  en  plein  ou  de  front ,  ib  y  réus- 
sissent fort  mal ,  n'entendant  pas  à  y  donner  les 
ombres  :  ils  ne  sauroieat  former  une  attitude  et 
une  posture.  Les  figures  qu'ils  font  sont  estro- 
piées partout,  tant  celles  des  oiseaux  et  des  bétes 
que  les  autres,  et  leurs  nudités  surtout  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  mal  fait ,  de  même  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  infâme  que  leurs  représentations  ;  mais 
en  échange ,  ib  excellent  dans  les  moresques ,  et 
à  la  fleur,  ayant  sur  nous  l'avantage  des  cou- 
leurs ,  belles  ,  vives,  et  qui  ne  passent  point,  lis 
ne  font  rien  à  l'huile  ,  ou  fort  peu  de  chose  ;  toute 
leur  peinture  est  en  miniature  :  ils  travaillent  sur 
du  vélin  qui  est  admirable;  c'est  un  carlon  mince 
plus  qu'aucun  autre  que  nous  ayons,  dur, 
ferme ,  sec  et  lisse ,  où  la  peinture  ne  coule  point. 
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ïjeur  pinceau  est  Bn  et  délicat,  et  leur  peinture 
vive  et  éclatante  :  il  faut  attribuera  l'air  du  pays 
la  beauté  des  couleurs  :  c'est  un  air  sec  qui  res- 
serre les  corps  .  les  durcit  et  les  polit ,  au  lieu 
que  notre  air  humide  étend  et  dissout  les  cou- 
leurs, et  répand  dessus  une  certaine  crasse  qui 
en  empêcbe  l'éclat.  Us  ont  aussi  la  plupart  des 
matières  pour  la  peinture  plus  fraîches  et  nou- 
velles, quenous  ne  les  avons,  comme  le  laps  lazulï. 
Ce  vernis  qu'ils  ont  si  beau ,  et  que  nos  maitres  ad- 
mirent tant ,  n'est  fait  que  de  sandaraque  et  d'huile 
de  lin,  mêlés  ensemble,  et  réduits  en  consistance 
de  pâte  ou  d'onguent  :  lorsqu'ils  s'en  veulent  ser- 
vir,  ils  le  dissolvent  avec  l'huile  denaphte.ou,  au 
défaut,  avec  de  l'esprit  de  vïn  rectifié  plusieurs 
fois.  Cependant  quoique  j'aie  dit  de  leur  pein- 
iare,  il  y  a  une  sorte  d'ouvrage  que  les  Persans 
font  mieux  que  nous  ;  c'est  les  moresques  ou  la 
taille  de  Flandre ,  comme  on  l'appelle ,  tant  ce 
qui  est  sur  le  plâtre  que  sur  la  vaisselle  d'émaii. 
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Descbiption  du  Gouvernement  politique, 
militaire  et  civil  des  Persans. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Des  sentimens  des  Persans  sur  le  droit  du 
Gûupemement, 

XJES  Pei-sans,  presque  g^néi'alemenl ,  et  sur- 
tout les  ecclésiastiques,  tiennent  que  le  droit  du 
gouvernement  appartient  aux  prophètes  seuls  et 
à  leurs  lieutenans  ou  successeurs  directs.  Ils  di- 
sent que  de  tout  temps  Dieu  a  gouverné  le  peu- 
ple fidèle  par  des  prophètes,  qui  éloient  les 
juges  et  les  chefs  suprêmes  pour  le  spiriluel  et 
pour  le  temporel  tout  ensemble ,  comme  Abra- 
ham ,  Moïse ,  Samuel ,  David ,  Salomon ,  et 
enfin  Mahomed,  que  Dieu  revêtit  des  deux 
glaives,  comme  il  avoit  fait  ses  autres  grands 
prophètes;  qu'ainsi  le  gouvernement  du  peuple 
de  Dieu  n'appartient  de  droit ,  et  selon  l'inlen- 
tion  de  Dieu ,  qu'à  un  prophète ,  ou  au  défaut  de 
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prophèle  à  des  imans(^'),  qui  sont  des  lîeule- 
nans  de  prophètes,  élablts  par  le  prophète  même, 

(*}  JmJm  ,  mol  tnbt,  qui  signifii  piésidcnt ,  cur«,  chef,  celui 
■joi  pt^tidc  ï  l'offica  divin  parmi  lea  HdsuIbuuis.  C'ett  auni  le  sjno- 
ojmc  de  khalffe  ,  lucceiMur,  viuin  de  Mohhamined  }  lei  San- 
njui,  ou  pattimiB  d'O'nuc,  tel)  t(ue  lea  Turlu  ,  dounent  ce  titre 
■ui  quatre  priocipaui  doclenn  de  la  religion  musDlmaoe ,  qui  Kmt 
Aboù-hluaj&b ,  Cbafï'y  ,  Milek  et  Hhiubï! ,  fondateuia  de  qnat» 
écotei,  on  Kderégalement  orthodimea.  Pont  iea  chi'jtes,  on  par- 
tisan! d'A'Ijr  <  teb  que  les  Persaris  et  les  Musulmans  de  l'Inde,  les 
tmlDU ,  par  excellence ,  aont  au  nombre  de  douze ,  dont  on  Terra 
les  nonu  duu  la  cours  de  cet  ouvrage.  On  les  trouve  inr  les  diplA- 
tiws  de  la  conr^  air  Ici  monnoiea,  sur  les  inscriptions  des  Mas- 
qué» et  autres  ^diGces  publics.  Le  dernier  Imlm  des  chi'jtes  ayant 
diiparn  depuis  laDg-teinpa,canuiieonle  verra  plus  bas  ,  et  ne  devaM 
repaiolln  qu'i  lafin  des  temps  :  il  ne  peut  y  avoir  en  son  absence 
que  des  Ticaircs,  qua  >1'mi  nomine  aoaijelihcd ,  les  Sonnjtes  o» 
pensent  pas  que  le  douiiènit  trolra  des  Persans  soit  le  dernier  :  ïla 
afliiment  qua  rtmlm  doit  toujours  être  VrsibU ,  et  se  montrer  au 
peuple  dans  les  temps  calmes  comme  dans  les  temps  orageux ,  afin  dfl 
pouvait  diriger  le*  aflairea  de  IVtal ,  maînleoir  l'ordic  dans  l'em-> 
pire ,' prévenit  les  maux,  et  dissiper  les  troubles  qui  pourraient 
l'agiter.  On  n'exige  pas  de  lui ,  justice,  probité  ni  vcrtiL  EU)  un 
jnBt ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  sait  iriépiocbable  (  ma'isaùia  )  « 
ni  la  plas  eicellent*  des  crtetuie»  de  i^ai  alètle.  Il  niilSt  qu'il  ait 
les  qualités  requises  poai  eieicer  une  tutelle  parfaite  cl  absolue ,  sur- 
veiller l'exécution  des  préceptes  de  la  loi ,  défendre  Us  frontière* 
des  Musulmans ,  et  protéger  les  opprimés,  etc.  H  résulte  de  cella 
opinion  ,  qui  est  ceUa  de  tous  les  Suttnjr  •  que  le  Grand-Stignent 
est  pour  eux  le  premier  imdia ,  on  ticaire  de  Mobbammed ,  et  réu- 
nit en  cette  qualité  les  deux  autorités  apiriluelle  et  temporelle, 
aux  veux  ,  non  — seulement  de  ses  st]j(ts  immédiats  ,  c'esl-i.-dire  , 
de«  Tarks ,  maû  encore  de  tous  lea  fiarbaresques  ,  «I  des  babilan* 
de  l'Arabie,  en  uo  mot,  de  tous  les  partiiaw  d'O'nuu.  Ltadû'jte* 
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ou  par  ceux  qu!  sont  établis  par  laî  successive* 
ment,  comme  lâmaël  et  Isaac,  EsaU  et  Jacob, 
Joseph  el  les  autres  patriarches ,  qur  étoient  les 
imans  d'Abraham,  comme  Josué  et  les  juges 
qui  ëloient  les  imans  de  Moifse  ;  et  enfin,  ajou- 
teat-ils ,  comme  Aly  et  ses  onte  successeurs ,  qui 
ont  élé  les  imans  de  Mahomed.  La  surinten- 
dance de  la  religion  et  de  l'état  a  été  de  même 
souvent  rassemblée  en  un  même  sujet  chez  les 
Romains  et  cIkz  les  Grecs ,  témoin  HIpparque 
à  Athènes. 

Tousies  Persans  conviennent  de  cette  maxime; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  de  même  de  la  qua- 
lité de  celui  qui  doit  régner ,  et  tenir  le  siège  du 
prophète ,  lorsque  le  prophète  vient  à  manquer, 
ou  son  successeur  légitime ,  sans  avoir  établi  de 
successeur  en  sa  place,  et  ils  en  disputent  avec 
d'autant  plus  d'animosité,  qu'ils  se  trouvent, 
disent-ils,  en  ce  triste  cas  présentement;  car  ils 
croient  que  le  douzième  et  dernier  iman,  ou 
successeur  de  Mahomed ,  disparut  soudainement 
l'an  296  de  l'hégire  (  qui  est ,  comme  on  sait , 
l'époque  d'oii  l'on  compte  dans  leur  religion, 
commençant  i  lan  623  de  Jésus-Christ),  sans 

auordoieat  leJ  intmea  prërogatÎTW  i  leurs  douze  tmlms ,  doat  le 
deraicradûpara  dau  li  perfoune  de  Mohlumiiied  Utbd;,^î  le^ 
l'objet  de  la  nou  wiTaiit*.   (  L-*.  ] 
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établir  de  successeur ,  et  qu'il  fut  enlevé  de  Dîeu; 
et  tramportë  on  ne  sait  où.  :  qu'il  n'est  pas  moi-C 
pourtant ,  ni  élevé  dans  le  ctel  ;  mais  qu'il  est 
en  quelque  lieu!  nconnu  dans  l'univers ,  d'où ,  au 
temps  marqué  de  Dieu,  il  reviendra  parmi  le 
genre  humain,  et  en  reprendra  le  gouvernement. 
Il  en  convertira  tous  les  infidèles,  et  les  amènera 
à  la  religion  mahomëtane ,  telle'  qu'ils  la  profes- 
sent eux-mêmes,  et  il  sera  monarque  universel, 
tranquillement  et  sans  opposition,  jusqu'à  la  fin 
du  monde  (*).  Les  Persans  sont  donc  partagés 

(*)  <.  Domine  iaàm  ,  l'Imlm  MolitianiiiKd  Mehdf  ,  /ib  d'AI- 
Hlianaii  il-A'sUr;  ,  fil>  it  l'!m9m  A'Iy  N«qy  ,  fils  d«  t't;iilm  Moh- 
liBm[acdTéqj,Ëls  d'EbniUHharan  A'iy  RiiA  ,  Eh  dt  rimâm 
Uaiiç>Kii«n,  fit»  de  rimlm  Dja'br  Ssldeq ,  fila  de  t'Iinlm  Mo)i< 
bammed  Bàqer,  fUs  de  t'tmtm  ZiyaU  A.'ihidita,  fiU  de  t'Imlm 
Htiocéin ,  Gis  de  Â'ij  ,  (ils  d'AboiWlhideb  ,  que  les  béa^dictloru  de 
Dien  et  le  salât  soient  sur  eux  tous  avec  li  Majesté  du  soutien  de 
l'apostobt,   Hohhanuiied ,  ulut  «ur  lui  et  «ur  ta  famille. 

uPatmi  les  surnoms  de  cet  Imàm,  ou  cite  ceux-ci  :  la  piiuve  OB. 
la  décision  ,  le  stable  ,  le  diiecteuT  ,  le  successeur ,  ou  lieutenant ,  le 
jdsle,  le  maître  du  temps,  te  maître  absolu  sans  fixer  le  temps. 
Dans  sa  première  absence  ,  il  se  transporta  dans  un  lieu  saint ,  et 
on  le  nomma  celui  qui  projette  ,   et  le  maJtre  du   commandement. 

Cet  tmtm  naquit  la  nuîl  du  vendredi  i5  du  mois  de  cba'bin  , 
l'an  a55  {26  juillet  869  de  l'ire  vulgaire)  ,  iSerr-méu-râï  (Samarle)  ; 
n  mire  se  nommait  Naidjis  (  Narcisse  ;,  Quand  sa  mère  et  son  aïeul 
rtmim  Hhaçan  A'sLèry  partirent  de  ce  monde,  Sa  M^estè  avoit 
cinq  ans ,  et  le  Très-Haut  Ini  dèparlil,  à*»  sa  leadre  enfance,  la 
science ,  la  sagesse ,  et  on  le  regarde  encore  aujourd'hui  comme  le 
pile  el  le  mobile  du  monde ,    le  directeur  et  le  plus  noWc  des  en- 

cntr'eux 
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Çntr'eux ,  touchant  celui  à  qui  il  appartient  de 
tenir  sa  place  ,  et  d'être  souverain  ,  tant  pour  le 
spirituel  que  pour  le  temporel.  Les  gens  d'église , 
et  avec  eux  tous  les  dévots ,  et  tous  ceux  qui  pro- 


fans d'Adam  ;  c'eM  lui  qui  dojl  extirper  de  ta  (eire  l'injustice  et  la 
tjrannic ,  de  manîbe  qu'elle  ne  contienne  plu*  (ju'éqailé  et  loyauté. 
Il  est  pour  notre  nalino  le  ni^me  que  Kbezi  (  Elle  )  pour  Ica 
juifs.  Sa  Majesté  a  opér^  deai  disparlliona ,  l'une  ie  peu  de  dur^e  , 
l'autre  grande.  La  première  eut  lien  lOii!  le  règne  àa  Khi'yre 
A'bbicyde  Ho'alémed  ,  tuivant  l'opinion 'reçue  ,  eQa66  (S'^^-bo)  , 
et  durant  cette  première  disparilion  ,  des  envoyés  ,  de>  amis  et  dei 
personnes  de  conCance ,  visitèrent  fréquemment  Sa  Majesté.  On 
cite  enlr'antres,  AboùHtchem  DioAd  ,  Gis  d'Il-Qlccra  il-Dja'l^ry, 
Molihammed  ,  fils  d'A'ly ,  etc.  ,  etc.  ,  et  une  foule  d'autres  dont 
l'énumération  uroît  trop  longue.  La  durée  ie  nue  première  absence 
fut  de  74  an»  ,  anjvant  l'auteur  du  KechJ él-Loghmeh  ,  et  il  est  cer- 
tain que  Aboiï  O'marelO'tsmln,  flIsd'âl-Sa'd, eurent  pendant  quel- 
que temps  l'honneur  de  riprétentcr  visiblement  l'Imini  :  quand  il 
mourut ,  sou  fils  Mohhammed  tint  ga  place  ,  d'après  l'ordre  de  ton 
père,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avoit  été  ImSm  par  la  lolonté  ex- 
presse dé  Sa  Majesté  (  Mohhammed  Mehdy  )  ;  il  mùnrut  au  mois 
de  cha'Un  30^  ou  5  ,  AboùUHhacan ,  Gis  de  Roùhh  ,  remplit  si 
place  par  ardre  d'Aboù  Dja'làr  -,  et  au  mois  de  cha'bln  SaS  ,  ayant 
émigré  dans  le  palais  de  l'éternité  ,  AhoùUHbaçan  à'iy,  fils  Moh- 
lammed  de  S«r-men-iâï.  fui  le  lienunant  d'Aboîil-Hhaçan  ,  Ois  da 
Raùhb  :  loi-meme  abandonna  ce  monde  au  mois  de  cha'bSn  33S. 
Voici  les  circonstances  de  sa  mott  tacont&s  pt  Al>oii  Uobhammed 
4I-Hhaçan  ,  fils  J'Ahhmed  le  maitie  d'écriture  ;  «  J'étois  ,  dit-il, 
■  dans  la  ville  de  Raghdld,  palais  dnsalut,  l'année  même  que  A'Iy,  ùh 
»  -de  Mobbanuned  quitta  lé  mondé.  J'allai  te  voit  avant  sa  mort  :  i| 
>i  cxbiba  ton  dipUme  (  d'Imâm  )  aai  personnes  qui  k  irouToient 
»  prùs  de  lui  ;  «  et  en  voici  la  teneur  (  eu  arabe  )  :  ^a  nom  du 
Miea  élément  et  miséricordieux  ,  à  AIj  ,  filt  de  Mohhammed  d* 
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fessent  l'étroite  observance  de  la  religion,  sou- 
tiennent qu'en  l'absence  de  l'iman,  le  siège  royal 
doitéire  rempli  par  \xn  mouchtehed massoumC*) ; 

Seir-mea-rdî  l  fue  HUa  aagmenle  peur  lai  la  recomptait  de  Itt 
/rirei  ;  lu  es  sur  le  point  de  mourir,  entre  toi  et  eairt  six  jours  est 
la  durée  de  ton  exiitence,  Ecaule  mes  ordres  :  Nt  me  désigne  per- 
sonne pour  It  remplacer  après  la  morl.  L'aisence  tst  consommée, 
et  la  manifestation  n'aura  lieu  jut  par  la  permission  spécialt  d» 
IHs-Haat ,  après  ont  longue  suite  ^aimées ,  après  que  la  corrup- 
tion ,  It  déiordement  des  iniquités  ,  auront  coueerl  la  face 
de  ta  terre.  M'es  partisans  sont  ceux  fui  aspirent  à  la  vi- 
sion ;  mais  celui  qui  prétendra  afoir  «u  une  tision  araat  fappa— 
rilioa  du  Sofyàtt  et  du  liere  ,  est  aa  imposteur.  Tout  est  con— 
loniiÉ  :  U  n'y  a  de  force  et  de  puissance  que  dans  le  Dieu  lris~ 
haut  et  très-puissaai.  L'histotiea  Bjontc  :  a  Quand  j'eus  connn  ce 
sdiplAme,  et  que  je  me  fui  itàti  d'inprèi  de  A'Iy,  fils  àt 
i>  Uohhammed  ,  il  montât  le  '»wiiae  jour.  Il  ue  tniumit  ses  pou- 
B  voirie  personne,  poni  le  rempUcet.  AcetU  dispatilioa,  succéda  la 
n  gnnde  ,  qui  doit  doter  jusqu'i  l'apparition  des  signes  (  du  jage- 
»  ment  dernier)  ;  alors ,  avec  le  peimission  de  Dien  .  Mehdj  paioltra 
»  dans  liDoble  ville  delà  Mekke  pour  nniplir  l'univers  enûet  de  jos- 
■  ticefl  d'équité,  «jtuii  él-Téràrjih  ,'illot\\eAti  histoire»,  n"'.  gS 
M()4  dei  manuscrits  petHui,  et  de  la  Bibliothèque  impitiale.  Sui- 
TântM.  d'Ohsson,  Tableau  de  Vemplre  Ottoman,  tom.  l,p.  a66 
et  367  ,  l'tmjini  Mohhammed,  lurDOnuné  Hchdj,  n'avoil  que  ciatf 
■ns  quand  il  béiita  de  l'imaïuat  de  Ms  aïeux  :  il  se  peidit  en  360  ds 
l'hégiie  (8534  de  J.  C.  )  ,  à  Tige  de  douie  an»  dans  nne  gtolle  ïoi- 
aioede  Scrt-men-iBi.  LéCS  Musulmans  Sunnytcs  le  croient  destiné  1  ve- 
nir vtit  U  fin  des  tempi  appeler  tons  lei  peuples  t  la  counoii>sance 
de  rislamiiioe.LeïClii'jteïcroient  qu'il  vit  encore  dans  une  grotte. 
îgooié  de  la  terre  entière,  etc.  ChauUs -donne  des  détails  foit  eu- 
lirui  lelativement  1  celta^roj-ance  dans  U  suite  de  SOD  Vojage. 
(  L-  ) 
(*)  Mottijetihéi,   C«  mot  u*bt  signifie  pioptemcnt  actif,  di. 
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termes  qui  slgniËeiit  un  homme  pur  de  mœurs, 
et  (jui  a  acquis  toutes  les  sciences  à  un  si  parfait 

ligcDt ,  et  designs  paimi  Its  Penans  le  pinii  penonuge  jngé  digoe 
At  lemplacer  maialeaant  leuii  anciens  linéia  Maauoûin  eal  nn 
antre  mat  qui  k  la  ligniEcation  que  Ckardio  donne  ici ,  et  plui 
Laut ,  tonM  II  ,  pagt  4^^-  ^  ponnït  des  hypocrites  qni  ispirent 
au  tiln  imponaut  de  moadjtIèhéJ,  \atk  par  Kermpfer,  m'a  para 
3^1  piipiaDtpoarqiie  j'en  transcrive  ici  quelques  traits. — uPonr  cap- 
tiver la  bienveillance,  el  s'atlirei  la  vénération  do  peuple,  qui  seul 
lie  droit  de  conftier  ce  titre,  iti  aOectenl  un  «lériesr  de  sainteté  , 
la  plus  sévère  frugalité  ,  évitent  It*  bonneun  ,  fnienl  lODs  les  ama— 
«mens  et  les  frivolités ,  ne  tiennent  que  des  discon»  édiCans  et 
pieui  ;  loates  leurs  pensées  lonl  dirigées  vers  le  ciel  ;  préclunt  la 
docirine  la  plus  douce,  sont  d'une  patience  t toute  épreuve  enveri 
leurs  disciples  (Tu^ ils  reprennent  toujours  sans  amerttune  et  avec  nne 
douceur  exemplaire  ;  parlent  peu  ,  et  par  sentences-  Leurs  répouseu 
sonttoujonts  pleines  d'onction,  etuneodcnr  de  saint  te  répand  aulouc 
d'eux.  Une  étoffe  blanche ,  tisiue  avi;c  du  poil  de  chameau  ou  da 
chèvre ,  compose  leurs  vttemens  :  ils  ont  la  tète  couverte  d'un  haut 
bounet  blanc  qui  leur  rend  la  pbj'sionomie  bltme  el  maigre.  Uonléa 
sur  Icnr  mule  ,  ils  ont  toujouMiea  yeni  baissés  ,  et  marchent  avec  an 
lir  de  médiution.  Deux  valets  composent  toute  leur  suite  ,  l'un 
<undult  l.'auimal  sut  lequel  ils  sont  montés ,  l'autrê  porte  leur  livre, 
et  tous  dcnx  sont  1  pied.  On  Us  voit  fréquemment  dans  les  temples 
réciter  de  longues  prières  avec  des  cérémonies  bien  plus  multipliées 
que  n'en  font  le  comibun  des  fidèles.  Retirés  ensuite  dans  un  coin 
de  l'édifice  ,  iU  prèchenl  la  multitude ,  extasiée  de  leur  sublime 
dévotion  ,  op  bien  ils  donnent  de  pieuses  instructions.  C'est  avec 
ces  saintes  pasquinades  qu'ils  captent  la  bienveillance  du  peuple  , 
s'acquièrent  une  réputation  de  sainteté  ,  el  obtiennent  par  le  luffiaga 
muet  de  la  multitude  une  espèce  de  pontificat  suprême.  Au  reste,  il 
&UI  en  convenir  ,  on  u'obtienl  pas  aisément  un  succès  complet  dsnri 
cette  carrière  d'bypocrisie,  ht  ÙKit  àe  mouéj'eféAéd ,  ne  s'accorde 
qu'ï  celui   qui  est  uiltra  paui  dans  soixante -dix  scitucas,  et 
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degré,  (ju" il  puisse  répondre  sur  -  le  -  champ ,  et 
sans  suggestion  à  toutes  les  (Questions  ^ui  lui  sont 
faites  sur  la  religion  et  sur  le  droit  civil;  mais 
l'opinion  la  plus  reçue,  et  quia  prévalu,  c'est 
qu'à  la  vérité  ce  droit-là  appartient  à  un  des- 
cendant des  imans  en  dmite  ligne;  mais  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  que  ce  descen- 
dant soit  ni  pur ,  ni  savant  à  un  si  grand  degré 
de  perfection ,  comme  n'en  étant  pas  moins  le 
vrai  lieutenant  de  Dieu,  et  le  vrai  vicaire  du 
prophète  et  des  imans.  C'est,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  l'opinion  dominante  ,  parce  que  c'est 
celle  qui  établît  et  qui  affermît  le  droit  du  roi 
régnant;  mais  il  est  certain  que  cheîc  Sephy, 
la  source  de  la  race  royale  de  Perse  ,  qui  règne 
aujourd'hui ,  et  le  premier  de  cette  race  qui  ait 
porté  le  scepti'e,  n'étoit  pas  luî-méme  de  cette 
opinion.  Ce  prince  étoit  seigneur  d'un  petit  can- 


■lara  il  jouit ,  et  anprès  du  peuple  ,  et  au 
)b  plna  haute  consiilénitioa.  Admis  à  [>  uble  du  looruique ,  il  <'u- 
■îed  ï  une  tita-petilc  distance  de  sa  personne.  Ou  imagine  bien  qila 
ce*  giauds  igaids  et  cei  témoignage*  de  telpecL  toat  purement  alFecl^, 
et  ne  doivent  être  legaidit  <{Be  comme  on  acte  de  condeicendanc* 
pour  les  préjugé»  du  vulgaire.  Le  roi  ne  peut  voir  de  bon  oeil  nn  per- 
MMinage  dont  l'autorité  l'emporta  sur  b  sienne  «n  matière  de  reli- 
gion. Aussi  lu  mouijetèhéd ',  trop  ambitieux,  ou  trop  îmolen» , 
ont-ils  ordinairement  le  sort  du  dernier  Imâm ,  dont  ils  se  disent 
les  repiésenunt.  AmanHalet  txotka,  pig.  io3  el  loj-  Va^at  m» 
noie  précidenle.   (  L-*.  ) 
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ton  de  M^die ,  proche  de  la  mer  Ca^îenne,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.JII  vîvolt  ea  ré- 
putation de  sainteté,  sans  pajrticipar  au  tujre 
et  aux  voluptés  du  siècle  ;  mais  sous  ce  feint  dé- 
tachement du  monde ,  îl  aspiroit  à  en  avoir  l'em- 
pire ;  car ,  après  qu'il  eut  préparé  les  chmes  pour 
ce  dessein,  il  se  mit  à  prôcher,  que  c'ëtoit  un 
grand  péché  de  laisser  les  fidèles  seclaleurs  des 
îmans  sous  la  tyrannie  de  gens,  les  uns  volup- 
tueux et  cruels ,  les  autres  d'une  secte  hérétique, 
comme  les  princes  Turcs  et  Tartares ,  et  tous 
sans  aucune  connoissance  de  la  loi  ;  que  le  gou- 
vernement de  leurs  états  apparleooit  de  droit  à 
un  descendant  de  ces  imàns  en  ligne  directe ,  qui 
fût  pur  à  l'égard  de  l'observance  cérémonîelle  do 
ta  loi ,  et  assez  éclairé  pour  en  résoudre  tous  les 
«Joutes;  et  que  comme  it  se  trouvoit  lui-même 
de  ce  caraclère-là ,  au  jugement  des  plus  grands 
docteurs  du  pays,  il  étoit  résolu  de  délivrer  le 
peuple  de  Dieu  de  l'oppression  où  il  gémîssoit, 
et  de  prendre  le  siège  de  l'iman  absent,  qui  est 
ce  Mahammed  Mehdy  enlevé  du  monde,  doot 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre.  Ce 
faux  dévot,  mais  prince  habile,  réussît  si  bien 
dans  son  entreprise  ,  qu'il  jeta  les  fondemens  de 
ce  vaste  empire  de  Perse ,  que  ses  descendans 
Uenoent  aujourd'hui. 
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Mais  comme  le  droit  des  princes  se»  descen- 
dam  a  «'lé  uniquement  fondé  sur  leur  naissance, 
sans  pr(!tendrei comme  lui ,  ni  à  la  science  ,  ni  à 
la  saintelë,  ils  font  de  leur  naissance  ou  de  leur 
origine,  le  principal  et  le  plus  glorieux  litre  de 
leur  royauté  ,  ajoutant  à  leur  nom  ,  partout  où 
ils  le  mettent,  ces  mots' suîvans ,  de  la  race  de 
Sephy  (  qui  est  ce  cheic  Sephy  leur  aïeul  et  dçr 
vannier  )  ,  de  la  race  de  Moussa  ,  de  la  race  de 
Heussen  {Hhucéïn  )t  q»'  sont  les  petits-fils  de 
Mahomed,  par  Fatmé  sa  Elle  unique,  et  par 
Ali  son  neveu ,  que  Mahomed  de  son  vivant  ëla- 
blit  son  successeur  héréditaire,  selon  la  créance 
des  Persans.  Ces  peuples  tiennent  donc  commu- 
nément leur  roi  pour  le  lieutenant  de  Maho- 
med, le  successeur  des  imans,  om  premiers  suc- 
cesseurs îégitimss  de  Mahomed ,  et  le  vicaire  du 
douzièmcimàn  durant  son  absence.  Ils  lui  don- 
nent tous  ces  titres,  et  de  plus  celui  de  calife 
(  Khalyféh  ) ,  par  lequel  ils  entendent  encore  le 
successeur  et  lieutenant  du  prophète,  à  qui  ap<- 
partient  de  droit  le  gouvernement  universel  du 
monde,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  du- 
rant l'absence  de  l'imaQ  seulement  ;  car  ils  disent 
que,  dès  que  cet  iman  enlevé  reviendra  sur  la 
terre,  te  roi  sera  obligé  de  lui  remettre  toute  son 
autorité ,  et  que  s'il  ne  le  faisoit  pas  sur-le-cbamp  » 
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onrassommeroît:  qu'il  sera  le  gelaudar(<//^/rf-^<ir) 
de  l'imaii,  c'est-à-dire,  son  écuyer,  et  lui  tien- 
dra l'étrier.  Les  rois  de  Perse  ne  se  lieonent 
point  offenses  de  cet  article  de  Coi ,  au  contraire 
ils  y  souscrivent  eux-mêmes ,  se  disant  par  hon- 
neur les  lîeutenans  et  agens  de  l'iman  absent  et 
ses  esclaves.  J'ajouterai  à  cet  article  six  remar- 
ques dignes  d'observation  sur  ce  sujet. 

La  première  ,  qu'encore  que  l'opinioa  domi- 
nante sur  le  droit  du  gouvernement  soit  celle  que 
je  viens  de  rapporter,  qui  donne  ce  droit  aux  des- 
cendans  d'Aly  en  di-oîle  ligne  masculine,  sans 
examiner  s'il  est  saint  et  savant  au  suprême  degré, 
et  qu'encore  qu'il  faille  croire  qu'il  importe  au 
gouvernement  que  cette  opinion  soit  universelle , 
on  souffre  néanmoins  que  les  gens  d'église  en- 
seignent assez  ouvertement  l'opinion  contraire , 
qui  est  que  le  vicaire  de  l'iman  doit  être,  non- 
seulement  de  sa  race,  mais  qu'il  doit  aussi  être 
sans  tache,  et  être  savant  au  suprême  degré. 
«  Comment  seroit-il  possible,  disent  les  gens 
M  d'église ,  que  ces  roîs  (Namoukaied  (Nâ-mou- 
»  qayyed")  ou  impies,  pour  user  de  leurs  pro- 
»  près  termes),  buveurs  de  vin,  et  emportés 
»  de  passion ,  fussent  les  vicaires  de  Dieu ,  et 
»  qu'ils  eussent  communication  avec  le  ciel ,  pour 
»  en  recevoir  les  lumières  nécessaires  à  la  coa^ 
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»  duite  du  peuple  fidèle  ?  Comment  peuvent-iï» 
»  résoudre  les  cas  de  conscience  et  les  doutes  de 
»  la  foi,  de  ta  manière  que  le  doit  faire  un  lieU' 
»  tenant  de  Dieu ,  eux  qui  par  fois  savent  à  peine 
D  lire  ?  Nos  rois  étant  des  hommes  iniques  et 
»  injustes,  leur  domination  est  une  tyrannie,  à 
»  laquelle  Dieu  nousaassujettis  pour  nous  punir, 
»  après  avoir  relire  du  monde  ie  légitime  suc~ 
»  cesseur  de  son  prophète.  Le  trône  suprême  de 
M  l'univers  n'appartient  qu'à  un  mouchtehed ,  ou 
■j>  homme  qui  possède  ta  sainteté  et  ta  science  au- 
3)  dessus  du  commun  des  hommes.  Il  est  vrai 
b>  que  comme  le  mouchtehed  est  saint ,  et  par 
»  conséquent  homme  pacifique,  il  faut  qu'il  y 
»  ait  un  roi  qui  porte  l'épée  pour  l'exercice  de 
»  la  justice;  mais  ce  ne  doit  être  que  romme 
X  son  ministre  et  dëpendamment  de  lui.  »  La 
première  fois  que  j'ari-îvai  en  Perse,  l'an  1666, 
on  venoit  de  se  défaire  secrètement  d'un  molla, 
ou  prêtre  mahomélan,  qui  avoit  long-temps  en- 
seigné ce  dogme  publiquement.  Il  se  nommoit 
Molla  Kasem,  et  n'a  voit  été  d'abord  que  maître 
d'école.  Il  s'étoît  retiré  dans  un  petit  hermitage 
au  faubourg  d'Ispahan ,  où ,  vivant  en  réputa- 
tion de  sainteté ,  il  attjroit  un  peuple  infini  à  ses 
sermons, grands  et  petits,  chacun  y  couroit.  Le 
président  du  divan  ,  qui  est  une  des  plus  grandes. 
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charges  du  royaume,  éloit  un  des  plus  dévots  de 
■ce  faux  prêtre ,  jusque-  là  qu'il  lui  envoyoît  tous 
les  jours  à  manger  de  sa  cuisine.  Cet  homme 
s'emportoit  en  public  contre  le  gouvernement.  Il 
dîsoit  que  le  roi  et  sa  cour  éioient  des  ahemina- 
hies  ,  des  infracteurs  de  la  loi  ;  que  Dieu  vou- 
lait l'extermination  de  cette  maudite  branche, 
et  le  rétablissement  Sune  autre  branche  pure  des 
imans.  il  publioît  cela  hautement  tous  les  jours, 
presque  aux  oreilles  du  roi  et  de  ses  ministres  ; 
et  quand  on  lui  demandoit  oii  l'on  trouveroit 
cette  branche  pure ,  il  rëpondoit  c^a'ilfalloil élire 
le  fils  du  cheic  Elislam ,  qui  étoit  premier  juge 
du  droit  civil  et  canon.  Ce  juge  étoït  frère  du 
grand-visir  alors  dans  le  ministère  ;  et  son  fils , 
dont  ce  séditieux  parloit,luî  étoit  né  d'une  fille 
d'Abas-ie-Grand.  qu'on  lui  avoit  donnée  en  ma- 
riage, à  cause  de  sa  grande  intégrité  et  de  sa 
profonde  science  ;  et  par  conséquent  c'ëtoît  le 
cousin  du  roi  régnant.  Il  étoit  âge  de  vingt  ans. 
On  ne  lui  avoit  point  arraché  les  yeux",  ce  qui 
passe  encore  pour  une  merveille  en  Perse  ;  car 
on  y  arrache  les  yeux  à  tous  ceux  qui  viennent 
du  sang  royal ,  soit  par  les  femmes,  soit  par  les 
hommes ,  ou  on  les  laisse  '  mourir  quand  ils  nais- 
sent,  en  ne  les  allaitant  point,  comme  je  le 
dirai    ci  -  après.   Ce    jeune  seigneur  avoJt    été 
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exempté  de  cette  coutume  par  l'amqur  singulier 
que  le  roi  Sephy  avoîl  pour  sa  mère  qui  étoit 
sa  tante.  On  laissa  plus  de  six  mois,  par  négli- 
gence ou  par  mépris,  ce  molla  publier  et  soute- 
nir son  opinion ,  qui  étoit  secrètement  favorisée 
de  tout  le  clergé;  mais  la  cour  ayant  vu  que  cela 
alloît  trop  loin ,  on  l'envoya  prendre  comme  pour 
le  mener  prisonnier  à  Chiras ,  e(  l'on  fit  comman- 
dement au  cheic  Ëlislam  de  garder  son  fils  pri- 
sonnier dans  son  palais.  Comme  on  n'enlendit 
plus  parler  du  préire,  après  cet  ordre  ,  on  crut 
qu'il  avoit  été  précipité  en  chemin  dans  quelque 
creux  ~de  rocher  ;  et  pour  te  cheic  Ëlislam ,  it 
prit  son  fils  avec  lui  au  moment  qu'il  reçut  l'ordre 
de  le  renfermer ,  et  étant  allé  attendre  le  roi  à  la 
porte  du  palais,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  l'un  et 
l'autre,  le  père  protestant  de  leur  innocence,  et 
priant  le  roi,  s'il  en  doutoit,  ou  s'il  y  avoit  de 
justes  soupçons  contr'eux,  de  les  faire  mourir. 
Mais  le  roi ,  au  contraire  ,  les  renvoya  chez  eux , 
en  leur  faisant  donner  l'habit  royal,,  qui  est  la 
marque  de  ses  bonnes  grâces.  On  ne  fit  pas  la 
moindre  recherche  des  dévots ,  ou  fauteurs  du 
prêtre  séditieux ,  ni  même  on  n'en  parla  pas  non 
plus  au  président  du  divan  ,  qui  avoit  été  son 
bienfaiteur  déclaré  et  perpétuel.  J'ai  vu  aussi  des 
gens  d'église  et  des  gens  de  leltres,  et  de  fort 
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(ilevës  en  dignité,  tenir  te  m^me  sentiment,  Ii; 
publier  et  le  soutenir  comme  une  opinion  pro- 
'  bable. 

La  seconde  remarque  à  faire  est,  que  nonobs- 
tant ce  que  je  viens  de  dire ,  les  Persans  ont  une 
soumission  sincère  et  qui  vient  du  fond  du  cœur, 
pour  les  ordres  de  leur  roi,  et  plus  grande  peut- 
être  qu'aucun  autre  peuple  qui  soit  sur  la  terre. 
Ils  croient  que  les  rois  sont  naturellement  vio- 
lens  et  injustes,  qu'il  les  faut  regarder  sous  celte 
idée;  et  cependant,  que  quelque  injustes  et 
violensque  soient  leur*  ordres,  on  est  obligé  d'y 
obéir,  excepté  les  cas  de  la  religion  ou  de  la 
conscience  ,  comme  si  le  droit  de  la  royaiité  étoit 
de  pouvoir  commettre  toute  sorte  d'injustices.Une 
de  leurs  manières  de  parler  est  de  dire_^/re  le 
roi,  pour  dire  ,  opprimer  tjueîqu'un  et  violer  la 
justice.  Pad  chat  mikonet  (i)  ,  c'est-à-dire  ,  il 
fait  le  roi  ;  et  quand  quelqu'un  leur  ôte  leur 
bien,  et  les  opprime  d'une  manière  bien  tyran- 
nique,  ils  s'écrient  :  Maguer  pad  chai  tou  (z)  ! 
£st-ce  que  vous  êtes  roi  i*  £t  même  devant  les 
magistrats,  quand  on  veut  se  plaindre  de  quel- 
que outrage  excessif  qu'on  a  reçu  de  quelqu'un , 


ii)  Pàdehâbi  mjkonéd.  (  L-s.  ) 
{i)  Maguer fàdcidhi leà.  (L'S.) 
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on  crie  pour  comble  d'aggravaiïoo  :  //  a  fait  te 
roi  avec  moi  (*).  Cependant,  comme  je  le  dis  , 
c'est  le  peuple  dii  monde  le  plus  soumis,  el  l'on 
n'a  point  ouï  parler  de  soulevemenl  ou  de  révolte 
en  Perse  depuis  deux  cents  ans.  J'attribue  cette 
paisible  soumission  au  tempérament  des  Persans , 
qui  ne  sont  pas  bouillans  comme  on  l'est  dans 
nos  pays  froids,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  le 
llvi-e  précédent. 

Ma  troisième  remarque  ,  est  que  celte  opi- 
nion si  fortement  établie  ,  qu'il  faut  être  pur  de 
mœurs  et  savant  au  suprême  degré,  aussi -bien 
que  de  la  race  des  imans,  pour  remplir  juste- 
ment leur  siège,  qui  est  le  trône  impérial  ;  que 
cetle  opinion,  dis-je,  est  la  cause  de  la  politi- 
que dénatui-ée ,  dont  je  parlerai  dans  la  suite ,  d« 
faire  mourir  les  enfans  du  sang  royal.  On  a  peur 
que  quelqu'uA  d'eux  ne  s'érige  en  cbeîc  Sephy  , 
et  n'y  réussisse  comme  lui. 

La  quatrième  est,  qu'il  (àut  attribuer  à  celle 
prétention d'élre le  vicaire  deMahammed;  et,  en 
cette  qualité  ,  le  maître  du  monde.  A  l'égard  du 
droit  divin ,  la  haine  que  les  empereurs  de  Tur- 
quie ,  de  Perse  et  des  Indes ,  se  portent  récipro- 
quement, parce  que  chacun  d'eux  prétend  être 

(*)  PàdcUh  bà  men  kerdih  itl.  {  L-i.  ) 


D,g,t,.?(ib,  Google 


CE  I-A  PeUSE:  221 

le  vrai  successeur  de  ce  faux  prophète.  Cliacua 
d'eux  se  donne  ce  tilre,  et  ne  le  donne  qu'à  soi; 
chacun  d'eux  ne  traite  les  deux  autres  que  du 
nom  de  valy(^^,  qui  signifie  un  substitut,  ou 
lieutenant  d'un  souverain  régnant.  J'ai  ouï  conter 
que  du  temps  d'Abas  II ,  un  puissant  marchand 
Persan  étant  allé  à  la  cour  du  grand  Mogol ,  ce 
prince  lui  demanda  entre  les  autres  choses  : 
«  Quelles  nouvelles  y  a-t-il  de  votre  pays ,  que 
»  fait  le  valy  de  Perse  ?»  Le  marchand ,  soit 
qu'il  n'entendit  pas  ce  mot  de  valy,  soit  qu'il 
feignit  de  ne  le  pas  entendre ,  fit  l'étonné  et 
baissa  la  .tête.  Le  roi  reprit  :  «  Je  vous  de- 
»  mande  ce  que  fait  Abas  ,  le  valy  de  Perse,  le 
»  grand  de  votre  pays ,  celui  qui  vous  gouverne.  » 
Le  marchand  continuant  de  faire  l'ignorant ,  ré- 
pondît quV/  ne  savoù  ce  que  c'était;  de  manière 
que  le  grand  Mogol  fut  obligé  de  lui  dire:  «  Je 
»  vous  dis ,  celui  que  vous  appelez  le  roi  Abas.  » 
«  AUisire,  dît-il,  j'entends  à  présent.  Le  roi 
»  Abas  se  porte  bien  ,  je  t'aî  laissé  dans  la  ville 
»  capitale  en  bonne  santé.  »  Ce  conte  ayant  été 
rapporté  au  roi  Abas,  il  en  témoigna  beaucoup 
de  satisfaction  à  ce  marchand  lorsqu'il  fut  de 
i^our. 

(*)  Yojrniuicainot  m*  nott,  Mb,  II,  pagi  iia.  (  L-s.  ) 
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Ma  cinquième  remarque  est ,  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  celle  opinion  mahomé- 
tane  touchant  le  droit  du  gouvernement,  savoir: 
qu'il  appartient  à  un  prophète  ou  à  son  vicaire  ; 
qu'un  même  homme  doit  être  chef  pour  le  spi- 
rituel et  pour  le  temporel ,  et  que  les  rois  ne  doi- 
vent être  que  les  ministres  de  ces  prophètes-là  et 
de  leurs  vicaires  ;  qu'il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence, db-je  ,  que  cette  opinion  étoit  l'opinion 
générale  dans  les  premiers  âges  du  monde.  On 
eh  voit  de  grandes  traces  dans  les  pays  les  plus 
reculés  de  nous,  tels  que  la  Chine  et  le  Japon  , 
et  chez  les  autres  idolâtres  des  royaumes  voisins. 
Comme  leur  religion  et  leur  gouvernement  sub- 
sislcnt  depuis  un  temps  immémorial ,  sans  avoir 
élé  sujets  aux  mêmes  révolutions  que  les  autres , 
on  peut  tirer  sûrement  de  leurs  maximes  et  de 
leurs  pratiques  des  conséquences  de  ce  qui  s'est 
passé  autrefois.  Or ,  il  parolt  dans  leurs  histoires, 
et  dans  leur  gouvernement  présent,  que  le  grand- 
prêtre  est  Iç  premier  homme  de  leur  état.  C'est 
ainsi  que  cela  se  pratique  au  Japon  et  à  la-Chine, 
où  l'empereur  lui  rend  des  hommages  de  vassal. 
Les  Indiens  assurent  que  c'éloit  la  même  chose 
chez  eux  avant  les  conquêtes  des  Mahométans  ; 
et  chacun  sait  qu'il  en  étoit  aussi  de  même  chez 
tes  Romains,  dont  les  empereui-s  étoient  aussi 
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souverains  pontifes  jusqu'au  temps  de  Gratien. 
L'Ancien  Testament  nous  enseigne  fort  claire- 
ment que  cette  maxime  ëtoit  la  base  du  gouver- 
nement judaïque,  tel  que  Moïse  l'institua.  Mais 
le  Nouveau  Testament  nous  gouverne  par  d'au- 
tres principes ,  en  nous  enseignant  que  le  règne 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  re  monde ,  que  ses 
successeurs  doivent  porter  la  houlette  et  non  le 
sceptie ,  et  que  les  puissances  temporelles  sont 
établies  de  Dieu  immédiatement,  et  sans  dépen- 
dance d'aucun  homme  mortel  sur  la  terre,  quel- 
que titre  magnifique  qu'il  puisse,  ou  qu'il  ose 
se  donner. 

La  sixième  remarque  est,  que  les  Persans 
croient  que  leur  roi ,  en  qualité  de  successeur  et 
de  vicaire  des  imans,  possède  des  vertus  surna- 
turelles ,  comme  le  don  de  guérir  les  maladies. 
J'ai  vu  des  malades  se  traîner  à  ses  pieds,  et  sur 
le  chemin  par  où  il  passoit,  qui  tenoient  une 
tasse  d'eau  à  ta  main,  et  le  prïoîenl  de  tremper 
les  doigts  dedans,  protestant  à  haute  voix  d'avoir 
celte  foi ,  que  l'eau  recevroit  par  cet  attouche- 
ment une  vertu  suffisante  pour  leur  gtiérison.  Je 
vis  cela  une  fois  l'an  i6ti6  en  Hyrcanle  où  le  lui 
éloit.  Il  prît  la  tasse  qui  lui  fut  présentée  par  la 
main  du  grand  portier,  qui  est  comme  le  pre- 
mier maître  d'hôtel.  Il  y  trempa  les  deux  doigts  de 
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la  maia  droile ,  les  plus  proches  du  pouce;  et 
un  peu  après ,  il  y  mit  te  pouce,  et  remua  l'eau , 
laquelle  ayant  été  redonnée  au  malade ,  il  la 
but  avec  avidité.  Chacun  n'est  pas  favorisé  d'un 
pareil  remède.  Il  n'y  a  tjue  les  gens  de  considé- 
ration à  (]ui  l'on  fasse  la  grâce  de  l'accorder,  et 
encore  esl-Ce  fort  rarement. 

CHAPITRE  II. 

De  la  nature  du  Gouvernement. 

1)epuis  l'abolition  de  l'ancienne  monarchie 
persane  par  les  Mahométans,  jusqu'au  règne  du 
roi  Abas,  ce  qui  comprend  un  espace  de  quel- 
que neuf  siècles  (*) ,  la  Perse  a  été  un  pays  fort 
rempli  de  confusions  et  de  désordres  ,  et  où  l'on 
changeoit  très-souvent  de  maître  ;  et  quand  ce 
prince  fameux  vint  à  la  couronne,  cëtolt  un 
empire  tout  délabré ,  et  en  pièces  pour  ainsi  dire  ; 
car  il  éloit  partagé  entre  plus  de  vingt  princes, 
qui  s'éloient  rendus  souverains  chacun  dans  ce 
qu'il  avoit  usurpé,  sur  lesquels  par  conséquent 
il  falloit  qu'il  conquit  ce  royaume ,  comme  si 
c'eût  été  un  pays  étranger.  Or,  jusqu'à  ce  temps- 
là,  le  gouvernement  de  Perse  étoit  assez  doux 

1^   (*)  Depuis  64^  jusqu'en  i588  de  l'èr»  rnlgiiic.  (  L-».  ) 
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et  assez  jusie.  Les  rois  n'y  vivoient  pas  à:dlsci-<i- 
tion,  pour  parler  ainiiî ,  ou  sans  aucune  retenue , 
comme  ils  le  font  à  présent,  Surtout  à  l'égard 
des  grands.  L'armëe  les  tenoit  en  ëchec ,  comme 
on  voit  qu'elle  les, y  tient  en  Turquie,  dëpo- 
âant  souvent  les  souverains,  et  quelquefois  les 
faisant  mourir.  Mais  Abas  usa  tout  à  fait  du  droit 
de  conquête;  car,  sous  prétexte  d'empêcher  que 
ie  royaume  ne  se  divisât  de  nouveau,  comme  il 
avoit  fait  par  le  passé,  il  résolut  de  l'asservir  et 
le  subjuguer  entièrement,  en  détruisant,  d'un 
côté,  les  vieilles  troupes,  et  de  l'autre,  en  rui- 
nant les  anciennes  familles  du  pays.  Ces  familles 
éloiènt  toutes  également  delà  race  des  Courtches, 
qui  sont  ces  Turcomans  ou  Sarrasins,  si  célè- 
bres par  leurs  grandes  invasions  et  par  leurs  fa- 
meuses conquêtes  ;  et  elles  étoient  fort  unies  en- 
senfble  pour  leur  mutuelle  conservation  :  de  ma- 
nière qu'on  pouvoit  dire  que .  cette  race  des 
Courtches  (*)  étoit  la  maîtresse  du  royaume. 
Abas-le-Grand  se  prit  de  cette  manière  à  l'abais- 
ser :  il  remplît  sa  cour  et  ses  troupes  de  ces  peu- 
ples qui  habitent  aux  extrémités  septentrionales 
de  la  Perse,  qu'on  appelle  la  Géorgie  et  VIhérie, 
et  aux  autres  pays  d'alentour  ,  lesquels  étant  chré- 

(*)  Le»  Qokrtchy  ,  dont  il  «ra  ainpltmenl  parlé  cl  -  apr**. 
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liens  de  naissance,  ha'issoicnt  ces  Couriches  i 
la  mort,  comme  de  vieux  et  zélés  Mahométans* 
quoiqu'étant  natifs  d'un  même  empire,  ib  fus- 
sent par  conséquent  leurs  compatriotes.  Il  altï- 
roit  ces' peuples  chrétiens  par  xs  bienfaits,  et  en 
les  avançant.  Ceux  qu'il  metloit  dans  les  grands 
emplois  éloient  la  plupart  ses  esclaves,  lui  ayant 
été  envoyés  par  pi-ésenl ,  ou  ayant  été  pris  à  la 
guerre.  Il  en  élevoit  aux  charges  tout  autant  qu'il 
s'en  trouvoit  de  beaux  et  bienfaits,  des  gens  d'eS' 
prît  et  courageux.  Il  fit  plus,  il  en  institua  un 
corps  de  douze  mille  pour  la  guerre  ;  et  com-  ' 
mençant  ensuite  à  lever  le  masque ,  il  n'avan- 
çoit  plus  qu'eux  dans  toutes  les  charges  de  la 
guerre ,  et  dans  celles  du  gouvernement  politi- 
que ,  où  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  savoir  la  loi 
et  le  droit  canon.  Cependant  à  mesure  que  le 
nombre  de  ces  étrangers  grossissoit,  il  affoi- 
blissoit  les  vieux  et  naturels  Persans ,  cassant 
les  uns,  reléguant  les  autres,  donnant  de  l'em- 
ploi aux  plus  braves  et  aux  plus  sages,  aux 
extrémités  du  royaume,  afin  de  les  séparer, 
et  de  les  disperser ,  et  puis  en  faisant  mourir  tout 
autant  qu'il  osoit.  Quand  Abas  eut  ainsi  tais  le 
pied  sur  la  gorge  à  «ette  race  valeureuse,  qui 
étoit  comme  la  noblesse  de  Perse  ,  il  se  mit  aussi 
à  asservir  les  gens  d'église,  qui  sont  tout  eosem- 
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ble  les  gens  de  judicature  ,  la  religion  et  la  ju- 
risprudence n'étant  qu'une  même  chose  dans 
tous  les  pays  mahomélans;  et  enfin,  it  vint  au 
peuple,  qu'il  alxiissa  aussi  à  son  tour;  premiè- 
rement, en  le  mêlant  d'étrangers  et  de  gens  de 
religions  tout  à  lait  opposées;  et  secoademeot , 
en  détruisant  les  frontières ,  et  les  rendant  dé- 
sertes ,  sous  prétexte  d'empêcher  par  ce  moyen 
l'ennemi  de  les  passer.  Il  en  Iransportoit  des  co- 
lonies de  vingt  à  trente  mille  âmes  à  la  fois  à 
deux  ou  trois  cents  lieues  de  leur  pays  natal. 
Elles  étoient  presque  toutes  de  chrétiens  géor- 
giens et  annéniens.  Abas-le-Grand  avança  de 
cette  manière  le  gouvernement  despotique  et  ar- 
bitraire; mais  il  n'osa  pas  y  mettre  la  dernière 
main  ,  qui  consistoit  à  faire  mourir  les  plits  émi- 
nens  l^onimes  du  pays,  parce  qu'étant  engagé  en 
de  grandes  guerres ,  il  avoit  besoin  du  secours 
des  grands  seigneurs;  mais  Sephy  ,  son  succes- 
seur ,  le  £t ,  en  ôtant  la  vie  aux  gens  les  plus 
notables  de  l'armée  et  du  gouvemerment  civil , 
dont  il  fit  couler  des  ruisseaux  de  sang  durant 
tout  son  règne.  Cest  ainsi  que  les  rois  de  Perse 
sont  montés  à  ce  point  de  puissance  absolue  que 
je  vais  montrer,  et  où  ils  s'entretiennent  sans 
grande  peine  et  sans  grand  art  ;  car  les  Géor- 
giens et  les  Ibériens,  à  qui  l'on  donne  l'état  à 
Pa 
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gouverner,  étant  presque  tous  esclaves^'origine ," 
et  de  véritables  étrangers  dans  le  gouvernement, 
ils  n'ont  nulles  liaisons,  soit  dans  le  royaume , 
soit  entr'eux-mêraes;  et  la  plupart  ne  sachant 
d'où ,  ni  de  qui  ils  viennent ,  il  arrive ,  d'un*^ 
part ,  qu'ils  ne  sont  poussés  d'aucun  désir  pour 
la  liberté,  et  que  de  l'autre  ils  sont  incapables 
de  faire  des  ligues  et  des  conspirations;  car  des 
hommes  qui  n'ont  aucune  relation  entV-'eux,  ne 
se  rebellent  pas  les  uns  pour  les  autres ,  soit  pour 
leur  sauve;'  la  vie  ,  soit  pour  les  faire  monter  sur 
le  trône.  Les  derniers  rois  de  Perse  continuant 
dans  la  politique  de  leur  aïeul ,  tiennent  tou- 
jours celle  ancienne  milice  de  Perse  éloignée  des 
emplois,  et  entretiennent  la  naturelle  et  juste  an- 
tipathie qui  est  enir'elleet  la  nouvelle  milice  com- 
posée de  Géorgiens.  Les  vieux  Persans,  particu- 
lièrement, haïssent  mortellement  ces  esclaves 
géorgiens  nouveau  venus  dans  le  pays.  Ils  les 
appellent  £<7ra  ogli ,  comme  qui  dîroit  race  de 
serfs  (*J. 


.-,(*)  Qafaà  dg&lf  1  lignifie  fils  ■!«  noit,  et  c'en 
eu  dcni  mots  Tarks  onl  la  si  gui  location  indlqaée  par  Chardia.  Tous 
les  noiis  étant  esclaves  ,  le  mot  qarah  tal  devean  le  synonyme  d'o- 
davei,  quoique  1»  G^oigieos  aieat  le  leinl  fort  blanc  i  conuiie 
Clioidia  lui'mime  uoiu  l'apprend,  tome  U,  pag.  4»  et auivaotfs- 
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Pour  le  présent  donc,  le  gouvernement  de 
Perse  est  monarchique,  despolicjue  et  absolu, 
ëiant  tout  entier  dans  la  main  d'un  seul  homme, 
qui  est  le  chef  souverain  ,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel ,  le  maître  à  pur  et  à  plein 
de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujçls.  Il  n'y  a  assa- 
rément  aucun  souverain  au  inonde  si  absolu  que 
le  roi  de  Perse  ;  car  on  exécute  toujours  exac- 
tement ce  qu'il  prononce ,  sans  avoir  égard  ni 
au  fond  ,  ni  aux  circonstances  des  choses ,  quoi- 
qu'on voie  clair  comme  le  jour,  qu'il  n'y  a  la 
plupart  du  temps  nulle  justice  dans  ses  ordres  , 
et  souvent  pas  même  de  sens  commun,  Slt^t  que 
le  prince  commande,  on  fait  sur-le-champ  tout 
ce  qu'il  dit ,  et  lorsméme  qu'il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  dit,  comme  lorsqu'il  est 
ivre:  excès  dans  lequel  ces  derniers  roîs  de  Perse 
tombent  tort  fréquemment  depuis  un  siècle. 
Aien  ne  riiet  à  couvert  des  extravagances  de  leur 
caprice;  ni  probité  ,  ni  mérite,  nîzèle,  ni  ser- 
vices rendus:  un  mouvement  de  leur  fantaisie, 
marqué  par  un  mot  de  la  bouche,  ou  par  un 
signe  des  yeux,  renverse  à  l'instant  les  gens  les 
mieux  établis,  et  les  plus  dignes  de  l'fitre,  les 
prive  des  biens  et  de  la  vie  ;  et  tout  cela  sans  au- 
cune forme  de  procès,  et  sans  prendre  aucun 
soin  de  vérifier  le  crime  imputé.  Il   s'en  faut 
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boaucoupquelegrand-seigneunlesoil  aussi  ab- 
solu que  Tes!  le  roi  de  Perse  ;  et  quoiqu'en  gii- 
néral  on  puisse  dire  que  le  gouvernement  des 
Turcs  et  des  Persans  est  à  peu  près  le  même, 
comme  étant  les  uns  et  les  aulres  de  même  reli- 
gion, et  venant  originairement  d'une  même  sou- 
che, néanmoins  l'autorité  des  souverains  en 
Perse  et  en  Turquie  n'est  pas  également  indé- 
pendante ,  puisque,  par  exemple ,  l'empereur  de* 
Tiircs  ne  fait  mourir  aucune  personne  considé- 
rable, sans  consulter  le  muphty,  ou  grand-pon- 
tife de  la  religion  ;  et  que  celui  des  Persans ,  au 
contraire,  bien  loin  de  consulter  personne,  ne 
se  donne  pas  seulement  le  loisir  de  penser,  la 
plupart  du  temps ,  aux  ordres  de  mort  qu'il  pro- 
nonne. Cependant  il  semble  qu'il-  en  devroit  être 
tout  autrement ,  à  cause  que  l'empire  des  Turcs 
étant  composé  de  parties  moins  unies  et  moins 
jointes  ensemble  que  celui  des  Persans ,  ils  pour- 
roient  mieux  prétexter  de  nécessité  les  promplei 
exécutions  qu'ils  feroient  faire. 

Ce  que  je  viens  de'dire,  que  le  roî  de  Perse 
fait  ôter  les  biens  et  la  vie  à  ses  sujets  sur  le 
moindre  caprice,  doit  s'entendre  seulement  à 
l'égard  desgrandsde  sa  cour,  et  plus  particuliè- 
rement de  ses  favoris  et  de  ses  mignons,  parce 
qu'autant  que  parmi  les  gens  de  ce  rang,  ilarnve 


D,g,t,.?(lb,GOOgIf 


DE  LA  Perse.  ait 

souvent  des  aventures  tout  à  fait  cruelles  et  san- 
glantes ,  autant  en  arrive-t-il  peu  parmi  le  com- 
mun du  peuple  ,  le  caprice  du  souveiain  ne 
s'étendant  pas  jusque-là.  Je  me  souviens  qu'un 
jour  un  seigneur ,  nommé  Rustan  Can ,  m'étant 
venu  voir  au  sortir  de  chez  le  roi ,  il  entra  d'un 
air  gai ,  prit  un  miroir,  se  mit  à  ajuster  son  tur- 
ban en  souriant ,  et  puis  il  me  dit  :  u  Toutes  les 
»  fois  que  je  sors  de  devant  le  roi ,  je  tâte  si  j'ai 
»  encore  la  tête  sur  les  épaules,  et  j'y  regarde 
X  même  dans  le  miroir  dès  que  je  suis  revenu  au 
})  logis,  n  En  efTet ,  quand  le  rot  est  en  colère 
ou  dans  le  vîn ,  personne  autour  de  lui  n'est  sûr 
de  ses  biens  ni  de  sa  vie.  Il  disgracie  ministres  et 
favoris  d'un  moment  à  l'autre.  Il  fait  couper  les 
mains  et  les  pieds ,  le  nez  et  les  Oreilles  ;  il  fait 
mourir  tout  cela  au  moindre  caprice  ;  et  tel  est 
la  victime  de  sa  fureur  à  la  fin  de  sa  débauche  , 
qui,  au  commencement,  en  étoït  le  plus  cher 
compagnon.  Lés  Persans  ont  là-dessus  un  dis- 
tique qu;  mérite  d'être  rappoclé. 

Qu'un  souris  ^ue  vous  fait  le  mine  vous  rende 
pas  plus  fier. 

Ce  n'est  pas  proprement  un  souris  ;  c'est  vous 
faire  voir  (ju'il  a  les  dents  d'un  lion. 

Mais  après  tout,  hors  du  rang  des  courtisans 
et  des  plus  grands  seigneurs,  je  n'ai  jamais  vu 
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ni  eateadu  dire  que  le  roi  ait  fait  aucun  oulragé 

personnel  sur-ie-champ  et  sans  procédure. 

Cependant ,  en  quelque  danger  que  soient  ces 
courtisans,  ils  ne  courent  pas  moins  après  la  fa- 
veur que  dans  les  pays  oii  l'aulorité  est  moins  ab- 
solue et  illimilée.  Comme  ils  sont  nés  sous  cette 
misérable  servitude,  ils  la  supportent  comme  on 
fait  les  autres  misères  humaines,  et  sans  la  sentir 
davantage.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  capables 
de  connoUre  le  prix  de  la  iJberlé.  Au  contraire  j 
quand  les  grands  seigneurs  Persans  entendent 
parler  de  ces  heureux  pays  de  l'Europe ,  où  l'au- 
torité des  lois  garantit  la  vie  et  les  biens  de  cha- 
cun contre  toute  sorte  de  violence,  ils  admirent 
et  envient  la  félicité  de  ce  pays-là;  mais  11  en  est 
d'eux  comme  de  la  plupart  des  gens  à  qui  l'on 
parle  de  l'autre  vie,  qu'on  ne  sauroit  pourtant 
détacher  de  celle-ci. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  gou- 
vernement de  Perse  soit  despotique  et  arbitraire, 
puisqu'il  est  proprement  militaire.  La  Perse  est 
depuis  plus  de  mille  ans  un  pays  de  conquête, 
c'esl-à-dire ,  depuis  la  ruine  de  la  monarchie 
persane  parles  Mahométans.  Les  Arabes  la  con- 
quirent peu  après.  Mahomed  ,  les  Turcs  ou  Tar- 
tares  l'ont  conquise  ensuite;  ceux  qui  la  possè- 
dent présentement,  sont  partie  originaires  da  , 
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Arabes  comme  est  le  roi ,  partie  originaires  Jes 
Tarlares  comme  l'ancienne  milice  et  les  vieux 
liabilans  du  pap  ,  partie  originaires  des  Géor- 
giens comme  la  nouvelle  milice.  Or,  >  chacun 
sait  que  les  gouvernemens  militaires  sont  partout 
arbitraires  et  absolus. 

J'ai  touche  un  mot  ci- dessus  de  la  pleine  sou- 
mission du  peuple  Persan  a  i'aatorîté  royale,  et 
jai  remarque  que  c'est  une  soumission  de  cons- 
cience ,  le  peuple  croyant  qu'il  faut  obéir  au  roi 
en  toutes  choses ,  hormis  en  celles  qui  attaquent 
la  religion  ;  qu'il  faut  donner  ses  biens  et  sa  vie 
au  moindre  mot  prononce  par  le  souverain ,  et 
s'imaginant  que  c'est  Dieu  mâme  qui  le  demande 
directement  par  sa  bouche.  J'ajoute  ici  que, 
conformément  à  cette  étrange  créance,  ils  tien- 
nent que  les  ordres  du  roi  sont  au-dessus  du  droit 
naturel ,  et  qu'ainsi  le  fils  doit  être  le  bourreau 
de  son  père,  ou  le  père  de  son  fib,  lorsque  le 
roi  lui  commande  de  le  faire  mourir;  maïs  ils 
tiennent  d'une  aulre  part,  comme  je  l'aï  touché , 
que  ses  ordres  sont  au-dessous  du  droit  divin; 
et  que  s'il  arrive  par  conséquent  que  le  roi  com- 
mande quelque  chose  contre  la  religion,  il,  ne 
faut  point  lui  obéir;  mais  que  l'on  doit  souITrir 
tout  plutôt  que'de  violer  la  loi  de  Dieu.  Le  pre- 
mier ministre  du  royaume,  qui  occupe  digne- 
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mept  cette  charge  depuis  pràs  de  vingt  ans,  après 
avoir  été  plus  de  trente  ans  général  d'armée,  et 
gouverneur  de»  plus  importantes  provinces,  s'est 
vu,  durant  les  premières  années  de  stm  ministère, 
exposé  à  ia  persécution  du  roi,  à  l'égard  de  la 
conscience,  sans  jamais  succomber.  Lie  roi  vou- 
loit  l'obliger  à  boire  du  vin  ,  lui  disant  :  «  Pour- 
a  quoi  voulez-vous  seul  à  la  cour  refuser  de  boire 
»  avec  moi  ?  »  £n  effet,  it  éloît  le  seul  qu!  résis- 
tât au  roi  là -dessus,  tous  les  autres  courtisans 
s'étant  rendus,  à  la  réserve  des  gens  d'église  qui 
avoient  été  exceptés.  11  répondoit  :  «  Je  suis  Agy 
»  (Hhàd/y),  c'est-à-dircj  j'ai  fait  le  pèlerinage 
»  de  la  Mecque,  et  je  ne  puis  boire  de  vin  sans 
»  violer  la  loi  de  Dieu.  »  Le  roi  répliquoit  : 
«  Mille  gens  qui  ont  fait  le  pèlerinage  comme 
»  vous ,  en  boivent.  Faites  -  le  par  le  souverain 
»  commandement  de  votre  roi.  »  Mais  ce  sage 
ministre  persista  toujours  constamment  dans  les 
sentimensde  sa  religion.  J'ai  vu  quelquefois  que 
le  roi  le  faisoît  demeurer  à  table  des  six  à  sept 
heures  de  suite  à  lui  faire  mille  outrages.  Il  lui 
faisoit  jeter  du  vin  sur  la  télé ,  sur  le  visage ,  dans 
le  col  de  sa  chemise  :  il  lui  en  faisoit  mettre  par 
force  dans  ,1a  bouche.  Tout  cela  se  faisoit  comme 
en  riant  et  dans  l'emportement  de  la  débauche; 
mais  ce  minisire ,  sans  s'étontier,repoussoit  dou- 
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ciment  ces  excès ,  et  refusoit  toujours  de  boire. 
Il  arriva  deux  ou  trois  fois  que  le  roî  le  menaça 
de  la  mort  ;  alors  chacun  se  jetant  à  ses  pieds , 
lui  dlsoit:  «  Seigneur,  ne  vaut-il  pas  mieux  boire 
»  une  lasse  de  vin  que  de  se  faire  (uer,  n  Pour 
lui  ,  il  rëpondoil  :  «  Le  roî  a  droit  sur  ma  vie; 
»  mais  il  n'en  a  pas  sur  ma  religion:  c'est  pour- 
M  quoi  j'aime  mieux  qu'il  me  fasse  mourir  que 
»  de  me  faire  boire.  »  Ce  sage  ministre  fut  dis- 
gracié, et  suspendu  de  sa  charge  diverses  fois; 
mais  enfin  son  zèle  pour  sa  religion  l'emporta 
sur  la  fureur  de  son  maître.  Il  fut  rétabli  glorieu- 
sement et  avec  l'estime,  tant  du  public  que  du 
souverain  même;  el  après  cela,  il  ne  fut  plus, 
sollicité  de  boire  du  vin. 

On  appelle  communément  chez  nous,  et  avec 
beaucoup  de  raison ,  les  gouvemeraens  orien- 
taux, des  goovernemens  tyranniques,  et  parti- 
culièrement celui  de  Perse  et  celui  de  Turquie. 
Je  ne  parlerai  point  de  celui-ci  ;  mais  pour  l'au- 
tre, il  l'est  assurément  beaucoup  moins,  et  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  liront  cette  relation. 
Je  dirai  cependant  qu'à  mon  avis,  ce  qui  est'  prin- 
cipalement cause  qu'on  a  traité  le  gouvernement 
persan  de  gouvernement  lyrannique,  est  la  cou- 
tume qu'on  y  a  de  passer  par-dessus  les  formes 
de  justice  dans  les  procédures  contre  les  gouver- 
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neurs  et  les  înteDdans  des  provinces,  et  d'auli-e,% 
officiers  de  l'état;  mais  te  gouvernement  prétend 
qu'il  ne  s'en  dispense  que  dans  certains  cas  ,  oit 
il  y  auroit  du  danger  pour  l'état  d'agir  avec  les 
formalités  et  les  procédures  régulières,  comme 
lorsqu'on  envoie  exécuter  sur  le  lieu  un  gouver- 
neur de  province  aux  frontières  du  royaume  : 
ces  gouverneurs  se  trouvant  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée,  à  (rois  ou  quatre  cents  lieues  de  la 
cour ,  il  seroit  dangereux  de.  les  accuser  et  de 
les  citer  dans  les  formes,  parce  que  ce  seroit 
leur  donner  le  temps  de  se  révolter  ou  de  s'eO' 
fuir.  La  politique  du  pays  soutient  que  la  vaste 
étendue  de  l'empire  demande  de  promptes  exé- 
cutions, et  dont  on  n'ait  pas  le  temps  de  donner 
de  secrets  avis,  parce  qu'autrement  il  seroit 
comme  impossible  de  punir  les  mëchans  minis- 
tres, et  de  prévenir  les  soulèvemens.  Quand  oo 
n'est  pas  sûr  du  crime  dont  on  accuse  un  gou- 
verneur ou  un  intendant,  on  envoie  d'ordinaire 
le  prendre  prisonnier,  et  on  lui  fait  son  procès 
h  la  cour;  mais  quand  on  croit  en  être  sûr,  on 
le  condfimne  sur  l'accusation ,  et  on  l'envoie  exé- 
cuter sur  le  lieu  où  il  est.  Hors  des  cas  extraordi- 
naires, le  gouvernement  persan  se  règle  par  les 
lois  du  droit  civil ,  et  observe  ses  coutumes,  aux- 
quelles les  sujets  prétendent  qu'il  se  tient  cons- 
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(ammentaUaché,exceplez-en  néanmoins, comme 
je  l'ai  dit  et  redit,  ce  qui-arrive  par  les  empor- 
lemens  du  souverain  contre  les  gens  de  sa  cour, 
avec  lesquels  il  ne  croît  pas  être  obligé  d'agir  par 
les  voies  ordinaires  ,  les  regardant  moins  comme 
ses  siijels  que  comme  ses  esclaves  achetés.  C'est 
autant  en  Perse  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde, 
que  la  condition  des  grands  est 'la  plus  exposée, 
et  celle  dont  le  sort  est  le  plus  incertain,  et  sou- 
vent le  plus  funeste;  comme  au  contraire,  la 
condition  du  peuple  y  est  beaucoup  plus  assu- 
rée, et  plus  douce  qu'en  divers  étals  chrétiens. 

CHAPITRE    III. 

De  r Economie  politique. 

\.Pl  politique  de  Perse  n'a  point  de  méthode 
assurée.  Tout  y  est  réglé  selon  les  circonstances, 
et  chaque  grande  affaire  se  décide  par  une  rai- 
son propre  et  particulière  ;  c'est  aBn  de  tenir 
toujours  les  ministres  dans  la  dépendance  de 
i'oracle  souverain. 

Il  n'y  a  point  de  conseil  d'état  en  Perse  établi 
et  réglé  comme  dans  les  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope. Le  roi  agit  ordinairement  selon  la  direc- 
tion du  premier  ministre  et  des  principaux  offi- 
ciers de  t'ëtat  j  mais  dans  les  occasions  de  guerre , 
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soit  pour  en  commencer,  soît  pour  en  soutenir 
une  importante  ,  le  roî  assemble  ses  principaux 
ofïicters  de  tous  les  ordres,  et  l'on  consulte 
d'abord  le  livre  nommé  Karajaméa  (^^ ,  c'est- 
à-dire,  ie  Recueil  des  révolutions  futures  (}\vte<\\x\ 
est  aux  Persans,  cequ'éloient  autrefois  les  Œuvres 
des  Sibyles  parmi  le  peuple  romain),  afin  d'y 
trouver  des  lumières  pour  les  occurrences  pré- 
sentes. Ce  livre  est  gros  de  neuf  mille  vers,  cha- 
que vers  comprenant  une  ligne  de  cinqtiaDFle 
lettres.  Il  a  été  composé  par  le  célèbre  cheic 
Sephy,  l'aïeul  de  ta  race  royale,  qui  porte  pré- 
sentement la  couronne  ;  el  on  croît  forlemeot  en 
Perse  que  ce  livre  contient  une  partie  des  prin- 
cipales révolutions  de  l'Asie  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Il  est  gardé  dans  le  trésor  royal  avec 
très-grand  soin ,  comme  un  original  dont  il  n'y  a 

(*}  LUcE  Qarah  d/am^B,  Htcueïl  Dair.  Koempfir  aoimue  1« 
mttat  ouvrage  Karà  dsjtlde  ;  (  litra  Qarah  dj'aldeh  )  ,  peau 
noire  ;  saut  doulc  ,  pirct  qat  cet  ouvrage  étoit  écrit  lur  du  par- 
chemin noir.  Cet  OHvrage ,  ait  Kunipfer ,  n'a  pai  encore  ét4 
ouvert  ui  lu;  Hecleaài  noadUm  aperlui ,  aondiim  Uctai ,  etc. 
Ou  le  conserve  avec  beaucoup  de  respect.  L'auteui  a  pria  soin 
■ju'il  De  fùL  pu  lu  par  la  pottérilé ,  à  moïus  que  l'état  ne  se 
irouvii  engagé  dans  des  guerres  tris. dan gereusea.  Ceux  de  Ha  daccn- 
dans  qui  vioUroient  «es  défenses  exprctaei,  ï'exposeroicat  nux  ploi 
grandes  calamités  ,  mettraient  le  irAne  daua  le  plus  inunirunt  dan- 
ger. On  dit  que  ce  livre  contient,  en  efTel,  des  prophéties  importantes 
el  rektives  aux  époques  critiques  de  l'empin  de  l'an*,  elc.  Vojél 
Kœuipferi  AmaaiiaU-i  exeticw,  pag.  la.  (L-i-  ) 
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point  de  copie ,  ni  de  double  ;  car  on  ne  perniet 
pas  que  le  peuple  en  ait  la  connoissance.  Ce  con- 
seil général  s'appelle  iehengui  (i),  comme  qui 
dirolt  conseil  de  guerre. 

Mais ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  conseil  fixe  et 
régulier,  les  grands  ne  laissent  pas  de  conférer 
des  arfaires  ensemble  ,  ce  qui  se  fait  journelle- 
ment  soir  et  matin  à  la  porte  du  Sérail ,  dans  un 
appartement  destiné  à  cela,  qu'on  appelle  J^(?£^/<; 
Ka/ie  (2) ,  c'est-à-dire,  la  maison  de  la  garde. 
Les  grands  s'y  rendent ,  attendant  que  le  roi  sorte 
du  sérail,  ou  que  l'heure  qu'il  a  coutume  desor- 
ti'r  se  passe,  qui  est  entre  onze  heures  et  midi, 
et  là  ib  confèrent  de  tout  ce  qui  arrive  d'Impor- 
tant, et  à  quoi  il  faut  que  le  roi  donne  ordre.  Le 
roi  envoie  là  d'ordinaire  les  requêtes  qu'il  a  re- 
çues ,  afin  d'avoir  l'avis  des  ministres  sur  ce  qu'on 
y  doit  répondre ,  et  les  mémoires  des  affaires  sur 
lesquelles  il  veut  aussi  avoir  leur  avis. 

(1)  Ce  mot  m'en  incoDnD;  \t  aoupçoone  qn'il  est  ici  altéré; 
icnc  paisItintitacT,  etne  hasardcmi  mdne  aucune  G<iiifeCtiiic.(L-8). 

(a)  KechU  KhdattiA  ,  h  aallc,  ou  le  déparlemeut  d<  la  biin  oa 
du  petit  lait.  Kechih  eat  DR  mot  qui  appartitot  \  ta  langue  anbe  et 
il  la  langue  penaoe.  Dam  la  preraiiie,  il  «igniGe  la  partie  ch in 
du  lait  aigre,  dépOnilU-e  du  benne  ;  dans  l'autre,  de  l'ean  d'oig*. 
OlMTiai,  p.  ^i ,  appelle  le  capitaine  des  gaidea  du  roi  de  Pers*  , 
Kichïktchjbâckj,  et  Tavernier  ,  tome  II,  pag.  335  ,  édit.  in-k"-  . 
écrit  Keciehtchy.  Kiempfer  (  page  lao)  le  noaune  Ktshk,  \oyti 
ci-apita  le  piÂiat  mM.    (  I.-1-  ) 
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vient  de  la  partdu  roi  pour  voir  et  pour  parler 
à  un  tel  jeune  prince,  pour  son  bîcq.  L'ordre 
porlë  dans  ie  sérail  y  est  bienlât  compris,  et  il 
y  excite  des  pleurs  et  des  cris;  mais  enfin  ii  faut 
laisser  aller  l'enfant.  L<es  eunuques  l'amènent  au 
cruel  messager,  qui  leur  jette  l'ordre,  ou,  comme 
TOUS  diriez,  la  lettre  de  cachet;  et  puisse  mettant 
enterre,  il  saisit  l'enfant,  l'ëlend  desonlong  sur 
ses  genoux,  le  visage  tourné  en  haut,  en  lui  ser- 
raot  la  tête  du  bras  gauche  ;  puis  d'une  main  il 
lui  ouvre  la  paupière,  et  de  l'autre  il  prend  son 
poignard  par  la  pointe,  et  tire  les  prunelles  l'une 
après  l'autre,  entières,  et  sans  les  gâter,  comme 
on  fait  jin  cerneau;  il  les  met  en  son  mouchoir, 
et  va  les  porter  au  roi.  Le  pauvre  enfant  cepen- 
dant est  reporte  dans  le  sérail ,  où  on  le  panse  le 
mieux  qu'on  peut,  avec  des  poudres  caustiques 
ou  des  cautères;  et  quand  l'opération  et  la  cure 
6ont  bien  faites,  les  trous  des  yeux  ne  coulent 
point ,  mais  autrement  ils  pleurent  toute  la  vie; 
ce  qui  est  une  grande  incommodité, qui  les  oblige, 
étant  en  compagnie,  de  sortir  de  temps  en  temps 
pour  s'aller  essuyer,  et  pour  mettre  un  bandeaa 
net.  Le  bandeau  que  ces  princes  aveugles  portent 
devant  les  yeux,  est  uo  mouchoir  de  soie,  plié 
en  doubles,  de  deux  pouces  de  largeur,  ou  seu- 
lement un  taffetas  vert. 
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Ce  n'est  que  depuis  le  règne  d'Abas  II,  qu'on 
aveugle  ainsi,  en  ôtânt  la  prunelle.  On  le  fai- 
soit  auparavant,  en  passant  une  lame  de  cuivre 
rouge  ardente  devant  les  yeux  ouverts;  ce  qui 
n'éteignoit  pas  si  entièrement  la  faculté  de  voir, 
qu'on  n'aperçût  bien  la  lumière  ;  et  quelquefois 
Topëration  élolt  faite  m  favorablement ,  qu'il  rcs- 
loit  encore  plus  de  vue.  Il  arriva  pendant  le  règne 
de  ce  roi  Abas  II,  qu'un  des  frères  de  ce  prince 
ëtant  allé  voir  sa  tante  et  ses  cousins,  dpnt  le 
palais  est  joignant  le  logis  des  Hollandais,  il  leur 
'  prit  envie  d'aller  se  divertir  chez  ces  étrangers. 
Ils  le  firent  savoir,  et  on  les  invita  d'y.  aller  passer 
une  après-dinée ,  efdly  souper.  Le  frère  du  roi  y 
mena  avec  lui  plusieurs  autres  princes  aveugles; 
et  comme  on  apporta  des  flambeaux,  on  remar- 
qua qu'ils  les  apercevoient.  Onleurdemandas'ils 
voyoient  quelque  chose  :  le  frère  du  roi  répondît 
que  oui ,  et  que  quelquefois  il  voyoit  assez  pour 
aller  sans  bâton.  Malheureusement  cela  fut  en- 
tendu par  un  de  ces  espions  de  cour,  dont  on  se 
sert  pour  observer  toutes  les  démarches  des  gi'ands: 
selon  la  coutume  de  ces  gens-là,  il  en  fit  au  roi 
un  rapport  mallu,  et  telqu'îl  le  falloît  pour  irriter 
le  souverain.  Comment ^  dit-il ,  ces  aveugles  se 
vantentdévoiriJ'ymettraibonordre.^x  aussitôt  il 
leur  envoya  alertes  yeiUkdelamantërequejeraidit. 
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Le  droit  de  succession  appartient  au  fils  aîné; 
à  moins  qu'il  ne  soit  aveagle.  Mais  le  roi  fait  d'or- 
dinaire passer  le  sceptre  dans  les  mains  de  qui  il 
vent,  en  faisant  aveugler  ses  frères  aines.  Les  his- 
toires rapportent  que  Cha  Ismacl  Codabonde  (") 
avoit  élé  aveuglé  avec  une  lame  ardente.  Mai» 
c'est  une  erreur  provenne  de  ce  qu'il  avoit  effec- 
tivement la  vue  tendre,  et  qu'il  était  chassieux; 
sur  quoi  les  Turc»  firent  courir  le  bruit  qu'on 
l'avoit  aveuglé  avec  un  fer  chaud ,  et  que  c'est  ce 
-  qui  lui  faisoit  couler  les  yeux.  Les  Persans  croient 
que  leur  politique  envers  les  enfans  du  sang  royal  . 
est  humaine ,  et  fort  louable ,  de  ne  l^re  que  les 
aveugler,  au  lieu  de  les  faire  moilrir,  comme 
font  les  Turcs.  Us  disent  qu'il  est  licite  d'«ter  la 
vue  à  ces  princes ,  pour  assurer  la  paix  de  l'état; 
mais  qu'il  ne  les  faut  pas  faire  mourir,  pour  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  la  loi  défend  de 
répandre  le  sang  Innocent;  la  seconde ,  qu'il  pour- 
loil  arriver  que  les  survivans  vinssent  à  mourir 
sans  enfans;  et  s'il  n'y  en  avoit  point  d'autre»,  la 
race  légitime  défaudroit. 

Les  énfan»du.sang  royal  sonltenus  dans  une  per- 
pétuelle captivité ,  surtout  les  mâles ,  qui  ne  voient 

m  cm  i™u  m .  ••»»■'  «■  •■■  k"»*»'"'  ■  "'  "■'  ''■ 

la  dvnMUc  ûei  tntly  ,  monta  au,  i.  .  ,  t   ,  \ 

bnif «oi^  Voy.  10»..  I ,  u«  Nolic.  bUtori^u,  ^  U  Pmc  (  I^'-  > 
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jamais  d'autres hommesque  leurs  parens  enfeiinés 
avec  eux ,  el  t^  eunuques  qui  les  gardent.  Les 
cnfans  sont  élevés  sous  les  yeux  de  leur  mère ,  el 
instruits  par  les  eunuques,  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ou  dix-sept  ans.  Alors  on  leur  donne  un  appar- 
tement séparé  ,  une  belle  fille  à  leur  choix  ,  et  des 
domestiques,  qui  ne  sont  autres  que  des  filles  et 
deseunuques.C'estloutcequej'en  ai  appris;  etje 
suissûrqu'onn'en  peut  savoir  davantage,  plusieurs 
grands  seigneurs, avec  cpii  je  parloisfort  librement 
touslesjours,  m'ayantditqu'ilsn'en  savoient  rien 
eux-mêmes  que  par  conjectures.  Leurs  femmes  , 
qui  vont  quelquefois  faire  visite  dans  le  sérail,  n' ap- 
prochent pas  seulement  des  lieuxoii  ces  princes  ont 
leursappartemens.  Ainsi ,  ce  sont  des  secrets  impé- 
nétrables que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  sérail 
sur  ce  sujet.  On  ne  sait  jamais  ce  que  le  roi  fait 
de  SCS  enfans,  ni  de  ses  frères  ,  ni  de  leurs  enfans. 
Une  chose  qui  à  peine  est  croyable,  et  qu'on 
assure  pourtant  généralement,  c'est  qu'on  ne  dît 
point  au  fils  aîné  du  roi ,  qu'il  est  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Quelquefois  même  on 
ne  lui  dit  point  qu'il  est  fils  du  roi ,  mais  seule- 
ment qu'il  est  du  sang  royal.  De  manière  qu'il  ne 
sait  jamais  à  quoi  le  ciel  l'a  destiné,  que  lors- 
qu'il lui  met  le  sceptre  à  ta  main.  Oh  peut  juger 
de  là  si  l'éducation  qu'on  lui  donne  est  digne  de 
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sa  destinée.  On  apprend  à  ces  jeunes  prîhces  & 
lire  et  à  écrire  les  prières  et  le  catéchisme^  On 
leur  apprend  à  tirer  de  l'arc,  et  à  faire  qiielque 
chose  de  la  main;  maïs  pour  les  sciences  et  les 
arts  libéraux,  ils  n'en  apprennent  que  ce  qii!  re- 
garde la  religion,  c'est-à-dire, ce  quisertài'expli- 
cation  de  l'Alcoran.  Âl>as  IJ  sayoit  lourner^ 
dessiner  et  écrire  assez  netlemenl.  Son  Gis,  Soti- 
man  (*),  qui  lui  succédai  n'avQÏt  rien  appris 
de  particulier,'  à  ce  qui  me  parut.-  Pensez  main- 
tenant quelle  capacité  et  quelle  expérience  ces 
rois  de  Perse  apportent  au  gouvernement  de  leur 
empire,  n'ayant  jamais  eu  occasion  de  former 
leur  jugement,  ni  d'apprendre  le  monde,  élevée 
.comme  ils  le  sont  dans'ta  sensualité ,  sans  correc- 
tion ,  el  parmi  une  douzaine  de  femmes  et  d'eu- 
nuques qui  n'ont  jamais  vu  que  le  sérail  où  ils 
sont  enfermés.  Ces  nouveaux  inonarques  entrent 
dans  le  monde  comme  tombés  des  nues;  et 
comme  ils  se  trouvent  malheureusement  envi*- 
ronnés  aussitôt  d'esclaves  flatteurs  qui  les  ido-  , 
làtrent,  pour  ainsi  dire,  en  applaudissant  à  toutes 
leurs  actions,  quelqu'injustes  el  quelqu'extravq-r 
gantes  qu'elles  puissent  être,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
joer  s'ib  vivent  dérèglement ,  et  s'ils  se  conduisent 

(*)  C'est  eou9  le  rigne  de  ces  deui  prince»  que  Ouudin  a  Tiail* 
la  Perse.  Voyei  ma  Ife/iee  iisterifue.  (  L"-*  ) 
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avec  lanl  d'inégalité,  comme  je  l'ai  rapporté.  Le 
plus  grand  mal  est  que  ne  coanoissant  point  le 
prixdelavertu  et  du  mérite,  ni  le  mériteméme, 
ils  n'y  ont  nul  égard  en  donnant  les  emplois. 
Poar  ce  qui  est  des  princesses  du  sang  royal, 
lorsqu'elles  sont  assez  bien  dans  les  bonnes  grâces 
du  rot,  pour  qu'il  se  porte  à  leur  donner. un 
époux,  on  les  marie  à  un  ecclésiastique  bien  fait 
et  de  bonne  famille;  mais  jamais  à  un  homme 
d'épée,  ni  à  un  homme  d'état,  de  peur  que  cette 
grande  alliance  De  lui  fit  former  des  desseins 
contraires  au  gouvernement.  L'on  en  use  aussi  de 
cette  manière ,  parce  que  ces  princesses  étant  éle- 
vées dans  un  esprit  de  fierté  et  de  domination, 
un  homme  d'église  se  soumet  mieux  à  leur  hu- 
meur impérieuse.  On  donne  à  cet  ecclésiastique 
la  plus  considérable  chaire  de  l'église,  comme 
celle  de  pontife,  si  elle  est  vacante ,  alïn  qu'il  ait 
du  bien  convenablement ,  et  la  princesse  est  en- 
voyée à  son  palais,  avec  des  millions  de  bien. 
Xie  sort  de  ses  enfans  mâles  dépend  de  la  volonté 
du  roi ,  comme  je  l'ai  dit;  et,  par  cette  raison, 
on  s'afflige  chez  elle ,  lorsqu'elle  met  des  gar<;ons 
3u  monde ,  et  l'on  en  est  plus  affligé  qu'on  ne  l'est 
ailleurs  quand  on  n'a  point  d'enfans.  Dès  que  la 
princesse  est  accouchée,  l'on  en  va  porter  la  nou- 
velle au  roi,  en  lui  demandant  ce  qu'il  lut  plaît 
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qu'on  fasse  de  l'enfhnt ,  et  le  roi-en  ordonne  selon 
la  considérât  ion  qu'il  a  pour  les  parens ,  ou  selon 
l'humeur  où  îl  se  trouve.  Sephy  l"  (i)  aimoit  si 
tendrement  sa  tanle,  ^ui  ëloit  mariée  au  premier 
magistrat  ecciésiaslir|ue,  qu'on  appelle  Xancien 
delà  /oi(^2),  qu'îlnefil  aveugleraucundesesBIs  : 
j'en  ai  vu  trois,  dont  l'ainé  avoit  au  contraire  une 
telle  aversion  pour  la  sienne,  qui  étoil  la  sœur  uni- 
que de  son  père,  qu'il  défendoit  de  donner  le  lait 
^  tous  ses  eni'ans, soit  filles, soit  garçons,  que  celle 
inallieureuse  mère  n'avoil  jamais  la  consolation  de 
vol  r  vivans  ;  et  pour  la  morlilîer  davantage ,  il  com- 
mettoil  cette  cruauté  envers  ses  enTans,  quoiqu'ils 
fussent  sescousins-germalns,  à  même  temps  qu'il 
lalssoit  la  vie  et  la  vue  à  d'autres  enfans  du  sang 
royal ,  qui  ne  lui  élolent  pas  si  proches  (3). 
.  Quand  le  roi  vient  à  la  couronne ,  il  commence 

(i)  PetiL-Qls  d'A.'bbaH'lï-Graad ,  et.huitiiiiie  EOUvenin  de  la  dy- 
nastie its  Si«iy  ;  il  numU  sur  le  trâne  va  iGïtt-  Voyez  ma  Naliee 
historijae.  (  L-s.  )  " 

(a)  Chefkb  él-Islàm.  Voyez  soi  cette  espèce  de  pODlîfe  te  Traité 
de  la  Heligioa.  {  L-s.  ) 

(3)  <•  Dan>  Ifs  états  ah  il  n'y  a  fis  de  lois  fondamentales .  dit 
M  l'iramoitt'l  Monte$quieu  ,  la  succession  à  l'empire  ne  saucoit  klre. 

"fixe Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  une  *gale 

B  capacité  pouT  ^lie  élu,  il  airiie  que  celui  qui  monte  snr  le  trâiiE. 
X  làit  d'ahord  étranglitr  ses  îsisft  comme  en  Turquie  ,  ou  les  fait 
>>  aveugler  comnie  en  Perse  .  lu  le*  rend  fous  comme  chei  le 
»  Mogol.  Il  MiprU  des  lois ,  lir.  V,  chap.  !4-    (  L  s,  ) 
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d'ordinaire  par  s'assurer  de  la  personne  de  ses 
frères.  Il  les  fait  resserrer,  ou  aveugler,  ou  mourir, 
comme  il  lui  plaît ,  eux  et  leurs  enfans.  C'est  à 
quoi  on  n'a  garde  de  rtieltre  obstacle,  puisqu'on 
ne  sait  point  quand  la  résolulion  en  est  prise,  ni 
quand  elle  s'exécute;  et  que  même  on  ne  sait 
presque  jamais  combien  le  roi  a  de  fils,  de  frères, 
ni  de  sœurs. 

Le  pays  de  Perse  se  divise  en  pays  d  elaf ,  et 
pays  de  domaine,  ce  qui  s'appelle  sur  les  lieux 
moloufat  et  ](asseh ,  c'est-à-dire,  le  généra!  et 
le  particulier.  Le  terme  de  mokoufat  veut  dire 
serré  ^  mis  à  pari  C'y  ,  et  celui  de  iawM,  veut 

{*)  Mûùqoùfàf ,  ce  mot  signifie  les  legs  pieux ,  les  objets  dévo- 
lus ,  appartenans  au  corps  ecotcMaslique.   C'est  une  admiaiatia-    , 
tîon  qui  est  confiée  â  plusieurs agens;  savoir: 

i».  Le  mustaàfy  moùjoà/àl ,  le  surintendant  d«9  cliambrcs  oi 
l'on  tient  registre  dts biens  ecclésiastiques  1  il  est  chaigé  de  surveillei 
la  perception  et  la  dépense  des  levenns. 

V.  Le  maiéceddj  moiigokfàt ,  le  ttcsorîer  charge  de  la  garde  des 
revenus  ecrlésiasti(|iie9  ,  et  qui  en  rend  compte  au  isedr  ;  ce 
cbeC  de  U  religion  ,  règle  l'emploi  de  ces  lerenus.  On  dit  qu'ils 
te  monloient,  du  temps  de  Kcempfei,  i  la  somme  annuelle  de  cent 
mille  loumlns  ; 

3°.  Le  eézyri  moùçoàjél ,  l'intendant  des  legs,  que  les  mis 
chargeoient  quelquefois  de  suppli'ec  le  jJeifr  mort ,  ponr  recueillir 
eni  -niénies  les  appointemens  de  la  place  vacante  ,  sans  que  l'ad- 
rninistmion  en  soufiHl.  Soléimàa  Chah  imagina,  en  1670,  de 
partager  entre  deux  personnes  la  charge  de  féirri  moàqo'ufàt. 
L'on  de  ces  nouveaux  administrateurs  fut  nommé  SsedriÈIémâlHi , 
'  et  cliaTgé  de  régler  et  de  suneillei  l'emploi  des  biens  consiiiu^ni 
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dire  propriété  (*).  On  appelle  aussi  le  pays 
d'élat,  memaîec  {mémâlek),  c'est-à-dire,  tes 
royaumes.  La  différence  consiste  en  ce  que  le 
pays  d'ëtat  est  sous  l'administration  du  gouver- 
neur, qui  est  comme  un  petit  roi  dans  sa  pro- 
vince, et  qui  en  consume  le  principal  retenu; 
lui,  ses  officiers,  et  parriculièremenl  les  troupes 
qu'il  entretient ,  n'en  donnant  au  roi  qu'une  pe- 
tite partie  en  présens,  et  pour  le  paiement  de 
quelques  droits,  comme  je  le  dirai,  au  lieu  que 
le  pays  de  domaine  est  sous  l'administration  du 
visirou  intendant ,  qui  en  reçoit  les  revenus  pour 
le  roi.  Cette  distinction  éloît  inconnue  avant  le 
le  règne  de  Sephy  !"■,  il  n'y  a  guère  ([ue  quatre- 
vingts  ans.  Son  grand-visir  Saroutaky,  qui  éloit 
eunuque ,  homme  habile  el  sage ,  mit  le  premier 

tel  lega  pieux  faui  par  Its  paiticulien  dans  lame  l'ctendue  du 
rojauine;  l'aalie ,  Ssedri  Khâiséh,  l'intendant  de>  legs  piemi 
dits  par  lei  roia  ;  tow  deux  joaiBsoient  du  priviUge  de  juger  ea 
dernier  ressort ,  el  uni  appel,  vyat  les  difTéiendi  pnremeut  civik 
ijoi  ('«live roi ent  dans  leur  inttiieur.  Va^ezKœmpfer,  Aman'daiet 
txoticm ,  pag,  9&-ipo.  Étal  préseal  de  la  Fane,  page  ig,  et 
ci-»prè«  le  chapitre  IV.   (  L-s.  ) 

(*')  KàâiieA  eu  uo  mot  anbe  qui  signifle  littéralement  ^/i^/v, 
particulier ,  et  par  excellence ,  ce  qai  appariuni  ipécialeraenl  aa 
souiiemia.  Les  Petuna  de  l'Iode  dcsigniut  par  ce  mot ,  le  do- 
maine ,  le  mobiliei  de  ta  couronne.  Suivant  Meniniki  (  Leii- 
cen  Arabica-ToKicù-Ptnieam .  tom.  II, pag.  53i,  edii.-a".)  C'eit 
Boni  la  iDBiaon  do  souTetain.  «  Pmpriam  et  pecaliare  priacipit 
■a  famuliiiian ,  aul  ejus/amiliares.  m  (  L-«.  ) 


D,9,N..(ib,  Google 


.   DE    LA  Perse.  25t 

cette  politique  en  usage.  Il  représenta  au  roi ,  que 
le  feu  roi  son  père  s'ëtant  trouvé  engagé  dans  de 
grandes  guerres  duraat  tout  son  i-ègne,  il  avolt 
fort  bien  fait  de  maintenir  dans  toute»  les  pro- 
vinces des  gouverneurs,  qui  en  dépensassent  le 
revenu  à  entretenir  quantité  de  troupes,  parce 
qu'il  en  failoit  beaucoup  à  l'état;  mats  que  lui 
n'ayant  point  de  guerre  à  soutenir,  ni  de  dessein 
d'en  entreprendre,  il  pouvoit  s'exempter  de  faire 
consumer  le  bien  de  son  empire  par  des  gouver- 
neurs, qui  avoient  chacun  une  cour  aussi  nom- 
breuse que  celle  d'un  roi.  Cette  politique  fut  ap- 
prouvée; et  parce  que  le  gouvernement  de  la 
province  de  Perse  ëtoit  d'un  côté  le  plus  consi- 
dérable de  l'empire,  en  étendue  et  en  richesses, 
et  de  l'autre  celui  où  il  étoit  moins  nécessaire 
d'entretenir  des  troupes,  comme  étant  presque 
au  cœur  de  l'état,  on  conBsquace  pays  au  roi, 
pour  parler  ainsi;  c'est-à-dire,  qu'on  le  donna  à 
un  intendant  pour  le  régir;  ce  qui  augmenta  le 
revenu  du  roi  de  plus  de  huit  njilllops,  à  ce  qu'on 
assure.  Abas,  son  fïisi  se  tenant  à  cette  même 
politique,  abolit  les  gouverneurs  des  provinces 
du  dedans  du  royaume,  et  de  toutes  celles  où 
l'on  ne  craignoit  point  la  guerre,  comme  Casbin 
en  Parthide;  Guilan  et  Mazenderaiii  qui  sont 
l'ancienne  Hyrcanîe;  Yezd  et  Kirman,  qui  font 
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partie  de  la  Médie  atropalienne  ;  le  Corassoa; 
<]ui  est  la  Bactriane  (*);  Az^erbeian  ,  ensuite  ,  qui 
est  la  Midie.  J'ai  vu  tous  ces  pays-là  sans  gou- 
verneQrs;etjyenai  vu  remettre  ensuite,  lorsqu'il 
y  a  eu  quelque  crainte  de  guerre  ou  d'irruption 
de  voisins,  comme  au  commencement  du  règne 
du  roi  Soliman,  en  1668  et  1669.  Les  Cosaques 
étant  venus  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille ,  se 
jetersurlesbordsdela  mer  Caspienne. on  envoya 
pt'omptemntdesgouverneurs  dans  les  deux  parties 
d'Hyrcanie.  Les  Turcs  el  les  Tartares  ayant  donné 
lieu  de  craindre  de  pareilles  irruptions,  on  établit 
des  gouverneurs  sur  la  Médie  et  sur  la  Bactriane; 
el  parce  qu'on  crût  qu'il  fatlott  remettre  le  royaume 
tout  entier  en  état  de  déËense,  on  établît  aussi  un 
gouverneur  sur  la  Perside;  lôais  la  tranquillité 
publique  ayant  é(é  rétablie  peu  d'années  après, 
on  se  remit  à  prati([uer  la  politique  de  Sephy  I". 
Les  Persans  trouvent  cette  politique  fort  mau- 
vaise, disant  que  les  intendans' sont  des  sangsues 
insatiables,  qui  épuisent  les  sujets  pour  remplir 
le  trésor  royal,  et  qul,^pour  cet  effet,  négligent 
les  plaintes  des  peuples  sur  l'oppression  qui  leur 

■(*)  Le  Khoràçài/B  TfjHinil  propremeni  ï  l'Aria  et  i  U  Hargiané 
des  anciens.  Vojei  sur  le  Oiijlàa ,  le  MiUeitJërJn  et  \' Axer- 
iàldjàa ,  met  DOtti ,  t.  Il ,  p3g.  3o8-3iS  et  là  Ubie  ^es  mati«res. 
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est  faite ,  prétendant  que  l'intërét  du  roi  ne  leur 
permet  pas  d"y  avoir  égard,  comme  ils  le  vou- 
droient,  quojqu'en  ellét  ils  ne  pillent  que  pour 
s'enrichir  eux-mêmes;  au  lieu  que  les  gouver- 
neurs, regardant  la  province  comme  si  c'éloit 
un  royaume  qui  leur  appartint,  ils  y  consument 
ce  qu'ib  y  lèvent,  en  entretenant  quantité  d'of- 
ficiers et  une  nombreuse  cour.  Les  Persans  disent 
de  plus,  que  cette  conduile-là  énerve  et  affolbljt 
l'empire,  parce  qu'elle  empêche  qu'il  nes'y  élève 
plus  tant  de  bonssoldats,  et  qu'il  n'y  ait  plus  tant 
de  grands  seigneurs  entretenus,  parmi  lesquels 
on  trouvoit  dans  le  besoin  de  braves  chefs,  et 
bien  instruits  dans  la  discipline  militaire  ;  ce  qui 
est  exposer  le  royaume  aux  premières  incur- 
sions de  leurs  ennemis  ;  au  lieu  que  les  gouver- 
neurs en  étoient  la  défense  et  la  force.  Enfin  ,  ils 
disent  que  celte  conduite  nouvelle  appauvrit  aussi 
"  le  royaume,  parce  qu'elle  porte  dans  les  coffres 
du  roi  l'argent  qui  devroit  circuler  dans  tout  le 
pays;  ce  qui  est  la  même  chose  que  si  on  l'en- 
fouissoit  de>nouveau  dans  les  entrailles  de  latene. 
Lorsque  là  Perside  avoït  un  gouverneur,  certe 
province  valoit  un  royaume;  et  Cbiras,  la  ville 
capitale,  étoit  belle,  riche,  et  peuplée  comme 
une  capitale  de  royaume.  Maïs  depuis  le  chan- 
gement de  gouverneurs  en  întendans ,  les  habî- 
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Uns  sont  diminués  de  plus  de  quatre-vîngt  mille 

âmes. 

Les  gouverneurs  de  Province  s'appellent  caans 
ou  khans  (  car  on  l'écrit  de  deux  façons  ) , 
mot  dérivé  du  terme  qui  signifie yôr^^,  puis~ 
sance{\\  et  qui  est  le  titre  ancien  des  souverains  de 
l'Asie-Majeure.  On  peut  voir  dans  Quinte-Curce, 
livre  neuvième,  deux  rois  des  Indes,  qui  por- 
loienl  ce  litre,  portican  t\.  musican  (ji) ,  mettant 
le  titre  non  pas  devant  le  nom ,  selon  la  pratique 
de  notre  Occident,  mais  après  le  nom,  juste- 
ment comme  on  fait  aujourd'hui  dans  tout  l'O- 
rient. Les  souverains  de  toute  cette  vaste  étendue 
de  terre,  qui  est  depuis  la  mer  Caspienne,  jus- 
qu'à la  muraille  de  la  Chine,  portent  aussi  ce 
titre  de  can.  On  dit  le  cacaan  (5)  ou  \e grand 
caan,  qui  est  l'empereur  de  ta  Tartarîe  australe  ; 
le  caan  de  Balke  ,  de  Samarcande ,  de  Bochora , 
qui  sont  les  Tartares  Yuzbecs.  On  dit  aussi  les 
cans  des  hordes  Tartares,  qui  sont  ces  Tar- 

(l)  "Eiovm,  çaàa  tt  Âhàn ,  et  voyez  ma  note  cî-deuus,  lom.  II, 
pag.  9g.  Ce<  qiots,  d'origine  Ulare,  n'ont  pu  l'itjmoli^ie  que 
Choidin  leur  donoe  ici.  (  L-«.  J 

(i)  Ponicao ,  ou  Oiicau ,  et  Muiitsn.  QumL-CaH.  ,  lib.  IX , 
cap.  8-  (  L-».  ) 

(3)  Khàçàn.  Voyez  m  ce  mot  lea  amiassades  ricipnqees  ifui' 
rai  des  Indes  ,  et  d'un  empereur  de  la  Chine,  etc.  que  j'ai  tra- 
duites dapenaa  et  publiée!  iD  i;88.  et  iidei.  t.  II,  p.  loi.  (L-s) 
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lares  voisins  de  Pologne.  Les  caans  ont  tome 
autorilé  dans  leur  province.  Ils  y  sont  comme  de 
petits  roiii,  car  leur  province  est  gouvernée  de  la 
même  manière  que  le  royaume  entier  l'est ,  ayant 
jusqu'à  des  chambres  des  comptes-,  et  ayant  tous 
les  mêmes  officiers  que  dans  la  cour  du  roi,  et 
sous  les  mêmes  noms,  sans  autre  difTërence  que 
dans  le  nombre  et  dans  les  appoinlemens.  Ils 
ont  aussi  dans  leurs  palais  des  ateliers  ou  des  ga- 
leries 'pour  toutes  sortes  d'arts  et  d'ouvrages, 
comme  le  roi  en  a.  C'est  sans  doute  quelque 
chose  de  grand  et  de  beau  h  voir  que  la  cour 
d'un  caan  de  Perse ,  et  de  passer  trois  ou  quatre 
cours  si  magnifiques  et  a  nombreo&es,  avant  que 
d'arriver  à  celle  du  roi.  Le  €*n  aa  gouiiemeùrf 
s'occupe  pvticalièrement  à  bien  entretenir  les 
troupes  de  sa  province ,  qui  sont  des  milices  dont 
la  paye  est  assignée  sur  des  terres  de  la  province , 
et  qui  vivent  chacun  chez  soi ,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite ,  prenant  garde  que  chaque  soldat 
ait  des  armes  luisantes  et  un  bon  cheval ,  et  qu'il 
s'eatreticone  aux  exercices  de  la  guerre.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  y  sont  mis  à  vie;  et  s'ils 
seconduisentsi  bien  qu'ils  nesoient  point  déposés, 
leurs  enfans  sont  mis  en  leurs  places,  soit  après 
leur  mort,  soit  quand  ils  parviennent  à  de  plus 
grands  emplois. 
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Ces  c^âif  sont  distingués  en  grands  et  en  petits. 
Les  grands  portent  le  titre  de  beglerbec,  c'est- 
à-dire,  seigneur  des  seigneurs  (i),  parce  qu'ils 
ont  un  rang  au-dessus  des  autres  caans,  qu'ils 
regardent  comme  subalternes,  et  qu'ils  appellent 
entr'eux  koulombec  (2),  seigneur  des  esclaves. 
On  donne  aux  grands  gouverneurs ,  dans  les 
occasions  de  guerre^  le  titre  de  serdar,  ou 
général  d'armée,  parce  que  leur  emploi  consiste 
en  partie  à  assembler  les  troupes  des  autres  gou- 
vernemens  avec  les  leurs  et  de  les  commander 
toutes.  Les  gouverneur^  des  provinces  frontières 
sont  la  plupart  des  beglerbec,  ou  seigneurs  des 
seigneurs.  Ainsi  le  can  d'Arménie  est  seigneur  des 
seigneurs;  et  dans  les  occasions  de  guerre,  les 
caans  de  Cars,  de  Maraga,  et  d'autres  reçoivent 
ses  ordres ,  et  sont  obligés  d'amener  leurs  forces 
sous  ses  enseignes.  Le  caan  d'Esterêbat,  pays  à 
l'orient  de  la  mer  Caspienne,  est  aussi  seigneur 
des  seigneurs,  et  il  a  sous  sa  dépendance  les  cans 
de  Simnon  et  de  Mougam.  Il  y  a  une  singularité 
à  observer  sur  ce  sujet;  c'est  que  le  gouverneur 
de  la  province  de  Siston  est  honoré  par  privilège 
spécial  d'un  titre  encore  plus  grand  que  celui  de 
seigneur  des  seigneurs ,   et  ce  titre  est  celui  de 

([)  Beygter-berg.  Vojei  ma  note,  lom.  II,  pag.  99.   (L-s.) 
(a)  Giolàm-iefg.  Voyei  ni»  note,  wm,  U,  pag.   198-  (L-s.) 

Valy, 
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fa/y,  qui  signifie  un  lieutenant  absolu  et  pléni- 
polenliaire.  (i) 

Outre  les  gouvememens  des  caam,  qui  sont 
proprement  des  vice  -  royautés ,  îl  y  a  de  petits 
gouvememens  dont  les  chefs  sont  appelés  sultons, 
et  qui  d'ordinaire,  et  selon  les  maximes  de  l'ëtat, 
sont  dëpendans  du  gouverneur  de  la  province; 
mais  quelquefois  le  roi  les  rend  indépendans ,  et 
}es  fait  relever  de  lui  immédiatement,  sans  aucune 
relation  au  can ,  ou  gouverneur  du  pays  le  plus 
proche,  si  ce  n'est  pour  les  affaires  de  la  guerre; 
Tels  sont  les  gouvememens  de  Bander-Rhigue 
(  Bander-Ryk  )sur  le  golfe  Persîque,  et  de  l'île 
de  Bharin  (  Bahharéïn  ) ,  qui  est  proche  de  ce 
lieu-là,  lesquels  relèvent  du  can  ou  gouverneur 
de  Behebon.  Ce  titre  de  sulton  (2)  ,  que  nous 
prononçons  sultan,  ne  se  donnoit  autrefois  qu'aux 
souverains^  et  même  aux  plus  grands,  comme 
le  Grand -Seigneur,  qui  le  porte  par  distinc- 
tion, et  qui  n'a  pas  de  plus  illustre  titre.  Xjt  roi 
de  Perse  en  est  aussi  quelquefois  qualifié  \  et  ce- 
pendant c'est  le  titre  commun  des  gouverneurs 
inférieurs  de  son  royaume. 

Il  y  a  en  chaque  province,  avec  legouyemeur; 


pj.li,.  (L-.) 
(a)  Sullhàun.  VojM 

TomeV. 
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trois  ofBcîen  mis  de  la  maia  du  roi;  un  liente^ 
nanl  du  caan ,  qui  a  le  titre  de  janitchin  (  djâh- 
mcàyn),  c'tst-k'dire ,  v/ce-gérent ,  on  séant  en 
h  place  dun  autre ,  lequel  est  toujours  dans  la 
capitale  de  la  province,  et  toujours  proche  de  la 
personne  du  gouverneur  pour  éclairer  sa  con- 
duite ;  un  visir  ou  intendant  du  roi,  un  vaka- 
nuviez  (*)  ou  secrétaire,  dont  l'office  consiste 
principalement  à  rendre  compte  à  la  cour  de 
tout  ce  qui  se  passe.  Ces  olHciers  sont  pour  ob- 
server les  actions  du  gouverneur ,  et  aussi  pour 
s'opposer  à  ce  qu'il  pourroit  entreprendre  contre 
te  bien  de  l'état. 

Outre  ces  grands  officiers  des  provinces,  tou» 
indépendans  l'un  de  l'autre ,  les  forteresses  et  les 

(*)  Oùafak'Bêijs,  ^riT*ia  d«a  ttiiAmtnt^  ;  on  nomme  encore 
tx\<^àt^  okéfjri-Uk^,  viiyr  de  la  gauche,  pirce  que  ihos  le 
Conieil .  il  l'asiied  1  U  ganclie  du  monUipe.  Kcrmjifer  peoM  qu'on 
peut  le  nommei  grand  sKréfaire  itélat ,  paice  qa'il  tient  un 
iau:^nal  de  toutes  le*  r^solulioni  piises  ,  dei  décréta  prononcéa'par 
le  (ODVerain,  de  toutei  les  leltiei ,  demandes  de>  ambanadeura 
étiangen ,  des  lépomei  qu'on  leur  fait  ;  enfin .  de  tnnt  ee  <pi  ac 
pawe  df  renjaniniUe  *  !■  <^V.' ,  on  de  ce  qu'on  appieod  de>  pio- 
vÎDCe*.  N'onbliona  pas  ic!  une  autre  fonction  des  plus  impoitantes  ^ 
et  qui  date  au  luoina  du  siècle  d'Assacros;  il  est  rhiiioiiogtaphe 
de  la  Perse  ;  et  le  premier  jonide  l'an,  il  Ht  devant  le  roi  et  tonte 
la.  cnar  le  prtcîs  des  iiiaaota*  et  des  optiatioiu  qui  ont  en  lîea 
dans  le  coiuf  de  l'anaie  piéoJdente.  Vojez  Amamlalei  ezo- 
lUm,  p>c.  791  •!  SuDsoa,  Éial prtuat  ie  laPtrie,^-  35. 
(L-,,) 
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-villes  ont  leura  gouverneurs  particuliers  qu'on 
appelle  àûroga  (*) ,  mot  qui  signifie  recteur^ 
et  qui  l'evient  à  ce  qu'étoit  la  charge  de  pré- 
teur parmi  les  Romains.  Ib  sont  mis  par  le  roi 
directement,  et  chacun  a  un  lieutenant  qui  p.st 
mis  aussi  par  le  roi,  indépendamment  de  ces 

(*)  Il  me  «enibU  que  du  temps  de  Chardio  ,  le  dirùghah  a't\o\t 
chirgé  que  de  la  police  d«s  giandea  tîIIcs,  et  n'eierçolt  le  pou- 
voir <jui  lui  CM  (UTibut  pai  notre  voyageur  que  dans  lut  boargs  et 
village!  (  Qassaiicbàh  ) ,  oà  il  reprtaeatoii  aiiei  bieD  ium  aocieiif 
Uillis. 

Aojouid'bui  encore  le>  iâcâr,  ou  marcUs,  lonl  sons  l'intpectios 
imiaédiale  d'an  dlrtighah  qui  tieDI  ea  charge  du  gooverai-nieirt  : 
il  conoolt  des  diOïreDdiqnî  pcuveiU  ('élever  dloa  cei  marcbea  ; 
écoute  Im  parties,  et  prononce  Min  jugement  :  il  pealinr-le-cliamp 
faire  «mper  le  nez,  les  ortillet  et  les  jarre  ta  aui  bouchers,  aux 
boalangen,^  elc.  qui  veudeot  à  lâux  poidi.  11  tniveiUe  aussi  U 
conduite  du  peuple  ,  et  lait  punîi  séviiement  ceux  qu'il  surprend 
dans  l'îvresae ,  ou  seulemeat  bnrant  du  vin,  M.  Scott  Waiing  cite 
l'exemple  d'un  Arniinieo  qui  fut  condamna  à  payer  cinquante 
loumini  pour  avoir  ixk  arrêté  dans  la  maison  d'une  prastituée ,  et 
•'estima  heitreux  d'eu  itre  quitte  à  ce  prix.  Le  diiùgbah  a  loiu 
lui  un  certain  nombre  d'agens  qui  maimienoeal  le  bon  ordre  dam 
les  marchés ,  et  sirttent  les  gens  qui  se  querellent ,  ou  qui  en- 
freignent les  ocdoonancel  du  dlrbgbab.  Le  poflvoir  arbitraire  dont 
il  est  revda  ,  lui  donne  les  moyens  de  gagner  des  lonunes  énor- 
mes ,  et  de  faire  une  fortone  aussi  rapide  iju'imniense.  Ce  magis- 
trat D'e*t  chargé  de  la  police  hors  des  nurcbisqae  pendant  le  jour; 
pendant  li  nuit  .  elle  est  confiée  aa  myr  a'çes  ,  ou  myr  àbhdàt  , 
MU  lequel  nons  donnerons  quelques  détails  ci^prte,  page  363. 
Voyez  Amattilates  exotica  ,  pag.  8^  ;  85,  i4' ;  Etat  prë- 
itttldela  Ptrse,  pag.  38,  4^  >  '89;  Scott  Waring's  Tear  l» 
d:iw/Kc,Ë7,6SuMl73i  etci-aprés,   cbap.  XVI.  (L-s.) 
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gouverneurs  particuliers.  C'est  la  même  politique 
tjue  le  royaume  gardoït  autrefois  de  nommer 
ainsi  aux  gouvememens des  villes,  de  même  qu'à 
ceux  des  provinces,  et  de  ne  donner  jamais  à  un 
infime  sujet  le  gouvernement  d'one  ville,  elle 
gouvernement  de  la  forteresse  qui  y  étoit  bàlîe. 
On  garde  encore  plus  de  circonspection  aujour- 
d'hui dans  ce  pays,  puisque  partout  on  met  avec 
le  gouverneur  plus  de  deux  personnes  quiensont 
indépendantes;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  fait 
qu'on  voit  si  rarement  arriver  des  soulèvemens 
et  des  trahisons  dans  ce  royaume-là ,  parce  qu'un 
gouverneur  trouve  U)ujoursune  prompte  et  forte 
opposition  à  tous  ses  desseins  criminels.  C'est 
non-seulemenl  dans  les  gouvememens  des  ville» 
et  des  provinces  qu'il  y  a  des  contrôleurs  pré- 
posés par  le  roi ,  il  y  en  a  même  dans  tous  les 
olHces  et  dans  tous  les  emplois  de  l'état.  Les  mi- 
nistres, les  généraux  d'armée,  les  magistrats, 
grands  et  petits,  ont  chacun  un  lieutenant  oa 
intendant  mis  par  le  roi,  pour  veiller  sur  leurs 
actions,  et  pour  les  contrôler  dans  l'occasion.  Il 
faut  qu'ils  lui  donnent  communication  de  toutes  les 
aflàires  importantes,  de  manière  que  si  un  grand 
se  laisse  entraîner  dans  quelque  malversation,  il 
s'aperçoit  d'atord  qu'il  a  à  ses  côtés  un  homme 
qui  le  retient  et  l'empêche  ;  mais  hors  les  crimes 
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d'état ,  et  parliculièremenl  la  trahison  dont  on 
n'a  presque  pas  de  connoissance  en  Perse,  l'offi- 
cier et  son  lieutenant  ou  contrôleur,  sont  tou- 
jours de  bonne  intelligence,  et  s'accordent  sî 
bien ,  que  le  roi  n'est  pas  moins  volé  ou  trompé, 
que  s'il  s'en  rapportoit  à  un  seul  homme.  On 
appelle  tjn  traître  en  Perse,  nemec  haram 
(  nimik  hharam  )  ,  c'est-à-dire,  çoleur  du  sel 
^u^on  a  mangé ,  comme  pour  dire  qu'o/i  a  dé~ 
Tobé  ce  4jui  était  donné  pour  salaire  au  lieu  de 
le  gagner.  C'est  une  injure  des  plus  atroces ,  et 
qui  veut  dire  proprement  ingrat. 

Les  magistrats  des  villes  sont  distingués  en 
grands  et  en  petits.  Les  grands  magistrats  sont 
le  daroga,  oa goupemeur(i) ;  le  fisir,  ouinten- 
dont;  le  vakaneuis  (2),  ou  secrétaire,  qui  a 
un  sul»titut  nomme  Mocaib  (3),  c'est-à-dire  , 
écrivain  des  rôles.  Les  petits  magistrats  sont  le 
cazy,  qui  est  comme  en  France  le  lieutenant 
civil.  It  y  a  toujours  des  cazy  dans  les  armées, 
qu'on  appelle  ,  pour  les  distinguer ,  cazy  lasker , 

(1)  Nous  iTOna  déji  reraaiqaé  ci'deuns  <  page  aSg ,   qne    le 

dliâghah  ett  un  espèce  *Ie  conunisaaire  de  police  ,  et  n'exerce 

l'anlorité  qui  lai  est  altiibné^  ici  qne  daai  de  très-pelil»  endroit). 

(L-..) 

(î)  Oàaç'ah  néojrl.  Voyez  m»  note  ,  page  a58.   (  L-i.  ) 

(3)  Je  croi»  (ju'il  fàai  lire  aimplemeal  JC4M ,  éctinin ,  secré^ 


m^ 
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le  juge  de  l'armée  (i),  le  maire  (2),  ou  prdvAi 

des  marchands,  qu'on  appelle  melic-el-toujar  Çi)^ 

(l)  Qéiy,  juge.  C'eit  un  mot  que  lei  Per»an»  ont  emprunli 
ta%  Arabes  ,  qui  proDOacent  qâihj.  En  puaaDl  dan*  cette  langue , 
comme  Dut  giande  (faïntïté  d'autres  mots  arabes ,  celui  -  ci  a  Hibi 
ime  attention ,  ([ui  [nulle  de  l'aveuion  des  Pemoa  pour  toute* 
.lei  piononcialioDs  diues.  lU  ont  «implement  donné  le  son  du  ^  à 
quatre  lettres  aribei  qui  ont  le  &on  du  ^  ondu  /  fortement  aspiré} 
•avoir  :  Isa  1  trois  points  ,  ihàl ,  dhâd  et  dthâ. 

Il  f  a  CD  Feiïe  diUïreutei  e^àces  de  ijâij  '.  i"'  le  gnnd  fdtf,, 
qui  est  le  quatrième  ponlife  ou  magistrat  ecclésiastique ,  dont  il 
«era  parlé  ci-après ,  chapitre  XV-  Ensuite  le»  fax/  Usier ,  juge» 
des  aiméea,  qui  sont  des  espèces  de  grands  préTAts.  Enfin,  to 
çdif  particuliers.  11  y  en  a  un  dans  chaque  ville  pour  juger  ea 
dernier  ressort  toutes  les  discassions  d'initrêt  tntvenuei  entre  de» 
particuliers  assez  opiniltres  et  assez  maladroits  pour  invoquer  sa  Ai- 
cisioii.  Son  audience  s'ouvre  ordinairement  par  une  ample  distri— 
bntion  de  coups  d*  bitna  bien  appliqués  soui  la  pbnte  des  pieds  on 
sur  les  Teiiu  du  plus  pauvre  des  deux  plaideurs.  Elle  se  termine  sou- 
vent parla  même  Ccrémonie,  i  laquelle  tous  deux  participent,  si  !a  ra- 
pacité du  çâif  n'est  pas  salit&its.  Celte  ridicule  et  atroce,  mai* 
expédilive  manière  de  rendre  la  justice,  ■  fourni  aux  Orientaux  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  contes  fort  plaisans  ,  et  tout  aussi  inu- 
tiles que  no»  comédies  ;  car  les  plaideurs  n'en  sont  pas  moins  obs- 
tinéa  i  chicaner  ;  et  les  fdci  de  la  Perse  ,  et  les  çâdfy  de  l'Arabie , 
paroissent  toujours  très-avides  de  présens,  et  Irès-prodignei  de  coups 
deblton.   (L-s.J 

(3)  Cliacdin  se  trompe  :  le  maire ,  comme  il  le  dit  lui-même  plus 
bas,  cbapitre  XVI ,  se  nomme  mehier.   (  L-s.  )■ 

(3)  Melik  dt-iadjâr:  il  juge  dans  sa  propre  maison  lu  différendi 
qni  s'élèvent  entre  les  marchands;  il  dirige,  sous  l'inspection  du 
Hliir  ,  les  tiavaux  dea tisserands,  des  teinturiers,  des  tailleurs,  etc. 
occupes  dan»  les  ateliers  du  roi.  C'est,  en  ontte,  le  marchand 
privilégié  de  S»  Majesté,  et  son  conseiller  d'état  pour  le  commerce. 
(L-s.) 
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c'esl-à-dire ,  le  roi  des  marchands,  le  chevalier 
du  guet,  qu'on  nomme  y4las  (i);  le  chef  de 
police  qui  a  le  tili-e  de  Naib  (a).  Dans  les  bourgs 
«t  les  grands  villages,  il  n'y  a  d'autre  juge  et 


'(t)C«iaots'à:Tit  ds  diH'^Tcntei  maniirn  ;  la  ^liUUr  ortHogit- 
fhe  «st  a'faj  ,  plaiicl  de  a'àss  ,  participt  piàcnt  d«  la  laciae  acdx 
m'fça,,  ein:ua>int  noela. 

On  icnx  pac  coiruptieu  isçai.  Le  P.  Ange  de  Sûat-lMepii 
orthographie  dhhjds  va  canuttief  pcimni;  Ko«mp(ér  ^akbiàz  ivèc 
«a  ttd  1  iroû  poiati  qai  ptead  le  «in  du  x  <a  peiaui.  (  Voyez  ma 
noie  ci-dessos,  pag.  aGa.  )  Au  reste,  on  pronooce  iadi(r«'[emmeat 
a'ças  et  adhas  ,  comme  on  le  Tolt  k  tiaven  l'orthographa  angUiw 
de  M,  Scolt  Waiing,  qui  ajotjle  que  n  le  ntbne  penonnage  porte 
•  le  titre  de  àecikeklchj  tàchj ,  chef  du  goet.  »  Il  remplace  le  dirA- 
ghah  pendant  k  nuit  ;  car  il  ut  chargé  de  U  police  micturne  dei 
Tilles  ;  il  a  )Oiu  w*  ordres  de>  gardea  qui  font  dei  pitronillc;  pendant 
U  nuit,  et  veillent  nir  les  plates-foimet  dei  maisons.  Il  eit  leipon- 
•able  de  toni  lei  yoU  qui  so  Commettent  dans  les  quartiers  cou&ésl 
aa  surieillaoce  et  en  paie  le  monlant  aax  petiODaes  Tolecs.  Ce  mal- 
'  heur  lui  arriie  rareneDl  ;  car  il  entretient  des  nlalions  avec  tous  le* 
lotears  de  la  ville  ;  et  Muï-Ci  Tant  exercer  leur  indmfrie  dans  un 
canton  qui  s'est  pas  cinfié  à  l'a'Jfai  de  leur  connoiàaiMit,  Cetu 
intelligence  entre  les  ToUars  et.  le  chef  dn  guet ,  nom  rappelle  que 
le  meilleur  mtfyen  de  a*ètre  pas  volé  dans  l'Inde .  est  d^  confier  ses 
proprictéa  i  na  Toleur,  An  reste  ,  en  Orient  le  titre  de  Tokut  a'th 
aoUeiHent  dàbODaraol  ;  et  dans  tons  les  corps ,  oiKuposé)  DDiqac— 
ment  d'Iodienl ,  il  j  a  un  quartier  qu'on  nomme  le  Bâcàr  dei 
râleurs.  lU  paient  une  ceitùne  somme  par  mois  pour  avoir  ia  per— 
mistion  d'exercer  cette  étrange  profession.  Gdiophflattum  ling. 
Persan  ,  page  870.  Ammnitates  exaticK  ,  page  Si  ,  .MeOninski  , 
Lexicaa  AraS.  Turrieo-Periicum ,  twn.  UI ,  pag.  718,  a*,  «dit. 
Toar  lo  Sitena  ,  68.  {  L-*.  ) 

{3)  Jfdj-i  ,  Kenienant,  (  L^.  ) 
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magistrat  que  le  cazy^  outre  le  chef  du  Itea 
qu'on  appelle  reys  (i),  qui  est  comme  un  bailli. 
Les  scribes  du  cazy ,  qui  sont  comme  nos  no- 
taires, ont  litre  de  catib  (2).  On  appelle  en 
Perse  les  sergens,  mBz/r(3),  c'est-à-dire,  cila- 
teur.  Le  roi  met  les  grands  magistrats  partout, 
et  les  petits  dans  les  pays  de  domaine  ,  excepté 
les  cazy  de  la  campagne  ,  qui  sont  mis  par  lé 
cèdre  (ssedr).  Les  reys  et  baillis  des  bourgs  et 
des  grands  villages  sont  aussi  mis  directement 
par  le  roi;  et  tous  ces  magistrats  et  olEciers, 
tant  des  villes  que  de  la  campagne ,  ont  des  ap* 
pointemens  assignés ,  sufBsans  pour  soutenir  leur 
rang. 

Les  gouverneurs  des  villes  font  aussi  la  charge 
de  lîeutenans  civils  et  crImiDels,  et  leur  tribunal 
est  la  première  justice  de  la  ville.  Le  gouverneur 
Juge  et  décide  comme  il  lui  plait,  ne  prenant 
conseil  de  personne  que  de  son  visir  ou  lieute- 
3Qant,'  qui  d'0|-dinaire  est  mis  aussi  par  le  roi, 
et.  il  peut  infliger  toute  sorle  de  peines,  hor- 
mis oelle.de  mort.  On  fait  rarement  mourir  les 
criminels  en  Perse  pour  quelque  cause  que  ce 

(i)  A;£f ,  tbtS.  Ce  mot  ut  anbc.  (  L-e.  ) 

(a)  Xd/eS.  Vojei  m»  ao(« ,  pag.  a6i.  (  L-s.  ) 

(3)  Liiez  mehhur ,  mot  Mnii  dfi  b  ncius  iitHû*  khaikaie ,  ém 
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soit ,  et  nul  tribunal  n'a  droit  de  vie  el  de  mort. 
Il  laut  que  l'arrêt  'en  soit  prononcé  par  le  roi 
même.  La  puniti(Mi  ordinaire  est  l'amende ,  et 
les  amendes  sont  toujours  applicables  au  rot 
toutes  entières  ;  mais  cependant  le  roî  n'en  re- 
tire rien  ,  parce  que  les  gouverneurs  et  leurs  con- 
trôleurs prennent  les  amendes  à  bon  compte  de 
leurs  appointemens;  car,  encore  qu'ils  reçoivent 
trois  fois  plus  qu'il  ne  faut,  ils  font  oéanmoins 
si  bien  leur  compte,  que  le  roi  leur  est  toujours 
redevable  au  bout  de  l'an.  Par  exemple  ,  le  gou- 
verneur d'Ispaban  a  trois  cents  tomans  d'appoïn-r 
temens,  qui  sont  treize  mille  cinq  cents  livres , 
et  le  contrôleur  cent  tomans.  II  arriva,  l'an  1676, 
que  les  banquiers  indiens,  établis  à  Ispahan, 
donnèrent  une  requête  contre  lui,  en  laquelle 
ils  montroient,  article  par  article,  qu'il  avoit  fait 
payer  deux  cent  mille  écus  d'amende  en  cinq 
ans  de  temps  aux  gens  de  leur  nation. 

On  donne  aux  gouverneurs ,  aux  intendans,  et 
aux  autres  ministres  qu'on  envoie  dans  les  provin- 
ces, une  instruction  qui  contient  la  nature  deleuc 
otifïce ,  la  qualité  du  lieu  ,  les  ménagemens  qu'il 
est  obligé  d'avoir,  la  méthode  selon  laquelle  II 
se  faut  comporter.  Cette  instrucllon  s'appelle 
destour  el  hamel  (^dasloàréi-a'mei)  ,  c'esl-à- 
dire,  règle  de  conduite.  61  c'est  pour  Mti  gouver- 
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neur,  par  exemple ,  l'instrucdon  contient  de 
plus  un  ampfe  description  de  Tëtendue  du  goo- 
vernement,  du  revenu  qu'on  en  a  tiré  durant 
les  temps  précédens  ,  jusqu'à  l'année  courante, 
la  manière  dont  il  doit  traiter  les  peuples,  et 
chaque  ordre  de  gens  ;  et  ces  instructions  sont 
fort  étendues.  On  en  donne  aussi  aux  minbtres 
dans  les  grandes  charges  de  la  cour.  Ces  instruC' 
tions  furent  toutes  composées  de  nouveau  dui- 
Tant  le  r^ne  d'Abas-le-Grand  ;  tant  parce  que 
la  politique  changea  beaucoup  sous  son  r^ne, 
que  parce  que  ses  prédécesseurs  n'avoient  qu'un 
petit  état  à  gouverner  en  comparaison  du  sien. 

Lorsqu'un  grand  de  l'ëtal  vient  à  la  cour,  ce 
que  vous  jugez  hien  qu'il  ne  fait  qu'avec  ordre  , 
ou  avec  permission  expresse ,  c'est  la  coutume 
qu'il  s'arrête  à  l'eulrée  du  lieu  où  est  le  roi,  sans 
oser  y  entrer.  Il  fait  dire  par  quelqu'un  de  ses 
amis  qu'il  est  à  la  porte  du  palais ,  attendant 
l'ordre  de  Sa  Majesté,  pour  venir  se  jeter  à  ses 
pieds.  On  lu!  envoie  dire  d'entrer;  mats  comme 
quelquefois  on  ne  le  mapde  à  la  cour  que  pour 
lui  ôter  la  vie  plus  aisément ,  c'es(-à-^îre ,  à  moins 
de  frais,  et  à  moins  de  risque,  la  réponse  que 
l'on  fait  à  son  message ,  c'est ,  en  un  mot ,  qu'on 
lui  va  envoyer  couper  la  tèle. 

La  politique  persane  a  encore  un  autre  moyen 
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d'ôler  la  vie  facilement  et  sans  résistance  aux 
grands  qui  sont  dans  les  provinces  ;  c'est  en  leur 
envoyant  un  habit  royal  qu'on  appelle  calaai  (*) , 
accompagné  d'une  ëpée  et  d'un  poignard  en- 
richis de  pierreries.  On  donne  ordinairement  ce  . 
présent  à  porter  à  quelque  courtisan  considé- 
rable ,  qui  mène  avec  lui  six  ou  sept  domesti- 
ques; et  lorsqu'ilest  arrivé  à  une  journée  du  lieu', 
il  envoie  en  poste  en  donner  avis  à  l'ofBcier  à 
qui  le  présent  est  envoyé,  ou  bien  il  y  va  lui- 
même  Incognito ,  pour  lui  donner  la  bonne 
nouvelle,  laissant  le  présent  dans  tes  mains  de 
ses  gens,  à  quelque  village  prochain.  On  con- 
vient du*emps  qu'on  viendra  recevoir  ce  pré- 
sent royal,  qu'il  faut  toujours  allpr  recevoir  hors 
de  la  ville.  On  consulte  pour  cela  leis  astrolo- 
gues, afin  de  prendre  le  moment  d'une  favo- 
rable constellation.  Alors,  l'officier  à  qui  le  pré- 
sent est  destiné,  soit  le  gouverneur  ou  l'inten- 
dant de  la  province,  ou  autre,  vient  le  recevoir 
avec  un  grand  cortège,  dont  tous  les  magisti-afs 
.  du  lieu  font  partie,  afin  qu'orné  de  cet  habit,  il 
rentre  après  dans  la  ville  en  cavalbade,  et  comme 
en  triomphe.  Il  met  pied  à  terre  à  une  maison 
destinée  à  cet  usage ,  où  il  entre  avec  ses  valets, 

(*)  Vojeïei-»prt«,  p»ge  371 ,  ma  ooie  sur  \a  kiiTat.  (L-*,) 
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se  désliabille  ,  et  revêt  l'habit  royal  ;  et  alors,  s'il 
y  a  un  ordre  du  roi  de  le  faire  mourir,  l'envoyé 
avec  son  monde  tirant  son  ordre  qu'il  jelle  au 
milieu  de  ta  salie,  ils  se  jettent  en  même  temps 
sur  lui,  et  ib  l'cxéculent  sans  résistance. 

Comme  la  réception  de  ces  calaat  (  khil'at'^f 
ou  habits  royaux,  est  une  des  principales  occa- 
sions dans  lesquelles  la  pompe  et  le  luxe  des  Per- 
sans éclalent  le  plus,  je  la  décrirai  un  peu  plu» 
en  détail.  L'endroit  où  on  les  va  recevoir  est  à 
trois  ou  quatre  milles  de  la  vtI1e,et  c'est  partout 
une  maison  avec  un  jardin,  bâtie  exprès  pour  ce 
sujet,  qu'on  appelle  à  cause  de  c^a,  la  maison 
des  calaties.  Quand  c'est  pour  un  (ffHcîer  ds 
lieu  que  le  présent  est  envoyé,  on  fait  publier 
dans  la  ville  qu'il  est  venu  une  calatte  pour  us 
tel,  et  que  chacun  ait  à  se  trouver  à  la  réception, 
qui  sera  à  une  telle  heui'e.  Mais  quand  le  pré- 
sent est  pour  un  particulier,  comme  un  grand 
seigneur ,  soit  à  la  couf ,  soit  dans  la  ville  capitale, 
il  en  fait  seulement  avertir  tous  ses  amis.  Les 
danseuses,  qui  sont  des  femmes  publiques,  ma- 
gnifiquement vêtues,  y  sont  particulièrement 
mandées  au  nombre  de  quinze  à  vingt ,  aussi 
bien  que  des  joueurs  d'instrumens.  Les  magis- 
trats s'y  trouvent,  tous  les  principaux  moUa  ou 
prêtres,  et  les  autres  gens  d'église.  Quand  le  seî- 
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gneur,  pour  qui  la  fêle  se  fait,  est  entré  dans  la 
maison  des  calaltes,  il  s'assied  dans  une  salle  ta- 
pissée exprès,  où  l'on  sert  la  collation  à  la  com- 
pagnie; et,  au  moment  marqué  par  les  astro- 
logues pour  le  bon  succès  de  l'action,  l'envoyé 
apporte  le  présent  royal.  Chacun  se  lève,  ce  sei- 
gneur-là le  premier,  qui  fait  une  inclination  jus- 
qu'à terre,  et  puis  se  met  à  genoux,  et  toute  la 
compagnie  avec  lui,  pour  prier  Dieu  pour  la 
santé  et  pour  la  prospérité  du  roi.  La  prière  faite, 
qui  ne  dure  que  quatre  à  cinq  minutes,  il  se  dés- 
habille et  revêt  l'habit  royal ,  et  pendant  cela ,  il 
ne  fait  que  louer  Dieu,  qu'exalter  le  roi ,  qu'ad- 
mirer le  bonheur  qu'il  a  d'être  ainsi  dans  le  sou- 
venir du  souverain,  et  d'en  recevoir  de  si  glo- 
rieuses marques.  Dès  qu'il  est  babillé,  il  se  ras- 
sied, et  alors  chacun  vient  lui  dire  :  moubarec 
bacheà  (*)  !  seigneur,  que  ce  présent  voustourne 
en  bénédiction!  Il  les  reçoit  chacun  fort  civi- 
lement ,  et  selon  son  rang,  s'efTorçant  de  paroiti-e 
transporté  de  joie.  Cependant,  les  astrologues 
viennent  lui  dire  qu'il  faut  partir;  sur  quoi  il 
monte  à  cheval.  Ce  n'est  qu'au  retour  qu'on  est 
obligé  de  faire  coi-tége ,  et  ainsi  tout  le  chemin 
est  bordé  de  peuple,  et  la  foule  grossit  à  mesure 
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qu'on  approche  de  la  ville.  Dès  que  la  troupe  y. 
enire,  les  canoos  tirent,  tes  compagnies  de  sol- 
dats font  des  décharges  ,  la  maison  des  iosiru- 
mens  de  musique  fait  retentir  l'air  de  ses  trom- 
pettes et  lymbales.  Il  y  a  une  autre  baode  de 
musiciens  qui  marchent  à  la  tête  du  cortège,  et 
qui  est  suivie  de  ta  troupe  des  danseuses,  les- 
quelles ,  en  sautant  et  Taisant  cent  sortes  de  gestes, 
chantent'à  pleine  voixtes  louanges  du  roi.  Les  rues 
sont  arrosées  d'eau,  et  semées  de  Ûeurs.  St  les 
femmes  avoient  part  à  ces  fêtes,  on  peut  juger 
que  les  rues  seroient  incomparablement  plus 
belles;  mais  on  sait  que  les  femmes  pe  soilent 
point  en  Perse.  Toute  la  troupe  va  droit  à  la 
maison  du  roi  ;  car  le  roi  en  a  une  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes ,  ou  à  la  grande  mosquée; 
et  là ,  la  personne  pour  qui  se  fait  la  fête ,  met 
pied  à  terre,  baise  le  seuil  de  la  porte,  et  fait 
debout  une  prière  éjaculatoire  pour  le  roi ,  puis 
remonte  à  cheval ,  et  va  à  son  palais,  où  les  prin- 
cipaux de  la  troupe  entrent  et  .sont  régalés  ma- 
gnifiquement. La  fête  se  terinine  par  le  dîner, 
ou-par  le  souper ,  selon  le  temps  que  l'entrée  s'est 
faite }  et  le  reste  du  jour  se  passe  à  recevoir  les 
complimens  des  gens  qui  n'ont  pu  se  trouver  à 
l'entrée.  Ces  complimens  sont ,  comme  je  l'ai 
déjà  rapporté  :  que  ce  présent  vous  tourne  en 
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bën^Ictïon!  et  puis  on  se  met  à  admirer  et  à 
louer  le  présent.  Le  soir,  le  logis  est  orné  d'illu- 
minations du  haut  en  bas,  dedans  et  dehors^ 
Quaad  on  reçoit  calaat  à  la  cour,  on  va  en  re- 
mercier le  roi  ;  et  si  le  roi  est  dans  le  «ërail ,  de 
manière  qu'on  ne  le  puisse  voir  ce  jour-là,  on  va 
baiser  le  seuïl  de  ta  porte.  La  même  chose  se 
pratique  aussi  à  Ispahan,  quand  le  roi  est  en 
voysi^.  Ce  seuil  est  une  grande  pierre  de  por- 
phyre, verte,  épaisse  de  six  pouces,  qui  traverse 
la  porle-  C'est  un  lieu  sacré  sur  lequel  on  n'ose 
mettre  le  pied. 

Xie  nom  de  calnat,  qu'on  donne  à  ces  babils 
royaux ,  signifie  entier  ou  parfait  (*) ,  parce  que 

(*}  J'igoon  où  Chardin  ■  pris  ta  sîgnifîcatloa  qu'il  Joniu  ■■ 
mot  kkiFat ,  qiii  ippulicnt  i  1«  racine  arabe  khaCa  ,  Aler  n  lobt, 
M*  Kiulîen  ;  M  11  la  lUMUème  4édiii»îaiin ,  iCTétii  d'uoe  robe  d'hon- 
aeur.  C'est  le  nom  août  lequel  on  dcsigne  le  préteat  que  lasoun- 
niiu  OD  ki  priucei  Ibflt  1  ceux  qu'ils  veulent  koaoïcr.  11  remarque , 
avec  taûon  ,  qu^4ea  ot^eli  qd  compotent  le  hhWat ,  Kint  pin  «■ 
■Qoîni  nombreux.  Ou  ippeU*  khWat  khâst ,  celui  que  U  mooarqu* 
■ccoide  luâ-méou  ,  el  qui  connttoil  du  terapi  de  diUi  A'bbas ,  dil 
le  Grand  ,  en  un  iâdje  on  bonnet  1  la  qoAitcbj  ,  un  cheval  avec  la 
telle  et  le  harnoi^  bnxU  en  oi ,  an  cundatd ,  nn  poignaid ,  el  un 
•diie  earîchi*  de  diunaiu  ,  et  dd  aijàrii  ikàaneh  ,  on  orchestre 
militaiie,  qui  forme  une  des  altributioni  spéciale!  du  monarque! 
«I  des  gén^ralissimct,  T*i  lir^  ces  dclails  d'une  histoire  exutme- 
menl  carieDse  et  drconilanciie  de  chth  A'bbb  Bebldur  Khla, 
tcrite  en  peraan  ,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  dam  ma  Notice 
biitorique  de  la  Pci«  ,  pl^*  an  commencement  du  praOliet  Tolumi! 
dt  cet  ouiiage.  (  L-*.  ) 
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ce  doit  être,  et  que  c'est  quelquefois  un  habit 
complet;  mais  quelquefois  aussi  ce  n'est  qu'une 
simple  veste.  Le  Calaat  est  communément  de 
quatre  pièces,  une  robe  de  dessous  et  une  de 
dessus ,  qui  est  longue  comme  une  robe  de 
chambre,  une  ceinture  et  un  turban;  le  tout  de 
cinq  ou  six  cents  livres  de  valeur.  Les  calaats  des 
grands  seigneurs,  comme  des  gouverneurs  de 
province,  et  celles  des  ambassadeurs,  valent  le 
double;  et  sï  la  casaque  est  doublée  de  martre, 
le  prix  en  est  beaucoup  plus  grand  ;  car  les  belles 
fourrures  de  martre  valent  cinq  à  six  cents  pîs- 
toles.  Ces  calaats  des  grandsseigneurs  contiennent 
aussi  d'ordinaire  un  sabre  et  un  poignard ,  qui 
sont  des  pièces  grandes  et- lourdes  ^  d'or  massif, 
et  garnies  d'ordinaire  de  pierreiies  ;  et  on  y  joint 
aussi,  en  diverses  rencontres,  un  cheval ,  avec  le 
hamois  d'or.  On  estime  ces  beaux  calaats  com- 
plets six  ou  sept  mille  écus. 

Nonobstant  ce  que  j'ai  rapporte,  que  l'envoî 
de  ces  présens  peut  toujours  couvrir  quelque 
ordre  funeste ,  et  qu'il  en  couvre  en  effet  quel- 
quefois, les  grands  ne  laissent  pas  de  les  recher- 
cher avec  soin  ,  et  même  avec  dépense,  et  par 
de  gros  prësens  ;  ce  qu'ils  font  pour  trois  rabons- 
La  première,  pour  faire  leur  cour  au  roi,  par 
cette  ardeur  qu'ils  témoignent  pour  les  marques 
publiques 
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publiques  de  sa  bienveillance;  la  seconde,  pour 
la  réputation  que  ces  faveurs  donnent  dans  le 
royaume;  la  troisième,  pour  se  rendre  par  là 
plus  considérables  et  plus  redoutés  aux  sujets  de 
la  province.  Mais  à  ceux-ci  ces  présens  déplaisent 
extrêmement;  car,  comme  ceux  qui  les  reçoivent 
les  paient  chèrement  par  d'autres  présens  qu'on 
est  obligé  d'envoyer  peu  de  temps  après  au  roi 
et  aux  ministres,  et  qu'il  faut  de  plus  récom- 
penser magnifiquement  l'envoya;  le  peuple  sait 
bien  qu'il  en  fera  les  frais  tôt  ou  lard,  et  il  arrive 
toujours  qu'on  te  vexe  et  pille  davantage,  selon 
qu'on  reçoit  plus  de  ces  faveurs  de  la  cour.  li  ne 
faut  pas  grand  crédit  pour  s'attirer  un  calaat  du 
roi.  Il  n'y  a  qu'à  lui  faire  un  présent  bîen  à  pro- 
pos; quand  il  ne  vaudroit  pas  cent  pisloles,  on 
obtient  le  calaat  eh  récompense.  Je  parlerai  en 
un  autre  lieu  des  droits  qu'il  faut  payer  pour  ces 
habits  aux  officiers  qu'ils  (  qui  les  )  portent. 

Tous  les  gouverneurs  et  les  autres  grands 
officiers  qui  sont  dans  les  provinces  ,sont  obligés 
d'entretenir  un  agent  à  la  cour.  On  appelle  ces 
agensM*//  (  c^Ay/)  ,  c'est-à-dire ,  commis  ;  nota. 
.  qui  est  le  même  que  les  marchands  donnent  à 
Jeurs  Ëicleurs.  Ils  sont  là  pour  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passe  de  considérable  dans  le  go^ver- 
lumenl  de  leur  maître ,  lorsque  la  cour  demande 
Tome  F.  S 
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d'en  être  informée,  pour  recevoir  les  ordres  qui 
leur  sont  doqnés  sur  de  pelites  choses  dont  on  ne 
se  veut  pas  donner  la  peine  d'écrire  exprès ,  et 
•pour  solliciter  les  aiTaires  du  ^uverneur  et  de  la 
province.  Ces  seigneurs  entretiennent  aussi  d'or- 
dinaire à  U  cour  un  ou  plusieurs  de  leurs  enfans- 
ou  de  leur;  parens,  ce  qui  sert  au  souverain  de 
gage  çei'Isin  de  la  fidélité  des  pères;  et  ces  jeunes 
seigneurs,  de  leur  côté,  se  font  connoitre  par 
cptte  voit;,  eoirent  dans  les  affaires,  et  tâchent 
d«  w  rendre  capc^bles  et  dignes  de  la  survivance. 
Jjp  gpapd  bwl  est  d'élre  aus  écoutes,  pour  don- 
i)«f  £tv>$  a^x  gens  qu'ils  servent  de  ce  qui  se  dit 
à;  \i  COUP,  tant  sur  j^eiivr  conduite  particulière , 
que  sur, ce  qui  s«  p^sse  àa.n&  le  gouvernement. 
C'^t  aussi  po^r  leur  apprendre  quels  sont  les 
f^yoïvisie  plus  ep  crédit ,  et  à  qui  il  faut  faire  des 
j^f^^pS:;  4t  enBn ,  c'est  pour  faire  évanouir  les 
plaiot«4  qui  «ont  apportées  contre  leurs  maîtres 
nii  leurs  parens,  soit  en  fermant  la  bouche  par 
quelque  poé^eotv  ou  en  promettant  toute  sorte 
~  de  satisfaction  sur  lest  Ueux ,  soit  en  dormant  aux 
plaintes,  qu'ils  tje  peuvent  empêcher  d'être  pré- 
sentées, un  air  de  mutinerie  et  d'impatience.  ' 

Voilà  quelle  esk  Vëcononiie  politique  du  pays 
d'état  ;  et  poux  celui  du  domaine ,  il  est  gouverné 
par  des  intendans,  comme  je  l'ai  dit,  qui  sont 
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propremenl  des  économes  et  adiDÏQÎiîtrateui's  > 
dont  le  but  est  de  grossir  le  revenu  et  d'amasser 
de  i'ai^ent  pour  le  roî.  On  les  appelle  d'un  nom 
gënëral  que  nous  prononçons  visir,  et  eux  vazir 
(  oùazyr"),  lerme  qui  signifie  porte -fardeau, 
commepourroarquer  qu'ils  sont  les  Atlas  persans. 
Ces  iniendans  des  petites  provinces  n'ont  pas 
d'autre  titre;  mais  pour  ceux  des  grandes,  on  les 
appelle  ordinairement  asef,  terme  qui  sigi^ifie 
grand  (*) ,  et  qui  est  le  nom  que  les  Mahomé- 
tans  donnent  par  excellence  au  secrétaire  de  Sa- 
lomon.  Comme  on  ne  craint  d'eux  aucune  en- 
treprise contre  l'ëtat,  on. ne  leur  donne  pas  des 
lieutenans  pour  les  contenir,  maison  m«t  auprès 
d'eux  un  contrôleur ,  qu'on  appeUe  naziroM.  sur- 
çeillatii  et  un  vakanuviez,  qui  %iX  ce  secrétaire 
d'état,  qui  tient  registre  de  tout  qe  qui  se  passa 
d'important,  et  qui  en  donne  arls  à  la  cour.  Le 
rûi  met  de  plus  des  daroga  ou  prévôts  pour  gou- 
verneurs dans  toutes  les  villes  et  daris  les  autres 
places  considérables  da  la  province,  qui  admi- 
oIstrfiDt  la  police ,  et  des  ofBciers  sous  le  titre 
àebek  OMteigneur,  pour  avoir  inspection  sur  la 

(*)  Ce  mot  n'a  pas  la  lignification  qu'on  lui  donne  ici  :  il  dési- 
gne «eriemlM  I*  niijr  de  Sakhmn ,  trè*-cdèb9re  àu»  les  Conlu 
Arabe».  S.  îiibta»  <t  quelqiKa  rabbins,  ittiibnaM  onie  puâmes  ^ 
Asapli,  que  l'Ecriliue  DOU£  icpr^senlc  comaie  le  chanlre  de  DiTlit. 

CL-..) 
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milice.  Les  uns  et  les  autres  ont  leur  commîssioft 
indépendamment  de  l'intendant ,  mais  U  ne 
laisse  pas  d'être  pardessus  eux,  et  d'agir  comme 
il  lut  plaît;  car,  par  exemple,  quand  quelqu'un 
est  dans  les  mains  du  gouverneur  de  la  ville  , 
pour  quelque  procès,  ou  pour  quelque  crime» 
l'intendant  l'en  lire  s'il  veut,  envoyant  dire  que 
cet  homme-là  est  débiteur  du  toi,  qu'il  a  des 
affaires  avec  lui,  et  qu'il  t'emploie  actuellemenf: 
c'en  est  assez  pour  avoir  le  prisonnier.  On  n'entre 
point  en  conflit  avec  l'intendant,  parce  que  tant 
qu'il  fait  bien  les  affaires  du  roi,  on  lui  donne 
toujours  le  droite  la  cour,  et  toujours  le  tort  aux 
autres;  outre  qu'il  n'y  a  jamais  de  sûreté  à  con- 
tester avec  le  chef  de  la  province. 

Le  gouvernement  de  ces  intendans  est  tenu  en 
Perse  pour  très  -  dommageable  au  royaume , 
comme  je  l'ai  dâjà  observé,  et  capable  de  le 
'  ruiner  avec  le  temps  par  les  exactions  insuppor- 
tables dont  ils  accablent  les  provinces,  se  com- 
portant partout  en  gens  que  rien  ne  peut  assouvir. 
Ils  obtiennent  leur  emploi  à  force  de  présen» 
aux  ministres  d'état ,  aux  eunuques ,  aux  favorites, 
et  particulièrement  à  la  mère  du  roi,  entre  les 
autres,  et  en  s'engageant  à  faire  valoir  la  recette 
plus  qu'auparavant.  C'est  par  ces  engagemens 
qu'ils  y  entrent }  et,  quand  ils  y  sont  parvenus,  il 
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faut  tenir  sa  parole,  entretenir  ses  patrons  à  la 
cour,  et  puis  travailler  pour  soi.  On  a  fait  des 
avances ,  qui  sont  la  plupart  du'  temps  d'em- 
prunt, et  à  gros  intérêt,  desquelles  on  veut  s'ac- 
quitter ;  et  ftuis  il  faut  s'enrichir  et  amasser  pour 
soutenir  l'orage  de  la  disgrâce,  dont  on  court 
toujours  le  risque;  mais  comme  c'est  au  peuple 
de  la  province  à  fournir  à  tout  cela ,  on  se  met  à 
le  piller  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  point  de  vexa- 
tion qu'on  ne  se  hasarde  de  faire,  et  personne 
sur  qui  on  ne  l'étende.  Cependant  les  plaintes  en 
«ont  bientôt  portées  à  la  cour;  mais  le  roi  est 
souvent  long-temps  sans  les  entendre  ;  tous  les 
accès  sont  bouchés  indirectement  aux  plaignans , 
par  l'artifice  des  ministres ,  qui  ont  part  au  butin. 
Il  y  a  pourtant  cette  bonne  politique  dans  le  gou- 
vernement persan,  qu'on  ne  refuse  les  requêtes 
de  personne ,  el  que  les  gouverneurs  ou  les  înten- 
dans  n'oseroient  empêcher  hautement  qui  que  ce 
soit  d'aller  se  plaindre  à  la  cour  ;  mais  quand  ils 
voient  que  les  contrées  ou  cantons  veulent  en- 
voyer des  députés  à  la  cour ,  ou  que  des  parti- 
culiers y  veulent  aller,  ils  leur  font  parler  sous 
main.  On  leur  représente  qu'ils  feront  un  voyage 
long  et  de  dépense,  qui  non-seulement  n'aura 
point  de  succès ,  mais  qui  encore  irritera  l'inten- 
dant et  le  portera  à  iaiie  pis.  Mais  si  cela  ne  peut 
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retenir  ceux  qui  sonl  opprimés  d'aller  povler 
leurs  plaintes,  l'intendant  écrit  et  fait  écrire  en 
fia  faveur  à  la  cour,  pour  prévenir  les  ministres, 
afin  qu'on  arrête  les  plaintes  qu'on  est  allé  porter 
contre  lui ,  sans  qa  elles  parviennent  jusqu'au  roi , 
ou  afin  qu'on  les  rende  inutiles.  C'est  aussi  ce 
qu'on  s'eiTorce  de  faire  à  la  cour  contre  ces 
pauvres  opprimés.  On  essaie  de  les  renvoyer  avec 
de  bonnes  paroles ,  et  beaucoup  de  promesses.  ' 
On  leur  dit  que  l'intendant  a  beaucoup  d'amis, 
que  le  roi  le  chérit,  que  s'ils  donnent  leurs  re- 
quêtes au  roi,  elles  n'aboutiront  qu'à  des  répri- 
mandes, qui  rendront  leur  intendant  ennemi 
îrrécoociliabie;  au  lieu  que  s'ils  suppriment  leur 
requête,  et  se  retirent,  il  leur  en  sera  obligé,  et 
ils  s'en  trouveront  mieux  traités.  Voilà  comme  se 
passent  les  premières  années  du  gouvernement 
des  inlendans;  mais  si  l'oppression  devient  si  in- 
supportable, qu'on  ne  puisse  apaiser,  ni  retenir 
les  plaintes, -on  leur  écrit  de  la  cour  de  ne  faire 
pas  tant  crier  le  peu^Je;  qu'on  ne  pourra  les  dé- 
fendre, et  que  le  roi  est  déjà  fort  irrité.  Il  arrive 
quelquefois,  que  le  visir  s'étaitt  enrichi ,  agit  avec 
plus  d'équité ,  et  qu'ainsi  les  plaintes  sont  étouf- 
fées; mais  si  au  contraire ,  elles  viennent  à  redou- 
bler ,  sans  qu'on  puisse  y  mettre  d'obstacle ,  alors 
on  change  l'intendant;,  et  s'il  arrive  <jue  l'on  soit 
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mécoDtent  de  lui ,  jusqu'à  le  vouloir  perdre ,  on 
le  mande  pourvenir  rendre  compte  ;  c'est  autant 
c]ue  si  on  lui  disoit  vous  élei  perdu  ;  car  on  lui 
saisit  ses  papiers  et  ses  efTets,  jusqu'à  ce  qae  les 
comptes  soient  rendus;  et  c'est  ce  qu'il  ne  petit 
jamais  faire  par  les  raisons  que  je  vais  rapporter. 
Quoi  que  je  vienne  de  dire  des  vexations  des 
intendans,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ne  s*en  fasse 
que  dans  les  provinces  qu'ils  gouvet'nent  seuls.  Il 
s'en  fait  aussi  dans  celles  qui  sont  régies  par  des 
gouverneurs  et  des  intendans  tout  ensemble  ;  mais 
il  s'y  en  fait  beaucoup  moins,  et  l'on  eh  peut  / 
donner  ces  trois  raisons.  La  première  ,  c'est  que 
l'intérêt  d'un  gouverneur  étant  que  la  province 
«oit  dans  l'abondance,  à  cause  que  c'eK  son  do- 
maine particulier,  au  lîeu  que  l'intérêt  d'un  in- 
tendant est  d'en  tirer  tout  ce  qu'il  peut ,  sons  pré- 
texte  de  faire  le  profit  du  toi ,  ces  intérêts  op- 
posés servent  de  contre-poids  l'un  à  l'autre.  La 
seconde  raison  est  que  les  gouverneurs  ne  sont 
pas  engagés  à  envoyer  tant  de  présens  à  la  cour, 
ni  à  faire  aller  en  augmentant  d'année  en  année 
le  revenu  de  la  province,  pour  faire  valoir  leur 
service,  comme  font  les  intendans.  La  troisième, 
que  le  roi  souffre  moins  les  vejtations  des  gou- 
verneurs que  celles  des  intendans ,  parce  qu'il  ne 
revient  aucun  profit  de  celles-là  au  trésor  royal. 
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J'ai  voulu  savoir  diverses  fois  à  quoi  pouvort 
monter  le  nomlire  des  plaigaans  qui  se  trou-  . 
voient  à  la  cour,  et  l'on  m'a  assuré  une  fois  qu'il 
y  en  avoît  plus  de  dix  niïlle,  et  qu'il  y  en  a 
toujours  sept  à  huit  raille.  Beaucoup  de  ces  plai- 
gnans  y  viennent ,  moins  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir justice  sur  ce  qu'ils  demandent,  que  pour 
arrêter  la  persécution  qui  leur  est  faite  ;  car  tant 
qu'on  est  à  la  cour  à  demander  justice  sur  une 
procédure  du  gouverneur  ou'de  l'intendant,  ils 
n'oseroient  pousser  l'afTaire  plus  loin,  ^ns  une 
permission  expresse  de  la  cour,  ou  à  moins  que 
leur  agent  ne  leur  mande,  de  la  part  du  premier 
ministre  ou  du  surintendant ,  que  le  roi  n'écou- 
tera point  le  plaignant,  chose  qui  arrive  fort  ra- 
rement ,  surtout  lorsque  les  plaignans  ont  de  quew 
dépenser,  ou  quelque  ami  puissant,  ou  lorsque 
le  ministre  de  qui  l'on  se  plaint  a  quelque  ennemi 
à  la  cour ,  ou  qu'on  a  quelque  vue  sur  sa  chaire  ; 
car  en  tous  ces  cas-là,  ces  platgnans  sont  écoutés, 
et  on  leur  fait  justice  selon  la  nature  de  la 
plainte. 

Les  plaintes  des  particuliers  se  font  par  des 
requêtes  qu'on  fait  présenter  au  roi  par  quelques 
minisires  ;  et  si  l'on  est  assez  misérable  pour  ne 
trouver  personne  qui  veuille  s'en  chaîner,  on  la 
porte  soi-même  au  roi,  lorsqu'il  va  par  la  viU«, 
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OU  à  la  promenade.  Pour  ce  qui  est  des  plaintes 
que  font  les  peuples  contre  leurs  gouverneurs, 
comme  une  corporation ,  un  bourg,  un  canton  , 
elles  se  ibnt  par  des  troupes  de  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  ,  et  quelquefois  de  mille  qui 
vont  à  la  porte  du  palais  la  plus  proche  du  sëraîl, 
parce  que  c'est  où  le  roi  se  tient  le  plus  souvent; 
et  là,  ils  se  mettent  à  jeter  des  cris  horribles,  à 
déchirer  leurs  vétcmens,  et  à  jeter  de  la  pous- 
sière en  l'air  ,  en  demandant  justice.  Si  la  plainte 
est  touchant  quelqu'afTaire  qui  regarde  les  rentes 
ou  revenus  du  roi ,  comme  quand  on  veut  faire 
payer  à  des  paysans  autant  de  rente  dans  une 
méchante  année  que  dans  une  bonne ,  et  qu'on 
ne  veuille  pas  leur  accorder  les  rabais  qu'ils  de- 
mandent, ils  portent  avec  eux  des  branches 
d'arbres,  pour  faire  voir  qu'ils  sont  desséchés,  ou 
que  les  insectes  ont  mangé  le  vert.  Le  roi  enten- 
dant ces  cris,  envoie  s'informer  du  sujet.  Le 
peuple  donnesa  requête  par  écrit,  et  le  roi  leur 
envoie  dire  qu'^l  lemeltra  leur  affaire  à  tel  ou 
tel.  La  dernière  fois  que  je  vis  faire  cette  plainte , 
l'an  1676,  c'étoit  contre  le  miraè,  ou  prince  des 
eaux  (*).  Un  canton  à  sept  lîeues  d'Ispahan ,  lui 
avoit  donné  neuf  mille  livres  pour  avoir  de  l'eau 

(*)  J'ai  donDï  quelques  diflaîls  lur  les  attiibulions  et  les  eitoc- 

*ian9  du  mjf-âi  dans  mt  cote ,  pag«  gg  da  tarae  IV.  (  L-'.  ) 
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fl'ix  jours  de  suite,  mab  il  ne  leur  enavoît  fourni 
qu'un  jour  durant.  Les  paysans  vinrent  demander 
justice ,  portant  des  branches  d'arbres  à  la  main, 
C'ëtoit  pour  faire  voir  qu'en  eflét  tout  mouroit 
faute  d'eau.  Le  mirab  fut  mis  à  l'amende.  Un 
autre  roi  l'auroit  fait  mourir. 

Les  punitions  des  înlendans  vont  fort  rarement 
à  la  mort.  On  tes  change  quand  il  n'y  a  qu'une 
vexation  excessive  dans  leur  cas,  en  les  exhor- 
tant d'agir  plus  doucement.  Mais,  s'ils  ont 
trompé  le  roi,  on  les  mande  pour  rendre  leurs 
comptes ,  ou  on  les  envoie  prendre  prisonniers , 
et  le  carcan  au  cou ,  selon  le  degré  de  leur  mal- 
versation. Aussitôt,  ceux  qui  ont  été  trop  foulés 
se  mettent  à  les  poursuivre,  et  leurs  intendans, 
et  autres  ofBciers  pour  leur  faire  rendre  ce  qu'ils 
leur  ont  pris  injustement.  Cependant,  comme 
cela  les  ruineroit  entièrement,  n'ayant  pas  d'or- 
dinaire le  moyen  de  rendre  le  quart  de  ce  qu'ils 
ont  pillé ,  parce  qu'ils  l'ont  dépensé  en  présens  à 
la  cour;  la  cour  fait  proclamer  que  personne  n'ait 
à  leur  rien  demander,  ni  à  leur  intendant,  ni  à 
aucun  de  leurs  domestiques ,  sans  avoir  première- 
ment prouvé  la  justice  de  leur  prétention  devant 
le  président  du  conseil.  Pour  ce  qui  est  des  gou- 
verneurs, lorsqu'ils  sont  coupables  de  crime 
d'état,  on  les  fait  amener,  le  catcan  au  cou. 
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Comme  je  le  dis ,    ou  on  leur  envole  couper 
la  tête. 

Quand  le  roi  envoie  prendre  la  tête  d'un  grand, 
soit  à  la  cour,  sott  dans  les  provinces,  il  fait 
expédier  un  ordre  pour  cela ,  par  le  premier  mi- 
nistre.  Le  sceau  du  roi  y  est  mis,  celui  du  pre- 
mier ministre  ,  et  celui  d'un  des  magistrats  civils 
ou  ecclésiastiques,  et  on  en  charge  te  premier 
venu.  D'ordinaire,  c'est  un  des  couloms  (*) ,  qui 
est  chaîné  d'exécuter  l'ordre.  On  appelle  ainsi  les 
Géorgiens  de  naissance,  ou  de  race,  qut  sont 
établis  à  la  cour  et  dans  les  troupes.  11  prend  la 
poste ,  et,  quand  il  est  arrivé^  il  va  chez  le  lieu- 
tenant de  roi,  ou  chez  le  secrétaire  d'état,  ou  au 
premier  de  la  ville ,  selon  qu'il  juge  plus  k  pro- 
pos. Il  lui  fait  voir  en  particulier  l'ordre  qu'il  a 
du  roi ,  aQn  qu'il  le  reconnoisse ,  et  qu'il  en  auto- 
rise l'exécution  par  sa  présence,  et  ï\  l'emmèn» 
avec  lui  chez  le  proscrit,  où  étant  arrivé,  il  met 
pied  à  terre,  et,  tout  hollé,  va  droit  à  lui,  et  tirant 
du  seinson  ordre,  il  le  donne  à  l'olHcier  qu'il  a 
été  prendre.  Il  tire  son  sabre,  il  se  jelle  sur  le 
gouverneur,  en  criant  par  l'ordre  du  roi,  et  il 

(*)  Gholâm.  VojM  m»  note  ,  tome  II ,  page  198.  Je  dois  ajouter 
ici  qoe  les  GholàmAx  UFene  outbeauc*up  de  lenemblance  atec  lei 
Mamlakk  de  l'Egjpie  ;  les  uns  et  Us  aultes  «ont  oiiginiirea  d( 
Géorgie  ,  et  agcng  aveugle)  du  peisoonage  puiaunt  qui  les  em- 
ploie. (L..) 
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lui  abat  la  tête  du  mieux  qu'il  peut.  Si  le  con- 
damné est  dans  le  serait  à  l'arrivée  du  courrier, 
on  lui  envoie  dire  qu'il  est  venu  un  exprès  de  la 
cour.  II  sort  à  l'instant  ;  car  ce  seroit  un  crime  d'y 
manquer,  et  il  vient  dans  la  salle  où  l'ordres'exë- 
cule  de  la  manière  que  je  le  rapporte.  Il  ne  ser- 
viroit  de  rien  de  faire  résistance;  ce  seroit  tout 
de  même  que  si  un  grand ,  condamné  en  France 
à  avoir  la  tête  tranchée,  se  vouloit  défendre  sur 
l'échafaud;  car,  à  la  vue  de  l'ordre  du  rm,  tout 
est  contre  lui.  On  ne  le  regarde  dans  sa  maison 
que  comme  un  malheureux  qui  va  être  exécuté 
à  mort.  Il  y  a  pourtant  des  exemples  de  gouver- 
neurs, qui  ont,  ou  retardé  ou  empêché  de  ces 
exécutions.  Ils  avoient  eu  avis  qu'on  avoît  résolu 
de  les  perdre  de  cetle  manière,  et  ils  avoient  mis 
des  gens  en  embuscade  pour  enlever  le  courrier , 
ou  pour  lui  prendre  l'ordre  du  roi,  en  le  volant. 
Mais  les  exemples  de  ces  coups  hardis  ne  sont 
pas  en  grand  nombre ,  et  ces  ordres  de  mort 
s'expédient  si  brusquement,  et  si  secrètement, 
que  les  amis  du  condamné  n'en  savent  rien  ;  et 
souvent,  pour  le  mieux  surprendre,  on  lui  envoie 
huit  jours  auparavant  un  habit  royal,  qui  est  la 
marque  ordinaire  des  bonnes  grâces  du  sou- 
verain (*), 

(*)  «  En  Perse  ,  dit  Mquiesquitu  ,  lonque  le  loi  •  condaiaBÛ 


nigiNr^db,  Google 


DE  LA  Perse.  >  235 

Toute  disgrâce  en  Perse  emporte  înfaîllible- 
-menl  avec  soi  [a  conBscation  des  biens,  et  c'est 
un  revers  prodigieux  et  épouvantable  que  ce 
changement  de  fortune;  car  un  homme  se  trouve 
dénué  en  un  instant  si  entièrement  qu'il  n'a  rien 
à  lui.  On  lui  ôte  ses  biens,  ses  esclaves,  et  quel- 
quefois jusqu'à  sa  femme  et  ses  enfans.  Tout  cela 
est  mis  à  l'instant  en  séquestre  dans  un  coin  de 
son  palais ,  et  lut  est  enfermé  dans  un  autre  seul , 
et  sans  autres  hardes  que  ses  propres  habits  qu'il 
a  sur  le  dos,  non  pas  même  une  chemise  à 
changer.  Toute  la  nature,  pour  ainsi  dire,  se 
soulève  contre  lui  ;  car  souvent  on  lui  refuse  une 
pipe  de  tabac,  et  quelquefois  un  verre  d'eau, 
sous  prétexte  que  l'on  ne  sait  pas  encore  si  le 
roi  veut  souffrir  qu'il    vive.  Son   sort  s'adoucit 

»  quelqu'un ,  on  ne  peu  plus  en  paiIcT  ni  deniBoder  gilce.  S'il 
B  etoit  iiK  ,  ou   hors  de  sens  ,    il  faudrait  que  l'airjt   s'execnUt 

■  tout  de  niîiiw,  siiu  cela  il  le  ctmtrediioit ,  et  la  loi  ne  peut  u  con- 

■  tredire.  Ci^tte  manière  de  penser  y  a  ^tc  de  tout  tonp*.  L'otdie 
»  que  donna  Assovnis  d'eitcTiuinei  les  Juifs  ,  ne  ponvant  tire  ccto- 
■>  qu£,  on  prit  le  parti  de  leur  donner  la  permission  de  se  dolcndte. 

>  Il  j  a  pourtant  une  choie  que  l'on  peut  quelquefois  opposer  ^  1% 
■•  volonté  du  prince  ,  c'est  la  religion.  Ou  obandcouieni  son  pile  , 
HOU  le  tuera  même ,  à  le  pliure  l'oc  donne  ;  maison  ne  boira  pas 
»  de  Tin  ,  s'il  le  veut  et  s'il  l'ordoune.  Les  loi*  delà  religion  sont 
»  d'un  prciepte  sopérieur ,  parce  qu'elles  aont  données  lur  ta  tiU 
»  du  prince  comme  sur  celles  des  sujets  ;  nui(  qoant  au  droit  na- 
>  tuiel ,  il  n'eu  est  pas  de  ra^nie  ;  le  prince  est  «npposé  n'être  plus 

■  oB  komm*.  *  Eiprii  dts  Lois  ,  Uv.  111 ,  tlup.  lo.  (  L-s-  ) 
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flans  la  suite.  Le  r<n  dcclare  sa  volonté  sur  son 
sujet.  On  lui  rend  presque  toujours  sa  famille, 
partie  de  ses  esclaves,  et  ses  meubles;  et  d'or- 
dinaire, on  lui  laisse  assez  de  bien  pour  vivre, 
et  assez  souvent  il  revient  au  bout  d'un  temps  à 
être  rétabli  dans  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  et 
à  rentrer  dans  les  emplois.  Mais  lorsqu'on  ne  lui 
veut  faire  grâce  que  de  la  vie ,  on  permet,  au  bout 
de  quelques  semaines,  à  ses  parens  et  à  ses  amis 
de  l'assister. 

Une  chose  fort  remarquable  dans  la  politique 
de  Perse ,  c'est  qu'elle  n'a  point  de  jalousie  des 
sujets  qu'elle  met  dans  le  plus  grandes  charges. 
£lle  donne  le  gouvernement  d'un  état  conquis  à 
celui  qui  en  ëloSt  lé  maître  et  en  possession.  On 
e'mploie  de  nouveau  les  grands  que  l'on  a  ruinés, 
accablés,  traités  avec  la  plus  outrageante  indi- 
gnité ,  sans  rien  appréhender  de  leur  ressentiment. 
.  On  y  donne  même  de  l'emploi  aux  princes 
'  et  rangersquî  viennent  se  réfugier  dans  le  royaume, 
quoique  de  pays  voisins,  et  d'ordinaire  ennemis. 
Ain»,  j'ai  vu  des  princes  Yusbecs  faits  gouver- 
neurs et  sultans  de  province;  et  dans  ces  der- 
niers temps,  le  fils  du  grand  Mogol  Orangzeib(*), 
à  présent  sur  le  trône  des  Indes ,  «'étant  enfui  en 

(*)  Ce  fil*  du  grand  moghol  Aiatiig-Ztyi ,  ou  A'âlen-Gajr, 
t  Aiàar  Siillhàa.  ladigof  dta  cruaul«s  d*  «ou  hypo- 
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Perse ,  le  roi  lui  a  donné  un  des  plus  grands  gou- 
vernemens.  La  politique  persane  n'en  craint 
point  d'inconvénient,  pour  deux  raisons  :  l'une, 
que  l'on  met  ces  sujets-là  en  des  pays  si  éloignés 
de  ceux  où  sont  leurs  habitudes,  qu'ils  ne  pour- 
roîent  pas  y  lier  ni  entretenir  de  correspondance, 
quand  ils  le  voudroient  ;  l'autre ,  c'est  que  quand 
ils  projetteroient  quelque  trahison,  les  gens  que 
l'on  met  autour  d'eux  l'aui'oicnt  bientôt  décou- 
verte. On  trouve  dans  l'ancienne  Histoire  de 
Perse ,  que  l'on  agîssoit  à  cet  égard  avec  la  même 
•  confiance,  mais  aussi  avec  la  même  précaution; 
comme,  par  exemple,  quand  Cyrus  eut  cofiquis 
l'empire  de  Perse  sur  Darius ,  qui  étoit  son  pa- 
rent, et  qu'il  eut  sa  personne  en  son  pouvoir, 
bien  loin  de  l'enfermer  dans  quelque  donjon ,  il 
lui  dotma  un  des  principaux  gouvernemens  de 
l'état;  mais  c'étmt  celui  d<  Carsmanie,  vers  le 
fleuve  Indus,  c'est -7 à -dire,  dans  la  partie  du 

crite  père ,  il  se  ri^volta  cuDire  lui  ;  muis  abandonné  par  la  pInpnrC 
de  aes  troupes,  dont  AarVag-Zuyé  «voit  gagne  les  cheA,  il  ri-tlama 
les  bom  oCilce«  de  qMtqves  loiiTck'iiils  fntclia  qui  ceminfCooi^Bt  k 
lodjepout  ;  ils  tioa* èrent  le  mojen  de  U  faite  passer  en  Perse  ,  ni 
cliâh  Sole'imân  ,  alon  régnant  (  en  1688  )  .  accueillit  avtfC  ein- 
ptesscmeat  et  intérêt  le  piince  indien  fugitif ,  et  loi  assigna  ml  ic- 
venu  conii^érable  pour  sHbiistec  d'usé  naniin  digoe  de  w  ^utr 
naisiance.  Vojei  FecisbtaV  ^(j/Cff  of  Dekhan,  trasslalid  from 
ths  oHfina,! persian ,  etc.  tom.  H  ,  pag.  700.  Histoire  générale 
Je  l'ilnpirt  Mogol,  par  le  P.  Catrou  ,  p.  So-i^S-    (  Ir9'  ) 
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royaume  la  plus  éloignée  de  la  Mëdie ,  le  pays 

de  Darius. 

]ja  Perse  n'entretient  point  d'ambassadeurs 
résîdans  dans  les  cours  des  rois  voisins,  et  il  n'y 
en  a  point  aussi  de  tels  à  la  cour  de  Perse.  Les 
rois  de  l'Asie  s'enlr'envoient  même  très- rare- 
ment des  ambassadeurs,  parce  que  ces  rois  ne  se 
donnent  pas  réciproquement  les  titres  qu'ils  pré- 
tendent ;  mais  legouvemement  permet  en  échange 
au«  cqnS,  ou  gouverneurs  des  provinces  fron- 
tières d'entretenir  commerce  directement  avec 
les  gouverneurs  voisins  de  la  domination  limi- 
trophe, de  leur  envoyer  des  ambassadeurs,  avec 
des  présens;  d'en  recevoir  d'eux,  et  de  traiter 
ensemble  de  ce  qui  concerne  leurs  provinces. 
J'ai  vu  des  ambassadeurs  turcs  à  Kirmoncha,  en 
Chaldée,  et  à  Irivao,  en  Arménie;  et  j'ai  vu 
aussi  à  Babylone  (  Bagkdâd  )  des  ambassadeurs 
persans,  envoyéspar  le  can  de  Kirmoncha,  et  par 
Manoutcher  can,  gouverneur  de  Loureston.  On 
peut  bien  penser  que  ces  dépulations  ne  se  font 
jamais  saus  les  instructions  expresses  de  la  cour , 
quelque  permission,  en  général ,  qu'elle  donne  de 
les  faire.    ' 

Par  une  pratique  qui  paroit  opposée,  les  mi- 
nistres d'état  n'écrivent  jamais  sur  tes  sujets  sur 
lesquels  le  roi  écrit  lui-même  j  et  quand  il  leur 
arrive 
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arrive  de  Taire  réponse  à  une  lettre  qui  leur  a  é\é 
ifiidue  par  quelque  ministre  étranger,  qui  en  ait 
apporté  au  roi,  c'est  avec  un  très-prcfond  res- 
pect poui'la  majesté  royaJe,  ne  s'altrîbuaat  jamais 
la  moindre  partdans l'araire,  maïs  donnant  l'hon- 
neur, et  rapportant  la  conduite  de  tout  au  roi, 
à  qui  ils  présentent  d'abord  la  lettre  qu'ils  ont 
i^eçue,  avant  que  de  l'ouvrir,  lui  demandant  la 
permission  de  la  lire ,  et  celle  d'y  répondre  ;  et 
après  lui  portant  la  réponse  pour  en  avoir  l'ap- 
probation. Loi'squ'Abas  H  nie  donna  des  lettres 
patentes  de  marchand  4u  roi,  qui  est  un  titre 
considérable  en  Orient,  et  me  chargea  de  di- 
verses commissions  pour  l'Kurope,  je  ne  pus  ja- 
mais obtenir  du  grand  surintendant  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  gouverneurs  des 
provinces  par  oii  je  devois  passer,  quoiqu'il  eût 
beaucoup  de  bont<^  pour  moi ,  et  que  j'en  eusse 
obtenu  diverses  faveurs.  II  me  répondoit  :  «  Que 
M  voulez-vous  faire  des  lettres  d'un  esclave  du 
»  roi ,  ayant  celles  du  roi  même  ?  Votre  demande 
»  seroit  punie  en  la  personne  d'un  homme  du 
»  pays.  »  Je  lui  fis  enteodreque  c'étoit  par  respect 
pour  les  lettres  patentesdu  prince, afin  den'élre 
pas  obligé  de  les  dépliera  toute  occasion;  mais  il 
repartit  qu'il  en  faudroit  faire  une  copie  authen- 
tique. Cependant,  comme  je  n'élois  pas  encore 
Tome  r.  T 
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content ,  il  me  satisfit  â  la  Bn ,  maïs  ce  fut  en  me 
donnant  sa  recommandation  par  forme  de  cer- 
tificat, [>ortanl  que  c'ëloit  pour  d<fclarer  que 
j'étois  chargé  des  ordi-e»  du  roi  par  des  lettres 
patentes,  qui  ordonnoieni  à  tous  les  gouverneurs, 
intendans  et  receveurs  de  droits,  de  n'en  exiger 
aucuns  de  mol,  mais  de  m'honorer  et  de  me 
secourir  au  contraire  en  tout  ce  que  je  requer- 
rois. 

Il  n'y  a  point  de  noblesse  en  Perse ,  non  plus 
que  dans  tout  l'Orient,  et  l'on  n'y  porte  de  res- 
pect qu'aux  charges,  aux  dignités,  au  mérite 
extraordinaire  ,  et  particulièrement  aux  richesses. 
On  a  quelque  considération  pour  les  gens  sortis 
du  sang  de  Mahomed  et  des  tmans  ,  qui  portent 
par  distinction  d'honneur  un  lurban  vert,  et  à 
qui  l'on  donne  des  noms  fort  relevés,  comme 
seyd,  et  mir,  termes  arabes,  qui  signifient  noble, 
et  prince  (*),  d'où  les  Espagnols  ont  fait  leurs 
mots  de  ci'd  et  A'amiral.  Maïs,  comme  ce  sont 
presque  tous  des  gens  sans  bien  et  sans  emplo! , 
le  nom  qu'ils  portent  e>t  presque  le  seul  avantage 
qu'ils  retirent  de  leur  naissance. 

Les  courtisans  de  Perse  font  leur  cour  avec 


(*)  Sefd,  «t  ptiis  rorreclwnent  sej^d,  prince ,  maître  :  on  donne 
ce  titie  *ui  iletccnilans  du  pmphèle.  Mjr  ett  b  (jncope  iHemjr^ 
cLcl ,  gûmà»! ,  prince  ,  etc.  (  L-».  ) 
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aillant  et  plus  d'assiduité  qu'on  la  fait  en  aucun 
endroit  du  monde.  Ils  vont  à  la  cour  soir  et  malin, 
quoiqu'ils  n'espèrent  pas  la  plupart  du  temps  de 
voir  le  roi,  parce  qu'il  est  quelquefois  plusieurs 
jouis  de  suite  sans  sortir  du  sérail.  Les  grands 
tiennent  nuît  et  jour  un  valet  de  pied  à  la  porte 
■  du  palais,  afin  de  les  venir  avertir  promptement 
des  moindres  choses  qui  arrivent,  et  surtout 
quand  le  roi  sort  de  l'appartement  des  femmes; 
ce  qu'il  fait  quelquefois  fort  inopinément ,  tant 
la  nuit  que  le  jour. 

J'ajoute  encore  ici  en  passant ,  que  le  gou- 
vernement républicain  est  tout  à  fait  inconnu  en 
Perse,  de  sorte  que  les  Persans  ne  savent  pas 
qu'il  y  ait  au  inonde  de  tM  gouvernement,  et 
qu'ils  ne  peuvent  pas  même  comprendre  quel  il 
peut  être.  Cela  fait  que  quand  les  Hollandais 
envoient  des  ambassadeurs  au  rot  de  Perse,  ils 
agissent  ou  au  nom  du  général  de  Batavie,  ou  au 
nom  du  prince  d'Orange,  comme  ;e  l'aï  déjà 
observé  ci-dessus. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  forces  du  royaume ,  et  de  la  discipline 
militaire, 

J'AI  observé,  au  commencement  de  ce  livre, 
que  la  Perse  n'étoït  pas  peuplée  à  proportion  de 
son  étendue ,  de  manière  que  ce  royaume  manque 
de  ce  qui  fait  la  plus  considérable  force  des  étals. 
Il  n'est  pas  muni  non  plus  de  places  fortes  ,  sur 
lesquelles  il  se  puisse  reposer.  On  peut  dire  au 
contraire  que  la  Perse  est  ouverte  de  tous  tes 
côtés;  car  la  forteresse  de  Candahar,  qu^£st  son 
boulevard  du  côté  du  nord,  contre  les  invasions 
des  Indiens,  ne  peut  défendre  qu'un  seul  passage; 
et  pour  les  autres  forteresses  du  pays,  comme 
celle  d'Erivan,  en  Arménie,  celle  qu'on  appelle 
les  Portes  Caspiennes  ,  celle  de  Lar,  en  la  Cara- 
manie  déserte,  et  quelques  châteaux  vers  la  Bac- 
Iriane  et  la  Médie,  ce  sont  de  méchantes  fcMftî- 
iications  à  l'antique ,  et  qui  ne  sont  considérables 
la  plupart  que  pour  êlre^situées  sur  des  éminen- 
ces.  Il  en  est  de  même  dans  toute  l'Asie,  oi!i  l'on 
ne  connoît  point  du  tout  l'art  des  fortîGcalîons 
modernes,  et  où  l'on  ne  rencontre  aucune  place 
forte  qui  soit  considéi'able,  hors  celles  que  les  Por- 
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tugaîsy  ont  construites  dans  le  lempsde  leurs  con- 
quêtes. Cependant,  la  Perse  est  un  emplie  considé- 
rable par  sa  vaste  étendue,  par  sa  situation  et  par 
la  qualité  deses  voisins.  J'ai  pailé  de  son  étendue, 
qui  est  de  quelque  sept  cents  lieues  en  carré.  Sa 
situation  est  ce  qui  fait  sa  principale  force;  car, 
de  tous  côtés ,  ses  frontières  sont  remparées,  pour 
ainsi  dire,  ou  de  mers  ou  de  déserts,  ou  dé 
Iiaules  montagnes,  qui  en  rendent  l'entrée  fort, 
difficile;  et,  pour  ce  qui  est  de  ses  voisins ,  il  n'y 
a  que  les  Turcs  que  la  Perse  ait  sujet  de  craindre. 
Les  Indiens  sont  des  ennemis  qu'elle  méprise, 
les  ayant  toujours  battus.  Les  Tartares  sont  di- 
visés en  plusieurs  principauttis  séparées,  et  ne 
font  la  guerre  que  par  des  courses ,  sans  se  mettre 
jamais  en  état  de  donner  bataille.  Il  y  a  même 
ceci  à  dire  à  Ngard  des  Turcs,  qu'ils  ont  trop 
d'affaires  avec  les  peuples  chrétiens  pour  se  tour- 
ner contre  les  Persans.  Ilest  vrai  que  les  Turc* 
et  tes  Persans  se  sont  fait  la  guerre  plusieurs 
années  de  suite ,  jusque  vers  l'an  4o  du  siècle 
passé,  que  ceux-c!  ayant  perdu  Bagdad  ou  Baby- 
lone,  leurs  querelles  finirent,  et  la  paix  se  fit  entre 
eux,  laquelle  a  duré  sans  interruption  jusqu'ici. 
Mais,  comme  on  peut  dire  que  cette  ville  étoit 
la  pomme  de  discorde  entre  ces  deux  grands 
peuples,  les  Persans  sont  assurés  de  n'avoir  rîeu 
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à  di^mâler  avec  les  Turcs,  tandis  qu'ils  leur  lais- 
seront Babylone.  Celte  ville ,  qui  est  une  des  plu» 
belles  de  l'Orient,  et  des  plus  abondantes,  est 
fort  difficile  à  conquérir  pour  les  Persans;  car 
elle  est  éloignera  de  trente  lieues  de  toute  habi- 
tation du  côté  de  la  Perse,  et  il  faut  passer  ce 
désert  pour  y  aller,  au  lieu  que  les  Turcs  peuvent 
y  aller  et  y  porter  facilement  toutes  cboses  par 
le  fleuve  du  Tigre ,  sur  lequel  cette  fameuse  ville 
est  bâtie. 

L^s  Persans  sont  naturellement  braves  et  belli- 
queux, l'honneur  etlaBeur,  pour  ainsi  dire ,  des 
peuples  asiatiques,  les  fondateurs  de  la  monar- 
chie la  plus  ancienne ,  et  la  plus  étendue;  car  elle 
étoit  dans  ses  commencemens  la  luajlresse  de 
tout  l'Orient ,  comme  cela  se  f>rouve  par  le  qua- 
torzième chapitre  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  que 
les  rois  qui  faisoienl  la  guerre  à  Kedor  Labomer, 
avoient  été  ses  vassaux.  Les  conquêtes  d'Abas-le- 
Grand,  un  des  derniers  roîs  de  Perse,  sur  tous 
les  peuples  voi^ns,  sans  le  secours  d'aucunes 
troupes  étrangères,  font  voir  que  laPerse  est  ca- 
pable de  faire  de  grands  progrès  par  la  puissance 
et  par  le  courage  de  son  peuple  ;  mais  la  longue 
paix  dont  elle  jouit  depuis  la  mort  de  ce  grand 
roi,  arrivée  il  y  a  plus  de  quatre- vingts  ans,  et  je  . 
gouvernement  sanguinaire  de  ses  successeurs,  ont 


r:,9,N..(ib,  Google 


DE  LA  Perse.  agS 

fort  abâtardi  ce  courage,  et  presqu'anëanti  celle 
puissance.  Le  luxe,  la  sensualité  et  l'oi&ivelé, 
d'une  part  ;  l'étude  et  les  lettres,  de  l'autre ,  ont 
été  aussi  des  moyens  pour  efféminer  les  Persans, 
si  j'ose  ainsi  parler.  Mais  rien  n'y  a  plus  contribué 
que  cet  esprit  de  jalousie  et  de  doqiinalion  arbi- 
traire, qui  Irouvoit  toujours  des  prétextes  pour 
verser  le  sang  des  grands  du  royaume  les  plus 
distingués,  soit  pour  leur  valeur,  soit  pour  leur 
sagesse.  Ce  fameux  roi  Abas  avoit  été  élevé  parmi 
les  troupes,  et  c'est  où  il  avoit  si  bien  pris  le  génie 
de  la  guerre,  et  y  étoit  devenu  si  habile;  mais  sa 
politique  le  fît  agir  tout  autrement  dans  l'édu- 
calion  de  ses  enfans.  Il  les  faisoît  élever  parmi  ses 
femmes,  appréhendant  que  des  couriches,  ce 
corps  de  troupes  qui  renfermoit  toute  la  nobfesse 
du  pays,  et  la  meilleure  partie  de  l'armée,  n'en 
élevât  quelqu'un  h  l'empire,  pour  le  prévenir 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé,  dèsqu'il  se  sentit 
affermi  sur  le  trône,  de  détruire  entièrement  ce 
puissant  corps,  afin  de  régner  plus  absolument, 
quoiqu'il  Ht  accroire  à  ses  lavorîs  qu'il  élovt  me- 
nacé d'en  être  détruit  lui.m^rae.  Cette  jalousie  lui 
fit  mettre  à  moitson  fils  atoé,  parce  qu'un  jour 
qu'il  l'avoit  fait  venir  hors  du  sérail,  il  s'aperçut 
que  la  plupart  des  grands^etoient  les  yeux  sur  lui 
avec  plaisir  :  action  exécrable ,  dont  il  eut  ensuite 
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beaucoup  de  remords,  comme  il  le  lémorgiia 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  particulièrement 
à  sa  mort,  en  disposant  de  la  couronne  en  faveur 
du  Bis  de  ce  prince  infortuné.  Les  rois  de  Perse 
ont  eu  tous  depuis  la  même  jalousie  de  leurs 
enfans,  de  manière  que  ceux  qui  sont  destines 
au  trône ,  reçoivent ,  comme  je  l'ai  déjà  observé , 
l'éducation  la  moins  royale  j  et  la  moins  nobl& 
que  l'on  puisse  imaginer;  et  lorsque  ces  princes 
y  parviennent,  après  la  mort  de  leurs  pères,  tt 
arrive  d'ordinaire  que  leurs  femmes  et  les  eu- 
nuques qui  les  ont  élevés,  tes  obsèdent  et  les 
gouvernent  toute  leur  vie.  Ces  personnes  qui  ne 
connoïssent  autre  chose  au  monde  que  le  serait 
ctt  ils  sont  renfermés ,  tenant  pour  un  grand  mal- 
heur de  perdre  le  roî  de  vue,  seulement  pour 
quelques  heures,  s*opposent  de  toute  leur  puis- 
sance à  toute  sorte  de  projets  de  guerre  qu'on 
pourroit  former;  et  pénétrant  par  mille  artifices 
dans  le  cœur  du  prince  ,.îls  en  arrachent  piomp- 
lement  tes  sentimens  de  gloire  qu'ils  y  voienl 
naitre,  et  le  ministre  qui  a  le  courage  de  luî  en 
inspirer,  est  bientôt  immolé  à  la  jalousie  de  ces 
âmes  foibles.  Cependant,  quoique  l'espiit  de  la 
guerre  se  soit  tout  à  fait  perdu  entre  Ie$  P  ersans, 
le  royaume  ne  laisse  pas  d'enlietenir  de  grande» 
forces,  comme  je  vais  le  dire^ 
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Mais  it  faut  obsei'ver  auparavant,  que  dans 
les  siècles  précédens ,  jusqu'au  règne  d'Abas  I'^'', 
les  rois  de  Perse  û'entreteooient  point  de  troupes 
à  leurs  propres  dépens.  Ils  n'en  avoient  point 
d'autres  que  celles  du  royaume ,  qui  sont  entre- 
tenues par  les  provinces,  et  chaque  province  en 
entretient  un  nombre  réglé,  à  proportion  de  son 
étendue,  de  ses  habilans  et  de  ses  richesses. 
Abas-Ie-Grand ,  ce  conquérant  célèbre ,  leva  deux 
corps  detroupes  nouvelles,  par  le  motif  dont  j'ai 
fait  mention  au  chapitre  premier,  pour  être  en- 
tretenus à  ses  dépens.  L'un  de  ces  corp  est  com- 
posé de  douze  mille  fantassins.  On  l'appelle  corps 
des  mousquetaires,  parce  qu'au  lieu  de  l'arc  et 
de  la  flèche,  qui  étoient  alors  les  armes  ordi- 
naires des  Persans,  Abas  leur  donna  des  mous- 
quets ;  et,  comme  ce  fut  le  premier  corps  d'in- 
fanterie qu'on  eût  vu  en  Perse ,  où ,  comme  dans 
le  reste  de  l'Orient,  la  guerre  ne  se  faîsoit  aupa- 
ravant qu'à  cheval ,  ce  fut  aussi  le  premier  corps 
qui  se  servit  d'armes  À  feu.  Abas  établit  cette  in- 
fanterie pour  l'opposer  aux  janissaires  turcs ,  dont 
il  éprouvoit  souvent  que  l'empire  ottoman  se 
servolt  avec  grand  succès.  Il  pensa  que  comme 
les  Turcs  avoient  trouvé  nécessaire,  dans  le  cours 
de  leurs  conquêtes,  de  former  ce  grand  corps 
d'infanterie,   auquel  ils  donnèrent    le   nom  de 
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yengnitehery  ou  janissaires,  qui  en  lurquesqne , 
signifie  nouvelle  armée  ou  nouvelles  Iroupes(i), 
il  pouvoit  en  former  un  semblable  pour  leur 
opposer.  Les  troupes  (t*inlanlerie  ne  sont  pas  plus 
anciennes  en  Perse  que  le  règne  de  ce  prince-là; 
ce  qui  ne  monle  qu'à  quelque  six-vin^s  ans. Les 
pays  qui  sont  au  delà  de  la  Perse  n'en  ont  point 
encore  prisl'usjge,  comme,  par  exemple,  les 
Tarlares,  parmi  lesquels  il  n'y  a  point  de  fan- 
tassins. L'autre  corps  de  troupes  qu'Abas-le- 
Grand  forma  pour  être  entretenu  à  ses  dépens, 
est  un  corps  de  cavalerie  de  dix  mille  hommes^ 
et  ces  deux  corps  sont  toujours  complets  et  beau- 
coup au  delà. 

Les  troupes  de  Perse  jont  à  présent  divisées 
en  troupes  de  l'ëlat,  et  en  troupes  du  roi.  L'état 
paie  et  entretient  les  unes ,  et  le  roi  les  autres. 
Les  troupes  de  l'état  se  divisent  encore  en  deux 
ordres,  les  milices  réglées,  et  les  troupes  réglées. 
Les  milices  réglées  sont  les  troupes  que  les  gou- 
verneur de  province  sont  obligés  d'entretenir, 
et  qu'ilsentretîennenl  effectivement  ;  el  les  troupes 
régléessont  le  corps  qu'on  appelle  lescourlches(3), 

(i)  L'ortlu^raplie  et  l*explicalîi}n  de  c<  mi*  Mnt  fort  eiactei.  Le 
lOTp*  d«9  )>nûfiù[n  fut  Cféé  par  OiUiln  I"  ,  ii>  comment emenl  du 
■  4' siècle  àt  Vtn  'ralgnîu.  Un  dcrryche,  nommé  Bcjg-làch  ,  bénit 
cette  nouTclle  milice, et  lui  donna  une  de  «es  manctiH  pour  bon  net.  (L-a.) 

(2)  J«  ne  puii  adopter  l'eipliïation  donniie  ici  par  Cliardin  ; 
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qui  parla  réduction  qu'en  fit  Abas-le-Grand, 
doit  être  encore  de  trente  mille  hommes ,  presque 
tout  cavalerie,  et  qui  n'est  jamais  de  moins; 
mais  qui ,  durant  les  sitelcs  précédens  ,  alloit  au 
double ,  et  quelquefois  si  fort  au  delà  *  qu'on 
assure  que  le  roi  en  avoit  jusqu'à  quatre -vingt 
mille  durant  ses  plus  fortes  guerres. 

Les  couTiches,  ainsi  appelés  d'un  mot  qui  veut 
dire  chasser  et  écarter,  sont  donc  encore  le 
plus  puissant  corps  de  la  Pei"se  ,  quelques  échecs 
qu'il  ait  sonfFerls.  Les  troupes  de  qp  corps  sont 
des  Turcomans  ou  Tartares  originaires,  une 
vieille  race  de  bons  soldais  ,  gens  robustes  et  éco- 

qoàrichj  ne  dL-riveroit-il  pas  «oui  simplement  du  Ttrbe  turi  çoàrl-^ 
mag  on  goiinimeç ,  garder,  protéger?  L'orthographe  de  ce  mot 
tient  ï  l'appui  de  mu  conjecture  ;  car  a'il  i\on  e'ciil  par  un  ié/ta 
lieu  d'un  ç4/{  ioùrtchf  et  oon  çoùrtchjf  )  ,  il  m*  paroItTOit  ligni- 
fier Grotglcn.  En  eDiit ,  ceux  qui  compoaoicnt  cette  milice,  det- 
Cendoient  des  piiionniera  que  Tjmoùr  (  Tauicilan  )  ramena  de  «on 
eipL'drtion  en  Anutolie  ,  et  dont  il  fit  ptcae nt  au  Chejkh  Saiff  tA- 
djn  ,  fendateut  d*  la  djnanie  de  c>  nom.  Kom^fer  ptét#ad  qn* 
ce  mot  signifie  année ,  et  ne  cite  nulle  autorité  i  l'appui  de  son 
auerlion.  Il  donne  à  celte  milice  une  origine  tuike  ,  c'cst-i-dire  , 
tataie.  J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  ce  saTaat  To^gcut  aura 
confondu  les  Qoùrlchy  inec  les  Koardj  ou  Karlles  ,  qui  promènent 
'  lenn  nombreux  trospeani  d*iH  lei  imneniin  déserts  de  )a  Perse  ,  et 
qui  depuis  quelque  temps  ,  comme  op  sait ,  ont  donné  tm  sourermo 
1  cet  empire.  Hi  paroiaaerit  hre  en  t^tx  origiuaires  du  Tnrkenfin. 
Vojei  Âmaailalei  exoiiea ,  page  70.  Ganoni  Gmmmûtica  deïïa 
lingue  Carda ,  page  v  de  b  préfece,  Vojagi  de  Pieiro  dcHa  VaHe , 
tome  V,  pafr  106.  (  L-..  ) 
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nomes,  qui  vivent  à  la  campagne  entr'eux,  san» 
sp.  mêler  avec  les  autres  hommes,  et  qui  sont  ces 
pâtres  ou  bergers  sarrasVns,  qui  ont  tant  de  fois 
changé  l'état  de  la  Perse  ,  et  qui  luiront  toujours 
été  redoutables  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  beaucoup  plus  que  les  janissaires  ne  le 
sont  en  Turquie.  Ce  sont  eux  proprement  qu'on 
appelle  /cesîi  èachs  (i),  ou  téies  rouges,  ainsi 
nommés,  depuis  qu'ayant  aidé  cheic  Sephy,  le 
premier  prince  de  la  race  royale,  dans  ses  con- 
quêtes, il  leur  donna  pour  récompense  celte 
marque  d'honneur  de  porter  un  bonnet  de  ve- 
lours rouge,  d'une  forme  particulière,  comme 
il  le  portoit  lui-même ,  et  qu'on  appelle  le  tag  fa) 
ou  la  couronne ,  ce  qui  fut  l'institution  d'une  ma- 
nière de  chevalerie  à  l'honneur  de  la  religion 
d'AIy  et  des  imans.  La  pointe  de  ce  bonnet , 
dont  on  voit  la  forme  dans  la  Hgure  d'un  kesil 
hach ,  que  j'ai  fait  mettre  à  côté  (3) ,  est  cousue  de 
manière  qu'elle  fait  douze  petites  pointes  grosses 
comme  un  pépin  de  coin.  Ces  kesil  bachs  de- 
meurent  sous  des  tentes   en  temps  de  paix. 

(t)  Lc>  mots  qetjl'tâch  soDt  torks ,  et  ont  la  tigai£cat!oii  indi- 
qiuie  par  ChaidiQ.  (  L-a.  ) 

(a)  Lisez  iddjt ,  couronoc.  Thàgh  lipiiGt  nae  monugne  tn 
taïk.  {  L-»,  ) 

(3)  Voye»  r»tiai ,  pUoctkc  XXIX.  Vojm  aussi  1»  plMlclie  qui  Ms. 
uouve  page  3^  des  Am^aUaltt  tielicx  J«  Itteœpfer.  _  {  L-«.  ], 
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tDftime  en  icmps  de  guerre,  s'enlreienanl  du 
bélail  qu'ils  élèvent  et  vendent.  Le  secours  qu'ils 
donnèrent  à  Cheic  Scphy ,  aussi  bien  que  leur 
cèle  pour  la  religion  îmamique  ,  leur  ayant  ac- 
quis une  grande  autorité,  ils  eurent  les  pre- 
mières charges  de  la  cour,  et  la  conduite  de  la 
guerre ,  et  c'est  d'eux  que  tous  les  soldats  per- 
sans, et  ensuite  toute  la  cour,  et  par  abus  tout  . 
lé  peuple  persan  ,  a  été  appelé  keùl  bach ,  nom 
formidable  aux  Turcs,   aux    Indiens,  et  aux 
Tartares  dans  le  siècle  passé.  C'est  par  ce  peuple 
aussi  que  la  langue  turquesque  s'est  si  fort  intro- 
duite dans  la  partie  septentrionale  de  Perse,  et 
surtout  3  la  cour ,  qu'on  y  parle  beaucoup  plus 
Turquesque  que  Persan.  Ces  kesils  bachs  ont 
continué  à  tenir  le  premier  rang  dans  le  royaume, 
jusques  vers  la  fin  du  règne  d'Abas-Ie-Grand , 
qui  entreprit  leur  ruine,  à  cause  de  leur  puis- 
sance ,  et  à  cause  qu'ils  s'ppposoîent  à  sa  manière 
de  gouverner  ,  violente  et  arbitraire  ,    quoiqu'il 
prit  pour  piétexie  qu'ils  s'étoient  rebellés  contre 
son  père  ,  qu'ils  avolent  ôlé  la  vie  à  des  princes 
de  son  sang,  et  qu'ils  projetoient  de  lui  faire  le 
même  traitement.  Ce  grand  roi ,  leur  mortel  en- 
nemi ,  après  avoir  érigé  les  deux  autres  corps  de 
troupes  pour  leur  opposer,  et  pour  les  tenir  en 
échec,  les  abattit  peu  à  peu,  autant  qiie.l'élat 
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(le  ses  aiïaîres  le  lu!  permit,  en  privanf  ces  bra- 
ves Turcomans  des  charges;  et  enGn,  il  les  rë- 
(luisit  sous  le  joug ,  eu  faisant  couper  ta  tête  à 
leur  général ,  et  en  le»  envoyant  par  pelotons  ea 
divers  endroits  du  royaume.  Ces  troupes  servent 
à  cheval  ,  portant  pour  armes  offensives  l'arc  et 
la  flèche,  l'ëpée  el  le  poignard,  la  lance,  et  une 
hache  sous  la  cuisse  ,  passée  dans  ta  sangle  du 
cheval  ;  et  pour  armes  défensives  un  bouclier  sur 
te  dos,  et  le  pot  en  tète,  avec  des  pièces  de 
nialtle  qui  (oml>ent  sur  les  joues.  II  y  a  quel* 
ques  régimeos  qui  portent  des  mousquets,  et 
ceux-là  servent  à  -pied  ,  quoique  dans  la  marche 
ils  aillent  à  cheval  comme  les  autres  :  on  les  tient 
encore  aujourd'hui,  tout  alToibtis  qu'ils  sont, 
pour  les  meilleures  Iroupesi  du  royaume,  et  pour 
les  vieux  Persans,  nobles  et  courageux.  Ils  com- 
battent toujours  à  part  sous  le  commandement 
de  leurs  propres  officiers.  Leur  général  s'appelle 
Courlchièachi  (  i  ) ,  chef  des  courtches.  Il  est 
toujours  pris  de  leur  corps  *,  car  ils  a'obéiroient 
pas  à  un  autre  (2). 

(i}Lacliatge  et  lei  pr(.'rogativ» <ja  QobrlcRfiàeh^  nutn^loitat 
buiuconp  t  celltt  d*  ont  ancitoi  coonhablt].  Vojn  VEtal  présent 
Je  la  Perse,  pag.  3o  ,  et  ma  noie  (i-diuiu9  ,  page  agâ.  (  L.-i.  ) 

(3)  Les  Qourtckf  coiutitaoient  autrefois  la  principale  farce  de 
l'sTmÉe  persane.  C'cloit  une  Irèa-nonibreuse  ciTaleiie  amwc  de  Hc^ 
die> ,  d'un  et  d*  lancei.  lia  faùoieBt  partie  de  la  garde   du  louve- 
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Les  courtcties,  et  les  milices  réglées  qui  sont 

dans  les  provinces,  ont  leur  solde  en  terres  de 


loin ,  <t  clcùtnt  sprciaUmcnl  dt^linvs  i  U  àthme  tel  frondèrci  ; 
IVlat  miliuin  l'tail  }u'iiiiita\it  dans  Uuii  familles  ;  leur  paye  i:toit 
coniidi-rable  t  ÎI9  jouissoii-'ol  des  plus  beaux  privtli'ges,  mdne 
k  l'éguid  d«  Pcrtans  ,  fui  Icsquc'i  ils  oblïnoient  toujours  la  piéfi'— 
rente  quand  il  s'aglswild'cmplois  hoDorablA  o<i  lucratib.  lia  por- 
toicnt  lia  gueirt ,  comme  marque  distiacliTe  ,  un  /âti/e  (  espèce 
de  tiare)  .  doni  le  baut  se  tenuinoit,  ets'i'largiswiil  en  bouU  apblie. 
An  milieu  de  cette  ('norme  coilfure  ,  sVltTc  une  pointe  haute  d'une 
palme .  1j<  bonnet  offre  doun  cAtti  qui  indiquent  le  nombre  des 
Indmi  leconno*  par  les  Persans  ,  et  con^équemmenl  b  Kcle  dei 
cbi'jles  qu'ils  aniieDl.  La  couleur  de  ce  bonnut,  reninrquable  aussi 
psi  u  forme  brge,  aplatie  et  caunek*e,  Uur  a  tain  de  la  part  in 
'l'nrks  le  noni  de  ÇitU-iàcA  ,  ttte  rouge  ;  c'est  dans  la  buudii:  de 
<eni-ci  une  eiprestion  injnrieuae  .  que  les  Qoùrtcbjr  ont  adopte'* 
CiuuiDe  une  titre  boaorilique  ,  et  qu'ib  rvieneot  pour  euiHub^  car 
Us  appetlenl  la  Vma»  tàdjj-i  ou  lÂtfb,  et  vnlgaireinent  lat. 
(  Voyez  ces  mats  k  l>  ubie  des  matières.  ) 

Le  QoAitcbj  Uchy^oH  gJncial  dn.Qourtchv  ,  «toit,  iptts  I* 
chlh,tt  plus  important  personnage  de  bmonarcliie  pccUiM.  Quoiqu* 
titalaire  du  plui  beau  gouTernemcnt ,  il  n'j  ttiidoit  point ,  el  ne 
qaitloit  b  cooi  que  poui  prendre  le  coinmandemimt  *d  clief  de 
l'arinés;  et  alors  le  souTeraîn  lui  formait  une  inuucnie  maison;  il 
«mportoil  une  partie  de  la  TsisMlie  d'or  de  b  couronne ,  et  a>oit 
vne  garde  tlri'e  de  celle  du  roi.  On  ne  bcdi  plus  i-tonné  de  tons  Ui 
aiantages  dont  jouirent  long-temps  lei  Qoùitchy ,  quand  on  sauiu 
qu'ils  descendoitnt  de  ce>  Turkomani,  qui  furent  si  déTonéa  au 
fondateur  dï  la  dynastie  des  Sscfj.  Cependant  leur  influence  et  Icui 
Budacv  iuipirèrenl  de  justes  inquiétudes;  et  Chtb  A.1>b^  1". 
ce  grand  politique ,  profondAuent  pïit^lré  de  b  nécenilé  ,  tinou 
d'anëantir ,  au  moins  d'alloiblii  considôrablement  b  corps  de> 
Qoùrtcby,  fut  plus  adroit,  et  consilquemment  plushenrcui  dans 
l'exécution  de  ce  projet,  que  ne  l'ont  é le  les  dilTérenj  uiltblos  et 
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la  couronne ,  qui  passent  d'eux  à  leurs  enfân» 
mâles  ,  à  moins  qu'ils  ne  refusent  de  porter  le» 
armes.  Ils  doivent  se  rendre  sous  leurs  enseignes 
à  douze  heures  d'avertissement;  et  tous  les  ans 
ils  passent  en  revue  gëmirale  devant  un  député 
de  la  cour,  ou  du  gouverneur  de  la  province, 
selon  le  lieu  de  leur  ressort. 

Les  troupes  du  roï  sont  les  mousquetaires  et  les 
coular,  ou  esclaves  (_*),  dont  les  généraux  s'ap- 

véiyn  oltomant  qui  ont  fait  U  mime  lenutive  t  l'égaid  des  jinis' 
uiica-  Fid^»  à  «»  pTÏncipti ,  ses  succESMurs  st  sont  bien  gardés  de 
laisMt  lejiieudfc  aux  Qoiirtchy  UuiancitDDC  piépondcrance ,  et  l'on 
n'en  complûit  pas  plus  de  i5  ou  30,000  en  Perse  'du  temps  de 
Kocmprei,  ïeis  168^.  Vid.  AmmaUalts  exotictc ,  p»g.  70,  51. 
Misierie  délia  gaerra  frei  Tunhi  e  Pcr-iaai  ,  etc.  diMiaadoida 
Reaigo  ,  pag,  G6,  e  la  taeala  prima.  Samaon  ,  Etai  préseat  Ja 
royaame  de  Perse,  pag.  3o.  Histoire  delà  dernière  rigolait»» 
de  Perse  ,  page  ()i ,  gi.     (  L-s.  ) 

(*)  Kompret,  Sanuon  ,  raveinier  ,  etc.  ■'■ccoidcnl  i  placer  h* 
^oul-laraiiiil  \ti  lufeakdjj-lsr. 

L«  premien,  dont  le  nom  |  ftal  plnr.  qoul-lai  )  signifie 
tselaee,  sont  en  eflel  des  enEins  acbeléi  en  Géorgie  ,  en  C>r<3i3ic  , 
en  Arme'Die  et  chei  d'autres  nslions  voisines.  On  le»  ciiconcit  ;  et , 
quand  ils  sont  parvenus  ji  l'IgetiTil.onles  enrAU  dans  le  corpsdonlil 
s'agit ,  lequel  étoit  sous  la  protection  immédiate  du  cbUi ,  et  spécia- 
lement attaché  à  sa  personne.  Ib  jouissoient  de  sa  conGance  la  plut 
absolue.  En  eCTet ,  n'ajiant  ni  parens,  ni  amis,  lent,  déTOuemeni 
pour  leur  souterain  deioit  (ire  sans  borne, 

\jalufenkdjy  ,  ou  moutçuetaires ,  formoient  la  troisième  arme  { 

c'étoieni  les  làntassins  choisis  parmi  les  paysans  et  les  ouviieis.   Ile 

étaient  arou'a  d'épées  et  de  mousquets  ,  et  portoient  même  des  bou- 

«liea  comme  orneiuens.   Ils  alloieni  ordinairement  k  cheval  ;  maU 

pe  lient 
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pcllent  tafingtchi  agasi,  et  coular  a^asi.  Les 
tufingichi,  ou  mous<fuetaires ,  servent  à  pied  ; 
mais  ils  vont  à  cheval.  Us  sont  élevés  à  la  cam- 
pagne, parmi  les  gens  les  plus  laborieux  et  les 
plus  robustes.  Ils  portent  le  sabre ,  le  poignard 
et  le  mousquet.  Leur  bandoulière  est  à  leur  cein- 
ture, à  la  manière  turquesque.  Ce  corps  est  de 
douze  mille  hommes;  et  comme  ils  sont  levés 


dant  U  ciiGOaltance ,  ils  melloieatpîed  à  teicc  el  rombattoîtnt  comufla 
foDt  nos  diagoiu.  Les  cavaliers  ,  peu  habilut-s  à  cf  lie  maaceXTrc  , 
lei  appeloient  par  dviision  ,  mil/e  ^ies  (  àlcf  chemchjr  ).  Koemp-- 
fer,  et,  d'apiU  lui,  sans  doute  ,  CDmcillelcBrajin,  piclendent  que 
ocs.dnu  coip»  ont  ct^  imtituJs  par  Khodlbcndéh ,  fils  d'A'bUs  I"; 
mais  je  puis  affîmier  que  km  etablÎAemerrt  Teinonu  au  moms  au 
rigne  de  TluliiDâsp ,  fils  de  Chah-Isma^l ,  et  11'  ia\  de  Perse  de  la 
dynaiiie  des  Sscfy  ;  puisque  ce  priuce  donna  rang  pàtmi  les  officiera 
■apciieursiu  qaUl-lar  dçàejr,  oMàgide/,  liufitifoù/,  et  augmenta 
1«  corps  des  tuCenkdjf  ,  de  plusieurs  milliers  d'iiommes  tirés  des 
Ojmâq,  ou  familles  du  Djaghatiy,  de  l'Arabie  ,  du  Klicjricân ,  de 
ri'rlq  ,  de  rAierbâïdjl»  ,  etc.  Il  choisît  dans  cet  conlrJcs  les  hom- 
mes  audacieux  ,  tipérimeatés  ,  et  qni  ibusoitnt  de  leur  force  ou  ds 
leur  puissance  pour  lexer  \t»  limidei  e(  Ibibtçs  laboureur»  et  ou- 
vriers (  les  la'âjà  ).  lU  furent  enrtlés  dans  les  tu/enkdjy  on  mous- 
<]ueta!res  ,  et  sttacWs  à  la  personne  du  souverain.  Cette  nusore  qui 
nsiemble  beaucoup  1  celles  que  prirent  plusienn  de  noe  roii  pouf 
délivrer  lu  campagnes  des  nobles  hobreaux  qui  ecrïsoiejit  les  culiiva- 
unrs  ,  et  dctionssoient  les  ToiageOis  .  n'est  pas  une  des  moins  impor- 
untei  ni  des  moins  sages  de  cellu  que  l'on  attribue  ï  chah  Tht- 
»lip  ,  et  qui  ont  «te  consignées  par  Iskander  btjg  dans  son  Tàrykk 
A'àUm  ârài  A'bbâej  ,  P-  Sg  et  suiv.  Vojei  aussi  AauenUatei 
exolio» ,  pag.  ;o.  Voyegesde  Corneille  le  Braya  ,  X.  IV,  pag  i4  , 
ijdit.  iii-ù)°.  Voyagts dt  Taftmier ^Vita.  I", pag.  534,  «te,  (L-i-) 

Tome  F.  V 
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ta  plupart  à  la  campagne  ,  on  leur  donne  congé 
d'y  demeurer,  et  de  faire  le  labour  lorsqu'il  n'y 
a  point  de  guerre. 

hes  coular  servent  à  cheval,  arm^s  presque 
comme  les  courlches,  excepté  qu'ils  portent  un 
mousquet  à  la  place  de  la  lance.  Ce  nom  de 
coular  signifie  esclave  (*) ,  non  que  ces  hommes 
ne  soient  aussi  libres  que  lesaulres  Persans,  mais 
parce  qu'ils  sont  originaires  des  pays  d'oà  l'on 
lire  les  esclaves,  comme  la  Géorgie,  laCîrcassïe, 
ribën'e,  la  Moscovie.  Ainsi,  Ils  sont  originaires 
de  chrétiens.  Les  uns  sont  envoyés  au  roi  en  pré- 
sent, étant  encore  jeunes,  les  autres  sont  des- 
cendus des  peuples  de  ces  pays-L^,  qui  se  sont 
liabiluésen  Perse.  ComiDe  ils  embrassent  presque 
tous  la  religion  mahométane,  ce  sont  tous  de» 
renégats,  ou  des  enFàns  de  renégats.  On  les  peut 
fort  bien  comparer  aux  fameux  mammelucs  d'E- 
gypte, qui  furent  les  maîtres  de  ce  royaume-là, 
durant  près  de  trois  cents  ans.  Les  mammelucs 
(  nom  qui  signifie  aussi  les  esclaves  du  roi") 
composoicnt  le  corps  de  la  garde  des  derniers 
rois  mahométans  de  l'Egypte;  et  c'est  peut-être 
sur  leur  modèle  que  ces  coular  persans  ont  été 

{*)  Qeèltar  m  \*  platiel  tnrk  da  mot  d«  I»  même  hngac  çoàl, 
•)cU*e;  teadéh  en  pcnan ,  s'i^  on  m»mbii  en  araln.  Voj>k 
ma  note  ptëcédeple.  (  L-f .  ) 
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établis;  car  il  se  trouve  beaucoup  de  rapport 
entre  les  uns  elles  autres;  comme  par  exemple, 
que  ces  mammelucs  étoient  tous  des  reni^gals 
chrétiens,  qu'on  ne  meltoit  qu'eax  dans  les  char- 
ges, et  qu'ils  avoîent  été  institués  pour  balancer 
la  puissance  des  troupes  arabesques,  qui  dépo-  ' 
soient  à  leur  gré  les  princes  et  les  ministres  de 
l'Egypte,  et  les  faisoîent  mourir,  quand -il  leur 
plaisoit,  de  )a  même  manière  que  les  janissaires 
le  font  dans  le  gouvernement  ottoman.  Al>as-le- 
Grand  aToit  une  aftectîon  particulière  pour  ce 
corps  d'esclaves,  et  iln'y  metloît  que  des  geus 
d'élite.  Il  l'appeloît  ses  janissaires  à  cheval.  Ce 
sont  en  eïFet  tous  gens  bien  faits,  braves  et  cou- 
rageux, et  sur  qui  le  royaume  compte  le  plus 
pour  ie  service,  et  le  roi  pour  la  fidélité;  car, 
conrime  ce  sont  gens  sans  intérêt,  et  sans  liaisons 
enir'eux,  la  plupart  ne  se  connoissant  pas  l'un 
i'autM,  il  n'y  a  point  à  craindre  qu'ils  s'unissent 
pour  former  une  rébellion.  Le  sang  des  Géor- 
giens s'est  fort  répandu  dans  la  Perse  ,  non-seu- 
lement à  cause  que  les  plus  belles  femmes  en 
viennents  et  que  chacun  en  veut  avoir ,  mais  parce 
qu'Abas-lè-Grand  ,  et  ses  successeurs,  ont  pris 
plaisir  à  mettre  les  Géorgiens  dans  les  emplois; 
et  que  depuis  qu'ils  ont  conquis  la  Géorgie,  ils 
en  ont  tiré  une  in£nité  de  gens ,  qu'ils  ont  si  bien 
Va 
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avancés,'  qu'à  présent  la  plupart  des  charges  sont 
dans  la  main  de  gens  originaires  de  la  Géorgie. , 
J'observerai  sur  le  nom  d'esclave  que  ce< 
troupes  portent ,  que  c'est  un  nom  dont  on  se  fait 
honneur  en  Perse,  et  que  c'est  proprement  un 
titre.  Haye/ (i") ,  qui  est  le  terme  qui  signifie  sujet, 
est  au  contraire  un  terme  bas,  qu'on  ne  dit  que 
des  paysans  et  des  gens  qui  sont  encore  moïn^ 
qu'eux.  On  dit  coulomcha  (2) ,  un  fscîave  du 
roi,  comme  on  dit  en  France  un  marquis  ;  t% 
c'est  parce  que  tous  ces  esclaves  du  roi  sont 
poussés  dans  tes  emplois.  Ces  troupes  d'esclaves 
sont  delà  même  fondation  que  celle  desentans  de 
tribut,  en  Turquie;  mais  ces  esclaves  ne  sont,  ni 
en  si  grand  nombre ,  ni  élevés  en  commun ,  ni 
si  bien.  Le  roi  n'en  a  guère  que  mille  ou  douze 
cents ,  qu'on  distribue  chez  ses  principaux  mi- 
nistres, chez  les  grands  officiers  de  guerre,  et 
parmi  les  ouvriers  du  palais ,  chacun  étant  ap- 
pliqué à  des  emplois  difTérens,  selon  sa  capacité 
et  son  génie,  ilsportent  la  qualité  de /a^vnâ  (3),' 

(i)  Ba'rfel ,  TulgiîrcmeDl  rdàyà ,  uijst ,  pkbi ,  toui  ceux  qui  ne 
«uiicnl  pu  le  métier  du  armo ,  ou  qui  o'ont  aucun  emploi  ciTÎl 
DU  militaiic   daoi  l'étal.  (  L-a.  ) 

(a)  Gkelâm-ckéh.  \oytz  tat  ce  mol  ma  not»  d-dunu,  Com.  II , 
pag.  i98.(L-..  ) 

(3)  Lius  Idii'eùaa ,  «uiius ,  senitcon.  Ce  mot  e>t  arabv. 
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c'est-à-dire,  serviteur,  on  dit  ici ,  esclave  au  rai 
et  serviteur  d'un  tel  seigneur.  A  mesure  qu'ils 
viennent  en  âge,  on  iestJre  de  service  ou  d'ap- 
prentissage, pour  les  mettre  en  des  emplois, 
telon  leur  capacité  ;  et  on  met  des  nouveaux  venus 
en  leur  place. 

Outre  ces  corps,  H  y  en  a  deux  autres  qui 
sont  beaucoup  plus  petits,  l'un  Ibrt  ancien,  qui 
est  celui  des  Soupliys ,  ordonnés  à  la  garde  de  la 
personne  du  roî,  institué  par  Cheic  Sephy.  Ce 
corps  n'est  que  de  deux  cents  hommes,  qui 
portent  le  bonnet  de  souahy  en  télé,  et  pour  ar- 
mes, le  sabre,  le  poignard,  et  une  hache  qu'ils 
portent  sur  l'épaule  (*). 


{*)  C«sSi6fy  aonl  anc  csptce  d'oidre  icllgleux  «t  miliuitc,  id»« 
tllinî  pai  la  chiykh  Swf;  ,  i  qui  ils  jucèrcnt  rutctité  et  sttacheiaeiit 
ioviidablc  ;  lean  Miccciaean  contiactoicnt  lia  mjnm  eagagcmcni 
i,  IVgard  du  rois  de  la  dynaaiic  àa  Sscfy.  Ib  atnicnt  U  girde  parti- 
culière da  roi  tt  des  poit£9  du  palais.  Lear  chef,  qui  ae  DOmmait 
KholaË,  teoipliuoii,  aupiès  de  Sa  Majesté  ,  lu  foDCtiou  d'aumâ- 
nter.  il  tcooit,  avec  tous  les  grands oflicien,  rendre  ses  devoirs  i 

Il  alloit  cliaqoe  premier  jaiir  de  l'année  el  dans  les  grandes  circons- 
tance! .  présenler  au  roi  an  bassin  rempli  de  sucre  Candi  ,  sur  lequel 
U  avoit  nicilé  nue  prière.  Le  roi  el  lous  les  grands  prenoienl  cha- 
cun un  morceau  de  ce  sucre.  LesSsofy  joulrenl  long-temps  d'un* 
grande  considération  -,  roais  d;ins  les  derniers  temps  de  la  dynastie 
des  .Ssely,  leurs  moeurs  dcpravees  et  leurs  diJburderoens  les  perdirent 
dans  l'opinion  publique  ,  et  diitruisirent  toutte  ci<.'dit  qu'on  Ipiit 
«tqit  accoidé  ;  ils  h  vireut  rcJuils  k  lïinpUi  les  fonctions  d'hgi>- 
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Le  second  corps  s'appelle  les  Zîezaîri  (*).  H 
est  de  six  cents  hommes,  tous  grands,  bienfaits, 
jeunes  el  vigoureux,  imlitué  l'an  i654,  pai" 
Abas  II,  pour  la  garde  de  sa  personne.  Le  roi 
de  Perse  n'avoît  point  avant  ce  temps- là  de 
gardes,  ni  quand  it  sortoit ,  ni  au  dedans  de  son 
palais.  Ceux-ci  furent  établis  à  l'occasion  d'une 
querelle  entre  le  grand -yisir  et  le  président  du 
divan  ,  lesquels  ayant  entrepris  de  se  ruiner  réci- 
proquement ,  le  grand-visir  fit  lever  ce  régiment 
en  secret ,  et  un  jour  qu'il  savoit  que  le  roi  de- 
voit  sortir,  il  le  posa  en  haie  aux  avenues  du 
palais.  Le  roi,  qui  étoit  encore  assez  jeune,  fut 
fort  surpris  de  voir  cfL%  nouvelles  troupes;  il  de- 
manda ce  que  c'étoit ,  et  pourquoi  elles  éloient 
posées  en  cet  endroit.  Le  grand-visir  lui  répon- 
dit qu'il  l'avoit  fait  pour  assurer  sa  personne 
sacrée  contre  les  perfides  machinations  du  di- 

siers  ,  A.t  portiers  et  dt  bourrtaax.  Ncanmoini  tous  les  grand*  sei- 
gneurs de  la  cour  faisoient  partie  de  cet  ordn  ,  et  1«  roi  lui-même 
en  e'toit  le  giand-inattre.  «  C'est  i  cause  de  cela  .  dit-  le  mission- 
»  naiie  SaniBon,  que  les  clrangers  le  nom  ment  le  giaod  Sophy.  m 
Étal préseai  de  la  Perse  ,   page  ^i ,  ^î-   (  L-s-  ) 

(*)  Plus  correctement  Bjézàiry  ;  cVloit  une  espèce  de  gaidt 
priioriennc  \  pied  ,  remacijaable  par  l'éclat  de  sa  cuirasse  ,  de  ses 
vèlemens  et  de  ses  anne»,  pajee  sur  le  iresor  particulier  du  roi ,  et 
ijiant  poar  colonel  garnirai  le  grand  nuillrc  du  palais.  Amaniiales 
exotica  pag.  ^3  ri  74'  Kampfet  comptoil  de  son  temps  3,çc(i 
DjeiUiy.  (  L-s.  ) 
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van-bégq,  de  qui  tout  étoit  i  craindre  sans  ex- 
ception. Ce  régiment  a  subsisté  depuis,  et  c'est 
l'honneur  des  troupes  de  Perse.  Ils  portent  des 
Ixinnets  de  drap  en  pointe ,  semblables  à  des  ca- 
puchons, de  lai:ges  ceintures  de  drap  rouge, 
garnies  de  plaques  d'argent,  dans  la  doublure 
desquelles  ils  serrent  leur  petit  pécule  ,  et  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux.  Leurs  armes  consistent  en 
un  ^ousquet,  dont  le  canon  est  d'un  calibre 
bien  plus  gros  que  les  mousquets  des  autres  fan- 
tassins. Le  canon  tient  au  fût  par  des  bandes 
d'argent  ;  et  leur  sabre  et  leur  poignard  en  sont 
aussi  garnis ,  de  même  que  leur  boîte  à  poudre. 
Ix)rsqu'ils  sont  en  haie ,  ils  n'ont  pas  le  mous- 
quet sur  l'épaule ,  mais  appuyé  en  terre  sur  la 
crosse,  ayant  à  la  bouche  du  canon  une  petite 
banderole  ,  comme  celle  qu'on  met  sur  les  patiu 
bénits  dans  l'église  romaine.  Quand  ils  mar- 
chent autour  du  roi ,  ils  portent  le  mousquet  sur 
l'épaule,  avec  celte  banderole  aussi  au  bout.  On 
leur  donne  ces  belles  armes  en  entrant  au  ser- 
vice. Le  corps  de  Ziezairî  est  sous  le  comman- 
dement du  colonel  général  des  mousquetaires. 
II  y  en  a  toujours  un  petit  détachement  en  garde 
à  la  porte  du  palais  des  femmes,  à  cause  de  quoi 
on  appelle  aussi  ce  corps ,  Kéchictchis  (*) ,  c'est- 

ii)'LueLi£ciii4/'f ,  et  loiez  ci-ilcErai,p3g.  »ilg.  {  L».  ) 
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à-dire,  Garde  du  palais.  On  compren<}  toutes 
les  troupes  de  Perse  sous  ces  deux  noms,  fo«/, 
cortchi ,  c'est-à-dire,  esclaves  et  paires  (^),  par 
où  t'oD  entend  les  vieilles  et  tes  nouvelles  trou- 
pes. On  use  de  ces  termes  lorsqu'on  convoque 
généralement  tous  ceux  qui,  par  quelque  litre 
que  ce  soit ,  sont  obligés  de  porter  les  armes,  de 
même  que  nous  disons  ban  et  arrière-ban.  Ces 
quatre  corps  de  troupes  du  roi  ont  leur  solde  en 
argent ,  iissignëe  d'ordinaire  sur  le  domaine,  où 
sur  les  revenus  du  roi.  La  paye  d'un  coular  est 
de  huit  à  neuf  tomans,  qui  fait  trois  à  quatre 
cents  livres.  Celle  des  mousquetaires  est  de  la 
moitié.  On  donne  les  armes  aux  troupes  ;  et 
comme  ce  sont  des  armes  de  choix,  faites  aux 
ateliers  du  roi,  elles  ont  toutes  la  marque  de 
l'alelier,  et  une  autre  marque  qui  empêche  que 
les  soldats  ne  tes  puissent  changer  ;  mais  on  ne 
leur  donne  poîntd'habits.chacuns'habille  comme 
U  lui  plait  ;  ce  qui  vient,  à  mon  avis,  de  ce 
qu'en  Perse  ,  ni  dans  tout  l'Orient ,  on  n'a  point 
l'usage  dos  livrées. 

J'ai  vu  abolir  sous  le  règne  d'Abas  lï  un  corps 
de  troupes  qui  éloit  encore  fort  considérable  ; 
c'est  celui  de  l'artillerto ,  qui  du  temps  de  soa 

(*]  Voyez  sur  les  çeàl  ei  les  joùrlcAf  ,  mes  nolu  pnic^dcat^  y 
jag.  3^^ ,  3o5  ei  3ofi.  (  \-i-  ) 
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aïeul,  Abas-le-Grand  éloitde  douze  mille  hom- 
mes. On  appeloit  son  chef,  topchi  hachi,  c'est- 
à-dire,  chef  des  canonniers  (l).  Ce  corps  alla 
toujours  en  diminuant  depuis  la  perte  de  Baby- 
lone(it),  et  le  chef,  qui  étoit  un  vieux  seigneur 
de  grand  courage ,  et  d'une  honnête  réputation , 
nommé  Hossein  couli  Can ,  étant  mort  l'an 
i655  de  notre  compte,  sans  laisser  aucuns  en- 
fans  ^  on  n'a  donné  sa  chaîne  à  aucun  aulre. 
Les  troupes  sont  commandées  par  des  offi- 


(i)  L*  Ibpdjf  iàchf  étoit  le  gnnd-oulire  de  l'aTtilUiie,  et 
■Toitaoui  l'iiupectioa  delà  met:  ea  eu  df  guerre roari lime ,  ilrem- 
pliraait  les  fonctioiude  grand-amiral;  mais  on  verra  bientCl  que  cei 
doablËi  foDctioiu  ne  de loient  point  lui  (ite  p^aibles  ;  ot  les  Per- 
•ans  alors  n'avoieni  point  de  train  d'artillerie  ni  de  flotle.  Vojei 
ci-iprU,  pog.  Sag.  La  même  ohaerratioa  en  applicable  aux  Pet- 
uns  modernes.  (  L-«.  ) 

(a)  C'en-à-dire,  BaghdJd,  ville  conslralte  en  l'an  i45  de  l'hé- 
gire (  ^69-3  de  l'ère  vulgaire  )  ,  k  detiï  lieues  Est  environ  de  l'an- 
cienne Sabjlone ,  dont  lei  rcrivainsda  ij*  aiicle  ont  souvent  .trans- 
porté te  nom  lia  ville  dont  nous  parlons  :  elle  fut  prise  sur  lesPeraaiiB 
parle  satthlnoiboman  Mouiid  Kbln ,  Gis  d'Ahhmed  KhAo  ,  Gis  dn 
anlthln  MiJibammed  Kbln  ,  etc.  qui  commanda  le  sitge  en  petsoD~ 
ne.  La  place  ne  tint  que  pendant  t|aaraDte)pais,  et  se  rendit  le  mer- 
credi ai^  dumoit  de  cba'bin  de  l'an  1048  (  i638  de  l'ire  vulgaire).  Le 
voyageur  du  Loirpehiï-  qtae  )■  ville  fut  vendue  par  le  gouverneur, 
dont  ta  femme  l'empoiranna  pour  ne  pas  survivre  à  la  honte  dont 
son  époai  l'élolt  couvert.  A^tona  que  et  dévouement  héroïque 
lai  épargna  une  mort  pins  cmelle  i.  laquelle  elle  u'eût  paa  échappù  ) 
CH  pau  de  joun  aprts  l'ètre  rendns  maîtres  de  la  ville,  sous  prc- 
\pS%  4'him  BcditioB  de  la  .part  des  liabîtans ,   les  Tniks  en  Grcni 
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cicrs ,  qui  prennent  leur  nom  du  nombre  Se 
gens  sur  qui  ils  sont  préposés  :  les  coloneb  sont 
nommés  chefs  de  mille  hommes,  les  capitaines 
'chefs  de  cent  hommes ,  les  sergens  chefs  de  dix 
hommes  ;  ils  disent  en  persan  :  Min  bachy,yuz 
backy ,  on  bachy.  (*) 

L'armée  persane  a  été  bonne  et  bien  entre- 
tenue jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Abas-le-Grand. 
On  assure  qu'elle  éloit  forte  à  sa  mort  de  six 

on  mauicrc  ;  3S,t>oo  personnes  ,  hommes  et  femmes ,  pcrirent  dan* 
cctle  boucherie  «  provoquée  par  un  tntlTe,  pjréGfdemment  gouref- 
neur  il'Etï»in  poui.le  roi  de  Pet»  ,  et  qni  aïoil  Uïn;  cette  »illc 
aux  Olbomani.  L'acharnemeat  que  ceDi-cî  montiicent  daru  oeltecii- 
coiiiUDce  ,  at  ntontient  dao*  toutea  celles  où  Us  M  troaient  angagei 
aicc  lea  Persaiu  ,  doit  être  attribue  piincipatement  auiopinioiu  leli- 
giiuies ,  comme  on  le  veira  ci-Hpti>  d>n)  le  Traita  do  U  nligioa. 
Vojei  Felkki  Baghial .  iuUaa  Murai ,  etc.  ou  CaofatiU  de 
Bebylone ,  par  sultan  Mural,  rof  ,  etc.  ea  tuik  d  eu  fnmçùi, 
pages  334-356  de!  foyages  da  jiear  dm  Loir  ,  tontenas  en  plu^ 
tieurt  Mires  écrites  da  ieeajil .  etc.  J'a!  en  occuion  de  païUr 
de  ces  Vojages  dan*  n»  piélàce.  (  L-s-  ) 

(*)  Lisez  miitg-iàciy  ,  chef  de  milt*  ,  foki-iàchj  i  ànct  da 
ceDl ,  iitO'tdc/ij' ,  chef  de  dix.  C»  mou  appanicnaeDl  A  la  laugoe 
turke,etuoDà1a  langue  perune,  comme  l'assoie  ici  notre  TOjagaot, 
^ai  parott  ignocer  que  lei  Persaos  modeuiea  n'ont  dans  leui  langiM 
aucun  terme  relatif  1  l'art  militaire.  Cette  obtcivalioa  trts-juH*  du 
gavaut  Kcemprer  (  Amanitatei  ezoticm,  pag-  ^3)  ,  peut  l'élendia 
Kur  tontes  les  KÎences  que  cultive  cette  nation.  Toœ  les  termes  tech- 
niques loat  purement  ■rabai-  Voy.  la  diap.  l",  etc.  tom.  IV,  p.  ig^ 
et  mi*.  Â  la  Tiiritc  ,  nn  trouve  dus  U»  aria  qoalqnet  termes  qai  ap- 
partiennent i,  l'ancien  Persan  ,  tels  que  meejfhlea  '  L-ctiia,  aêgà- 
rittta  ,  peindre.  (  Ifi.) 
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vingt  mille  hommes  effectifs  ;  et  c'est  ce  que  j'aî 
souvent  ouï  dire  à  plusieurs  seigneurs  persans 
qui  s'en  souvenoïent  fort  bien.  Les  trois  corps 
de  troupes  du  roî  faîsoîent  cinquante  mille  hom- 
mes. Les  troupes  des  provinces  soixante-dix  mille 
hommes,  sans  compter  la  maison  du  roi,  qui 
alloit  bien  à  dix  mille  hommes.  Cette  grosse  ar- 
mée diminua  beaucoup  sous  le  règne  suivant,  et 
elle  dëpérit  encore  davantage  sous  le  règne 
d'Abas  II.  Ce  prince  voulut  faire  une  revue 
générale  en  1666  ;  mais  II  reconnut  que  les  mê- 
mes armes,  les  mêmes  chevaux,  et  les  mêmes 
hommes  aussi  repassoïent  dix  à  douze  fois  de- 
vant Jui,  ce  qui  l'obligea  d'y  mettre  ordre;  et 
comme  l'esprit  de  la  guerre  lui  étolt  venu ,  il 
auroit  rétabli  l'armée,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. Les  incursions  qui  survinrent  les  années 
suivantes,  sous  son  ëIs  Soliman,  firent  qu'on  y 
travailla  encore  au  commencement  de  son  règne  ; 
mais  ces  incursions  ayant  bientôt  cessé,  les  sol- 
dats sont  tout  à  fait  retombés  dans  leur  pre- 
mière mollesse.  Ce  n'est  pas  que  le  roi  et  l'état  no 
paient  l'armée  tout  de  même  que  durant  la 
guerre  ;  mais  c'est  que  les  soldats ,  qui  n'ont  ja- 
mais fait  ce  métier,  et  qui  ne  s'imaginent  pas 
que  de  leur  vie  il  se  trouve  occasion  de  le  faire, 
^reçoivent  cette  paye  comme  une  gratification 
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pour  laquelle  on  n'est  pas  oblige  dé  servir;  el 
moyennant  un  petit  présent  aux  commissaire^ 
qui  ont  l'inspection  sut-  eux ,  on  les  DOuETre  tels 
qu'ils  sont ,  et  tels  qu'ils  veulent  être. 

On  enrôle  les  enfans  dès  l'âge  de  deux  ans.  On 
les  couche  d'abord  sur  l'état  pour  demî-toman 
par  an,  qui  est  vingt-deux  livres  dix  sous,  et 
cela  va  en  augmentant  d'une  année  à  l'autre. 
Quand  on  veut  entrer  au  service  ,  on  se  fait  pré- 
senter au  général ,  qui  donne  les  places  vacan-' 
tes  ;  mais  s'il  n'y  en  a  point ,  il  faut  être  présenté 
au  roi ,  qui  crée  une  paye  exprès,  et  elle  dure 
à  perpétuité  pour  soi  et  pour  ses  descendans,  ce 
qui  éclaircit  l'observation  que  j'ai  faite  ci-dessus , 
que  les  corps  sont  toujours  complets;  car  dès 
qu'un  soldat  meurt ,  un  de  ses  parens  entre  en 
sa  place  pour  avoir  sa  paye  ;  et  par-dessus  cela  ^ 
le  roi  crée ,  de  temps  à  autre ,  de  nouvelles  pla- 
ces. Le  luxe  est  ta  principale  cause  de  la  des- 
truction des  troupes  persanes;  car  bien  qu'on 
ne  donne  aux  cavaliers  qu'environ  quatre  cents 
livres  de  paye ,  ils  en  dépensent  le  double  en 
l^iabits  seulement. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  discipline  mi- 
litaire soit  observée  parmi  ces  troupes  persanes 
comme  elle  l'est  dans  nos  pays;  car  faction,  sen- 
tinelle, corps-de-garde,  exercice ,  évolutions. 


D,9,N..(ib,  Google 


t)E  tA  Perse.  Sij. 

tout  cela ,  et  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
l'ccoonmandable  dans  ce  grand  art  de  guerre  est 
inconnu  en  Orient.  Les  soldats  demeurent  cha- 
cun chee  soi  ;  et  quand  on  en  fait  la  revue ,  ce  qui 
arrive  seulement  tous  tes  six  mois  ou  tous  les  ans, 
on  les  mande  au  rendez-vous,  où  chacun  se 
trouve  avec  ses  armes  et  son  cheval.  On  les  fait 
passer  un  à  un  devant  un  commissaire,  en  fai- 
sant voir  leurs  armes  pièce  à  pièce ,  et  puis  ils 
s'en  retournent  chez  eux  ;  ainsi ,  tout  l'exercice 
militaire  de  ces  troupes  persanes,  durant  la  paix, 
consiste  à  passer  en  revue  comme  je  l'ai  dit.  11 
se  fait  tous  les  trois  ans  une  revue  générale  en 
f^haque  province. 

Ces  peuples  font  la  guerre  «n  voltigeant  autour 
de  l'emiemi ,  en  se  jetant  inopinément  par  troupes 
sur  ses  quartiers,  en  lui  enlevant  les  vivres,  en 
lui  coupant  les  eaux,  et  quand  il  esthien  fatigué^ 
ils  se  jettent  dessus.  Maïs  si  l'ennemi  leur  fait 
tête,  ils  fuient,  et  retournent  après  sur  les  plus 
avancés,  et  les  combattent.  C'est  ce  que  les  his- 
toires rapportent  des  PartheS,  qu'ils  ne  com- 
battent qu'en  fuyant,  et  qu'ils  tirent  leurs  flèches 
par  -  dessus  l'épaule.  Ce  n'est  pourtant  que  contre 
les  Turcs  que  les  Persans  combattent  ainsi ,  et 
contre  les  petits  Tartares  ;  car  ils  sont  plus  résolus 
contre  les  Indiens.  Les  armées,  en  Perse,  ne 
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ne  savent  ce  que  c'est  que  de  camper  dans  dps 
camps  retranchés.  Leur  retranchenient  est,  ou 
une  montagne,  ou  un  passage  couvert,  ou  un 
long  déSIé.  Pour  les  si^es,  leur  art  est  de  les 
avancer  par  tranchées,  et  de  prendre  la  place 
par  mines.  Je  croîs  qa'il  n'y  »  pas  de  peuple  qu 
monde  qui  sache  mieux  miner  et  faire  des  che- 
mins sous  terre.  La  ville  d'Irivan,  capitale  d'Ar- 
ménie, que  les  Turcs  avoient  prise  sur  les  Per- 
sans, après  la  mort  d' Abas-Ie-Grand ,  fut  reprise 
ainsi  sur  eux  à  la  sape.  La  ville,  en  fort  peu  de 
temps  se  trouva  toute  minée. 

Quand  on  mène  Its  troupes  k  la  gueire ,  il  faut 
qu'elles  se  pourvoient  de  vivres.  On  ne  leur  en 
donne  point,  ni  aucune  autre  assistance.  On  ne 
les  fournit  que  de  munitions  de  guerre ,  comme 
poudre ,  mèciie  et  armes.  Il  n'y  a  point  de  vivan- 
diers entretenus  dans  les  armées,  mais  il  n'y 
manque  pourtant  jamais  rien ,  parce  qu'on  a  soin 
d'y  faire  aller  volontairement  une  inBnilé  de 
vivandiers  qui  vendent  tous  les  jours  dans  le 
camp  toute  sorte  de  denrées. 

Lorsque  les  Persans  sont  à  la  veille  de  quel- 
que grande  invasion  ,  leur  méthode  est  d'enlever 
tout  le  peuple  qui  se  trouve  sur  la  frontière  me- 
nacée ,  et  de  faire  le  dégât  eux-mêmes ,  d'une  si 
étrange  manière ,  que  l'ennemi  n'y  trouve  pas  un 


D,9,N..(ib,  Google 


DE  LA  Perse.  519 

brin  d'herbe ,  pour  ainsi  dire  :  les  paysans  en- 
ferment auparavant  leurs  grains,  leurs  fniîls,  leur 
fourrage,  et  la  plupart  de  leurs  ustensiles,  dans 
des  fosses  écartées ,  el  qu'ils  savent  si  bien  couvrir, 
qu'il  est  impossible  de  les  reconnoîlre.  Comme 
l'air  du  pays  est  sec,  tout  cela  se  conserve  fort 
bien  un  an  et  plus  dans  la  terre  :  c'est  même  là 
leur  manière  ordinaire  de  garder  tes  grains.  Le 
dégât  se  fait  si  entièrement,  que  non-seulement 
on  brûle  tout ,  maïs  qu'on  déracine  même  les 
arbres,  et  qu'on  détourne  les  misseaux  et  les 
fleuves.  L'armée  ayant  ainsi  ruiné  un  pays  h  huit 
journées  d'espace,  elle  se  campe  en  deçà ,  divisée 
en  divers  petits  corps  sur  les  passages  de  l'ennemi , 
el  épie  l'occasion  de  ruiner  ses  partis.  Ces  petits 
Corps  tombent  de  nuit  sur  le  camp  ennemi, 
tantôt  d'un  cAté,  tantôt  de  l'autre,  et  tâchent 
ainsi  à  le  défaire;  et  s'il  arrive  qu'il  avance  mal- 
gré tous  ces  obstacles,  l'armée  se  retire  toujours 
au  dedans  du  pays ,  en  chassant  le  peuple  devant 
elle,  et  faisant  le  dégât  tel  que  je  le  dis.  C'est 
ainsi  que  les  Persans  ont  détruit  les  plus  grandes 
armées  des  Turcs.  Lorsque  l'ennemi  s'est  retiré, 
les  paysans  retournent  incontinent  chacun  chez 
eux.  J'ai  vu  une  de  ces  désolations  de  campagne , 
en  i665  et  1666,  que  l'armée  turquesque  fut  à  la 
prise  de  Basra,  ville  à  l'embouchure  des  fleuves 
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de  Tigre  et  d'Euphrate ,  daos  le  golfe  Persique* 
Dès  que  l'armée  fut  proche,  et  que  le  souverain, 
nommé  Hosseio  pacha  f  n'eut  plus  d'espérance 
d'éloigner  la  perle  de  son  pays,  ÎI  fit  publier 
qu'on  eût  à  se  retirer  dans  trois  jours  de  temps 
hors  de  la  ville  capitale,  et  à  tout  emporter ,  parce 
qu'il  y  mettroit  le  feu  :  ce  qu'il  exécuta  selon  sa 
proclamation,  en  réduisant  la  ville  en  cendres,  et 
se  retirant  en  Perse  avec  le  peuple  du  pays ,  qui , 
au  bout  de  six  mois ,  retourna  sur  le  lieu ,  et  se 
mit  sous  la  protection  du  Turc,  comme  il  éloît 
auparavant  sous  celle  de  Hossein  pacha.  Les  Per- 
sans fondent  cette  étrange  politique  sur  ce  di- 
lemme :  u  Ou  l'ennemi  vient  en  grand  nombre, 
ou  il  vient  en  petit  nombre.  S'il  vient  en  grand 
nombre ,  il  faut  qu'il  périsse  faute  de  vivres  et  de 
fourrages; car  on  n'ensauroit  porter  pour  long- 
temps pour  une  grande  armée  ;s'il  vient  en  pelit 
nombre,  nous  le  battrons,  et  le  déferons  en- 
tièrement. » 

Les  Persans  se  servent  adroitement  de  l'arc  et 
du  mousquet: pour  tirer  plus  sûrement  du  mous- 
quet ,  ils  attachent  au  fût,  à  un  pied  du  bout ,  une 
fourchette  de  buis,  de  deux  pîeds  et  demi  de 
long,  recourbée  en  dehors,  qui  va  en  élargissant 
jusqu'aux  bouts,  et  qui  tourne  sur  un  pivot. 
Quand  ils  veulent  tirer ,  ils  abaissent  vers  la  terre 
cette 
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cette  fourchette,  sur  laquelle  le  motisquet  se 
trouve  élevé  de  lerre  de  quelque  vingt  pouces, 
et  de  cette  manière  Ils  tirent  leur  coup. 

Leurs  enseignes  sont  coupées  en  pointes  , 
comme  nos  guidons,  et  faites  «îe  toutes  couleurs, 
et  de  toutes  sortes  de  riches  étoffes.  Ils  n'ont  point 
d'autres  enseignes,  tant  pour  la  cavalerie  que  pour 
l'infanterie.  Us  y  mettent  pour  mot,  et  comme 
pour  devise,  ou  leur  confession  de  foi ,  ou  quel- 
que passage  de  l'alcoran,  ou  le  sahre  à  deux 
pointes  dAly  (1),  ou  un  lion  avec  un  soleil  le- 
vant sur  son  dos.  Un  des  principaux  offices  mi- 
litaires de  la  Perse  est  celui  de  grand-enseigne, 
qu'ils  appellent  alemdar  bachi,  c'est-à-dire, 
chef  des  porte -enseignes. 

Jusqu'au  règne  précédent,  il  y  a  eu  un  géné- 
ralissime en  Perse,  portant  le  nom  de  sepé  sa-^ 
laar^).  Celui  qui  avoît  cette  charge  éloit  d'or- 
dinaire can  ou  gouverneur  de  la  Médie.  Mais 
dans  ce  siècle  pacifique,  ona  aboli  cettcgrande 
charge.   Lorsqu'il  survient  quelqu 'occasion  de 


(1)  h'éfie  Zûàl  Féçér  donl  j'ai  parlé  daoi  nu  note ,  Min.  Il , 
pag.  441.  (L-a.  ) 

(a)  Sifei  Salàr ,  chef  de  l'armée,  gfntnlisrime.  Celte  cltirge 
n'éloit  que  lemporaiii.  Poui  de  pelilei  expcdiliona ,  an  ccéoit  du 
ànS  de  moiDdie  impDtUnce  qui  u  bominoil  Sardàr.  AmsaitattS 
txotiea ,  pag.  i%.  (  \—*.  ) 
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faire  la  guerre  ,  on  crée  un  serdar ,  quî  est  géné- 
ralissime durant  )a  guerre;  maî^  tl  n'exerce  la 
charge  que  lorsqu'il  est  présent  à  l'armée ,  et  en- 
core ne  le  fait-il  que  dans  le  corps  où  il  se  trouve. 
Il  y  a  c^ci  d'admirable  dans  le  gouvernement 
militaire  de  Perse,  que  les  soldats  ont  une  bonne 
solde ,  et  qu'elle  ne  passe  point  par  les  mains  des 
ofïïciers;  car,  soit  les  généraux,  soit  les  ofHciers 
principaux,  ou  les  subalternes,  soit  les  soldais, 
cavaliers  et  fantassins,  cUacun  reçoit  sa  paye 
également  par  une  désignation  particulière  que 
donne  la  chambre  des  comptes,  sans  passer  par 
les  mains  des  payeurs  de  l'armée ,  ou  par  celles 
des  ofHciers.  La  paye  des  officiers  est  grosse. 
Celles  des  généraux  des  mousquetaires  et  des  cou- 
Jar(yoà//0r),  qui  est  la  cavalerie  nouvelle,  sont  de 
mille  tomans  de  paye  chacun,  cesontqutnzemille 
écus;  mais  comme  cette  paye  est  assigtiëe  sur  des 
terres  qui  ont  ^é  évaluées  fort  bas ,  il  arrive  que 
leur  paye  monte  à  quatre  fois  davantage. 

ï^a  seconde  Uns  que  je  retournai  en  Perse ,  qui 
étoit  l'an  1673,  je  trouvai  que  l'on  faïsoît  passer 
une  revue  générale  dans  tout  le  royaume,  par  des 
commissaires  députés  dans  les  provinces.  tJn 
d'eûix ,  qui  ^oit  Ibrt  de  mes  amis,  homme  cu- 
rieux et  savant ,  me  disoit  :  «  Noos  avoBs  une 
»  belle  armée  pour  les  rerues ,  maïs  nous  n'a- 
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»  vons  qu'une  mécliante  armëe  pour  U  guerre.  » 
Il  vouloît  dire  que  les  troupes  u'avoient  point 
J'air  de  soldats.  11  ajoulolt  que  les  troupes  payées 
dans  les  provinces,  et  par  le  roi,  montoîent  à 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  que  la  maison  du 
roi  en  falsoit  dix  mille  dans  le  besoin.  Ce  que 
j'ai  vu  de  toute  l'armée,  c'est  seulement  la  mai- 
son du  roi ,  e*  les  troupes  de  la  frontièi-e  du  côté 
du  Turc ,  qui  me  paroissoicAt  toutes  fort  bonnes. 
Celles  du  gouverneur  de  Chaldëe,  dont  la  rési- 
dence est  à  Kirmoncha,  pays  proche  de  l'A- 
rabie, vers  Babyione,  monloient  à  six  mille 
hommes,  dont  mille  étaient  snus  un  colonel, 
tout  au  bord  de  la  frontière.  Celles  du  gouver- 
neur d'Arménie  monloient  à  environ  cinq  mille 
hommes,  et  celles  du  gouverneur  de  Géorgie,  à 
pareil  nombre.  Comme  ces  troupes  "sont  ténues 
enaction  beaucoup  plusque  les  autres,  tant  par 
diverses  corvées  que  par  les  courses  des  peuples 
voisins,  par  exemple  du  c6lé  de  Chaldée,  que 
les  Arabes  se  jettent  sur  la  frontière  avec  des 
bandes  de  cinq  à  six  cents  hommes  à  la  fois,  it 
n'est^pas  possible  qu'elles  ne  soient  bonnes  et  bien 
aguerries.  Du  côté  de  Corasson,  qui  est  l'ancienne 
Bactriane,  il  y  a  jusqu'à  huit  mille  hommes  pour 
garder  la  frontière  contre  les  courses  des  Tar- 
tares  ;  et  de  plus ,  îl  y  a  l'armée  de  Candahar  aux 
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frontières  septenlrionales  de  l'Inde,  qu'on  dît 
forte  aussi  de  huit  mille  hommes.  C'est  là  ce 
qu'il  y  a  de  troupes  en  Perse,  sur  lesquelles  on 
puisse  compter.  Les  autres  frontières  n'ont  point 
d'hommes  aguerris,  comme  toute  la  c6le  du 
goifè  Persique ,  la  frontière  vers  le  fleuve  d'Indus, 
et  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  ce  qui  s'est  vu 
trop  funestement  f)Our  eux,  t'an  1667,  qu'une 
troupe  de  Cosaques,  qui  n'allott  pas  à  douze 
cents  hommes ,  ravagea  celte  c6te  avec  tant'  de 
facilité ,  et  avec  si  peu  d'opposition  ,  qu'ils  s'ar- 
rétoient  des  deux  et  trois  jours  à  piller  de  bonnes 
villes. 

Le  commissaire,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  me 
disoit  sur  ce  sujet ,  que  la  destruction  de  l'armée 
persane  venoit  enir'autres  causes  de  la  solte  su- 
perstition de  la  cour  pour  l'astrologie  judiciaire. 
«  Les  astrologues ,  me  disoit-ii ,  sont  des  gens  que 
u  leur  profession  rend  timides  et  sans  cœur.  Il» 
K  savent  qu'à  la  guerre  il  faut  consulter  l'occasion 
»  et  non  pas  leurs  atoianachs,  sans  quoi  la  for- 
»  tune  ne  manque  pas  de  démentir  leurs  heureux 
»  pronostics.  De  plus  ,  ils  ne  se  soucient  que  de 
»  leurs  aises  ,  et  que  d'amasser  de  grands  biens  : 
M  ainsi,  ils  dissuadent  de  la  guerre  tant  qu'ils  peu- 
X  vent.  Leurs  prédictions  portent  toujours  que  la 
»  guerre  aura  de  mauvais  succès;  et  c'est  ce  que 
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•  les  femmes  et  les  eunuques  însÎDuent  aussi  de 
»  tout  leur  pouvoir,  liaïssant  par-dessus  tout  les 
a  entreposes  mililaires,  par  la  crainte  qu'ils  ont 
n  que  quelqu'un  des  hasards  de  la  guerre  ne  leur 
»  enlève  leur  prince  ,  dont  ta  perle  les  priveroJl 
»  de  bien  et  de  joie  pour  jamais.  « 

C'est  là  l'élat  auquel  étoît  l'armée  de  Perse  à 
mon  départ,  l'an  1677.  Le  luxe  qui  y  règne 
achèvera  de  la  ruiner  ;  car,  d'un  côté ,  leur  paye, 
qui  n'est  que  d'environ  deux  cent  cinquante 
francs  pour  un  soldat,  et  d'environ  quatre  cents 
francs  pour  un  cavalier ,  est  diminuée  d'un  quart 
par  les  friponneries  de  ceux  qui  gouvernent  les 
finances;  et  de  l'autre,  la  dépense  qu'il  faut  faire 
,  pour  subsister  et  pour  paroitre  ,'.  va  toujours  ea 
croissant.  Cela  fait  que  depuis  quelques  années 
les  hommes  de  mérite,  soldats  et  olHciers,  se 
mettent  à  déserter,  cherchant  parti  ailleurs,  ou 
abandonnant  le  métier  ,  en  contrefaisant  les  in- 
valides, ce  qui  leur  est  facile  de  faire,  les  trou- 
pes ne  logeant  point  par  compagnies  en  des  quar- 
tiers  comme  je  l'aï  dit;  et  a,u  lieu  d'élever  leurs 
enfans  dans  le  service  ,  et  de  les  y  faire  enrôler, 
ils  en  font  des  gens  de  métier.  La  cour,  d'où 
l'esprit  de  la  guerre  s'est  envolé  ,  pour  ainsi  dire  , 
et  que  le  luxe  et  la  débauche  per\'ertissent ,  re- 
garde celte  désertion  comme  un  gaiQ)  croyant 


D,g,t,.?(ib,  Google 


326  Description 

sauver  une  dépense  superflue,  et  ne  se  souciant 
.presquf  plus  d'avoir  des  soldats.  On  peut  juger 
de  là  ,  si  c'est  le  moyen  de  former  de  grands  ca- 
pilaÎDCs.  Ces  vieux  braves  Persans  sont  tous  pé- 
ris, et  îl  ne  s'en  élève  point  d'autres  à  la  place  , 
sous  un  roi  qui  ne  se  signale  qu  a  boire  par  ex- 
cès ,  et  à  faire  ensuite  des  outrages  et  des  îndî- 
gultés  à  ceux  de  sa  cour  qui  ne  veulent  pas  se 
laisser  entraîner  dans  ces  excès,  ni  le  flatter,  ou 
lui  applaudir.  (*) 

(*)  Void  qaelqacs  de'uîli  sar  l'tut  militsin  actotl  d«  te.  Pcne  ; 

Toutes  les  troDpcs  dépcndeat  immcdiitenieDt  da  aoUTcraiR. 
Qufiqnes  -  «as  dea  principaux  UiJiiu  sont  tiàiXàSi  tekffoàz  ,  mots 
qui  dïsigncDt  un  indÎTids  apputewnt  1  une  tribu  dont  il  eit  te- 
gaidf  comme  le  chef-  C**  tribot  soat  oïdinainment  au  senice  du 
roi;  mais  tes  cliels  ne  Aint  pas  îndr'pendaos ,  ni  m£me  fenda^ 
laires  J  or  ils  reçoiycnt  nne  paye  ivgoliire  ,  rt  ptaTcnl  *tr«  des- 
Iitn^ï.  Ces  uonpes  sont  gcoéralement  cantonnées  dans  leoi  rxat- 
tiée  nslole;  mais  afin  de  s'ssiqiïi  de  leiu  obéissance  ,  OO  relient 
à  la  cour  leur  chef,  ou  l'un  de  ses  fils. 

La  principale  force  militaiit  des  Persans  consiste  en  cavalerie.  Ib 
n'emploient  l'ittlanlirie  que  pour  les  sièges.  Le  roi  foomit  tout 
l'équipage  ;  la  paye  se  monte  de  dix  i  quinze  toùmSns  par  an.  A 
Cetlo  tomme ,  il  iàut  ajouter  des  rations  d'orge  et  de  paille 
Jjoor  les  chevaux ,  de  bic  ,  de  riï  et  de  beurre  potir  les  horo- 
ula  -,  ibrecoirent  encore  quelquefois  un  tn'am  .  ou  gratification. 
Cette  paye  est  conBid<.'iabIe  ,  eu  tgard  à  la  valeur  do  numCraire  en 
Perse  (  quatre  on  cinq  fois  plus  forte  qu'en  Angleterre)  ;  de  manière  - 

qu'un  simple  soldai  touche  par  an  5oou  60  gaiotes  (environ  tSoo  f-)Jj^y 

L'anDÎ-e  se  compose  de  r^inuns  commandéi  par  un  ming-bàchy  ,- 
et  divisés  en  compagnit  de  cent,  qui  oQti  leur  télé  \i.nyoiiZ'6àchf. 
Ces  compagnies    formeut  dû  escouades  de  dix  hommes  avec  uB 
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La  Perse  n'a  nulles  forces  maritimes,  (jyoi- 

qu'elle  soit  comme  flaïujuée  de  deux  grandes 

é'aiâchy.  Le  roi  est  le  gtitéraliuima  de  l'irmiie  ,  et  ûie  le  iram- 
bte  auquel  elle  dell  H  monter:  d(*  <|u'aii  corp»  entra  au  Hivicc  da 
Eoi  ,  le  nom  des  hoofiilei  en  activité  de  siivice  ,  l*ui  Âge  ,  U  nom  d« 
lïUE  père  sont  Ïii9ctil$sut  ua  coatiAle  ,  dont  le  dépositaire  doit  pren- 
dre des  renseignemeus  ccTtains  ini  lu  morts  H.  sur  lea  mulalioDs,  de 
manière  qu'il  ne  ptat  j  ayoir  ni  patH-rolant ,  ai  meaiM  je  pajrs ,  ou 
antre  Buli<r«aûon.  En  outre  ,  U  rôi  en  seroit  tiientAt  iafocme. 

Les  liODpci  lecoivent  leur  paye ,  tanlAt  tous  tes  ans ,  tantAt  toni 
les  trois  mois  -,  mais  on  ne  manque  pas  de  leur  Eitimirtout  ce  dont 
elles  peuvent  avoir  besoin,  mdne  des  cliLiani  quand  elles  sont  en 
campagne  ;  cttte  mesure    cmpîche    qu'elles  Ba    souffieat  du   long 

Elles  n'ont  aucune  idée  de  la  maneefwre  ,  et  ehargent  ptle-mtle 
eu  par  détachemtns  ,  éloignés  souvent  les  uns  detanucs  et  daaa  difti- 
mttes  directions.  Lear  piincipa]  exercice  consiste  ï  gilopper  ventre 
l  terre  ,  è  s'arrèlcr  coart  anpoial  de  tomlMT,  poHiaiiiai  dite  ,  t 
b  renverse;  alorsils  font  iolte-<àce  sur  leur  sella,  et  licIiuM  tint 
iMnp  de  carabinu.  A  juger  de  la  valear  des  Pemnii  pal  leais  pt^«K 
gés  inn^,  nous  en  aurons  une  idée  arantagesK  et  honarablo  potu- 
«ui  ;  mais ,  d'après  la  tbrstànce  qu'ils  opposent  aui  tnnpès  victo- 
rieuses,  et  d'après  les  pertet  qu'ils  tprouvant  dans  les  «etiooi , 
N-  Scott  Waring  croit  pOoviHT  l*s  «omparM  à  Cet  ancieDDes  trou- 
pes d'haHe  qui  combttloieat  des  jours  ention  sans  perdre  Du  atol 
bomme. 

L'inianterie  n'est  gnire  empli^je  que  pour  'In  «iégcs  ,  ownUH 
nous  t'avons  d^jli  leroarqn^;  son  oecapation  est  de  nunosuvier  lot 
pièces.  Ils  tirent  environ  un  coup  par  heure,  et  panant  penr  de 
bons  pointeurs  ^aand  rts  frappent  la  mui«iHe.  M.  Scott  Wubig 
cite  des  preuves  remarquables  de  leur  joexpërienoe  dans  la  mioiM- 
vre  dn  canon.  Quand  l'inCinteric  Iratne  avec  elle  de  l'artilltrie  , 
un  corps  de  iyîiâr  (  pionnier»  )  marche  avec  t'aimèo. 

Les  Persans  imitent  les  troupes  euiopéeane»  dans  la  luanitra 
d'aïseoir  leui  camp,   de  plocar  leiu  graDd'ganh,  Ikum  .piquau, 
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mers,  el  que  du  calé  de  la  mer  Persiqae,  qui 
est  une  des  riches  et  des  fécondes  mers  de  l'uni- 
vers, la  côte  soit  de  plus  de  trois  cents  lieues. 
Le  roi  n'a  pas  un  bateau  à  lui  liur  ces  mers-là, 
ni  pas  un  seul  ofBcier  de  marine  que  je  sache  ; 
et  cependant  j'ai  été  d'un  bout  à  l'autre  sur  Tune 
et  sur  l'autre  mer.  On  a  commencé,  il  y  a 
quinze  à  vingt  ans,  d'équiper  des  barques  sur 
la  mer  Caspienne ,  pour  s'opposer  aux  Cosaques  ; 

lnuis  ytieltta  ,  elc.  Leur  camp  ordinûitoient  a   une  forme  cîtcu— 

Les  Pïisao}  ont  iti  giniaïetatat  heuteui  (l:>ns  l^Dis  gneirea  >Tec 
iti  Xuiki,  ft  dans  leur*  juTuioiu  dans  l'Inde.  Ils  ont  conséqneia- 
ment  uoi  haute  opinioD  de  la  supériorilc  d«  leurs  armei ,  et  cnûeat 
que  l'io^Lerie  ne  peut  résister  h  leucs  charges  de  cavalerie. 

Quand  te  ici  k  met  lui-mc^me  à  la  lèM  de  son  armée  ,  les  diOc' 
ren».  chef»  (  terherdeh  }  reçoivent  l'ordre  d'assembler  leurs  Iroo- 
pes ,  (ont  entre  les  niaitu  du  monarque  serment  de  fidélité  pour  eux 
et  pour  leurs  soldats.  En  peu  de  [ouïs,  l'uméc  peut  se  monter  à 
So  ou  6o,ovO  hommes.  Outre  ces  troupes  ,  il  j  a  encore  des  gko— 
làmchàhf  ,oa  esclave*  du  roi,  qui  sont  particulièrement  chargés  da 
la  garde  de  sa  personne,  et  qui  passent  pour  les  meilleurs  soldais  da 
TOjaume  :  ils  sont  habillés  d'une  manière  plus  leste  que  la  cavaleris 
réguliire.  C'est  un  corps  d'eaviron  aa,ooo  hommes,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  j,ooo  d'élite,  remarquables  pai  l'eicessirc  richesse  d* 
leurs  costumes  et  par  leur  fierté. 

Les  Fenans  font  des  marches  satprenaatci  :  ils  regardent  comjne 
rien  4a  on  5o  milles  anglais  en  un  jour.  On  cite  des  ciicon3taax«a 
où  ils  ont  fait  70  milles  pendant  trois  jouTs  de  snile.  Ils  marchent 
ordinairement  sans  bagage.  Les  klravlncs  en  Perse  ne  font  pas 
moins  de  35  milles  par  joiii.  Vojez  Scott  Waring'*  Taar  ta 
Siteret,  pag.  81-84,  et ci-dcsnu,  pag.  ii\.  (L-s.) 
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mais  cela  ne  mérite  nullement  de  porler  le  nom 
de  flolte  ni  d'escadre  ;  car  dès  que  le  danger  est 
passé,  on  démonte  la  flotte  et  les  barques,  et 
l'on  congédie  les  gens  de  mer,  qui  ne  sont  que 
des  pêcheurs  loués  par  mois.  Les  Persans  n'ont 
point  le  génie  de  la  navigation  :  leurs  voyages 
de  mer  se  font  tous  sur  la  mer  Caspienne,  où 
ils  sont  seuls  à  naviguer,  sans  qu'aucune  autre 
nation  s'en  mêle  ;  mais  sur  le  golfe  Persïque  , 
ils  n'élèvent  point  de  matelots.  Les  vaisseaux  qui 
en  font  le  commerce,  sont,  ou  européens,  ou 
indiens,  ou  arabes.  Les  barques  qui  font  le  tra- 
jet de  Perse  en  Arabie  sont  aussi  arabes;  et  il 
n'y  a  d'autres  bàtimens  persans,  que  les  bateaux 
qui  sei-vent  à  charger  et  à  décharger  les  navires. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  les  Portugais  ont 
tenu  avec  si  peu  de  forces  l'empire  du  golfe 
Persique  durant  plusieurs  années,  lequel  ils  n'ont 
perdu  que  par  les  Anglais  et  par  les  Hollandais , 
qui  détruisirent  la  puissance  portugaise  en  cette 
mer-là,  pour  en  partager  entr'eux  la  dépouille. 
Je  trouve  deux  raisons  principales  pourquoi  la 
Perse  n'a  nulles  forces  sur  mer.  La  première ,  est 
le  manque  de  poris  en  bon  air  et  en  bon  pays. 
Ses  côtes  de  mer  en  général  sont  en  des  pays  où 
l'air  est  mauvais,  si  non  en  tout  temps,  du  moins 
durant  l'été ,  que  les  chaleurs  les  rendent  inha- 
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Pliables ,  jusque-là  que  la  plupart  da  moaile 
s'en  retire.  Mente  les  côtes  qui  ont  les  meilleurs 
porl3 ,  soQt  dans  l'air  le  plus  mauvais.  La  seconde 
raisoQ,  c'est  que  tous  les  ports  de  Perse  ne  sont 
proprement  que  des  rades.  Ce  royaume  n "a  point 
de  havres  où  l'on  puisse  mettre  en  sûreté  les 
vaisseaux.  Les  Portugais  lenoient  la  côte  persane 
sous  le  (oug,  par  le  moyen  des  retraites  qu'ils 
avoient  dans  l'Arabie-Heureuse.  11  faut  observer 
aussi  que  les  Persans  ne  se  soucient  point  du 
commerce  de  mer,  disant  qu'ils  ont  le  com- 
merce par  teri-e  avec  les  Indes.  Il  est  vrai  que 
cette  voie  est  beaucoup  plus  couite  pour  eux; 
mais  en  échange  elle  estde  fort  grande  dépense , 
et  si  l'on  prend  garde  aux  ricliesses  immenses 
qui  se  sont  amassées  dans  leur  pays  depuis  leur 
commerce  avec  lesladiens  parla  voie  de  la  mer, 
on  trouvera  qu'il  n'y  a  que  leur  molle  paresse, 
jointe  à  une  excessive  vanité ,  qui  les  fasse  parler 
de  celte  manière. 

Les  barques  de  la  mer  CaspteoRe  ^nt  fortes. 
Elles  sfHit  faites  de  boîs  et  de  fer  ,  4^  cause  que 
cette  mer  est  orageuse  et  rude,  et  parce  qu'ils 
ont  là  le  bois  et  le  fer  dans  la  plus  grande  abon- 
dance ;  maas  elies  sont  pesantes  et  mal  bâties, 
faute  de  bons  oharpenliers,  et  mal  emmâtées, 
I;iule  de  coBnoissaiiDe  de  la  navigation.  Les  bar- 
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qu«9  du  sein  Fersique,  au  contraire,  sont  très- 
légères  et  sans  fer.  On  n'y  met  pas  an  seul  clou  ; 
et  c'est  par  celte  raison,  à  mon  avis,  qu'on  fait 
si  peu  d'usage  de  fer,  et  qu'il  y  a  si  peu  de  for- 
gerons tout  le  long  du  golfe,  où  l'on  manque 
aussi  de  bois  pour  bàlir  de  grandes  barques. 
Les  charpentiers  joignent  les  ais  ensemble  par 
une  couture  de  cordes,  faites  d'une  manière  de 
chanvre,  qui  se  lire  du  cocos,  que  nous  appe- 
lons la  noix  d'Inde,  avec  quoi  ces  barques  ne 
laissent  pas  d'être  assez  fortes ,  et  de  résister  à  la 
mer  dans  leurs  plus  longs  voyages  qui  sont  d'un 
hout  du  golfe  à  l'autre ,  et  de  Perse  en  Arabie , 
et  jusqu'au  Heuve  Indus.  La  couture  des  aïs  est 
si  juste  et  si  serrée,  que  ces  bâlimens  se  passent 
de  goudron  ,  et  ne  font  point  eau.  La  première 
fois  que  je  fus  dans  ces  bai-qties.  j'avois  un  bon 
grosmaletot,  qui  me  dît  fort  plaisamment  un 
matin  :  «  Seigneur,  il  faut  aller  à  terre  recoudre 
»  le  navire  :  îl  a  le  ventre  tout  décousu.  »  On  dit 
communément  que  les  Indiens  bâtissent  avec 
l'arbre  qui  porte  celte  noïx-là  un  vaisseau  tout 
entier,  et  le  mettent  en  mer.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
en  est,  fi'ayant  rien  vu  de  semblable  en  aucune 
pari ,  et  le  boi8deceooyer(^ff/m/rer)meparoissant 
t  rop  poreux  ,  trop  léger ,  et  I  ropétmit  pour  en  faire 
des  planches  propres  pour  le  bâtiment  d'un  vais- 
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seau.  Mais  je  conçois  bien  que  cela  se  pourroïl 
faire  avec  un  autre  arbre;  car  dans  ces  barques 
persanes  tout  est  bois.  Les  cordages  en  sont , 
comme  je  le  db ,  et  l'on  en  fait  les  voiles,  qui  pa- 
roissent  comme  de  très-Enes  nattes.  Leurs  rames 
ne  sont  pas  tout  d'une  pièce  comme  chez  noua; 
mais  elles  sont  faite»  d'une  perche  avec  un  aile- 
ron de  deux  pieds  de  long  en  forme  de  cœur , 
attaché  au  bout,  ou  cousu,  comme  le  reste, 
avec  cette  ficelle  de  noyer.  Ce  qui  m'a  foft  plu 
dans  leur  navigation  sur  l'une  et  sur  l'autre  mer  , 
c'est  que  lout  l'ëquipage  est  plein,  non-seule- 
ment d'honnêteté,  mais  de  dévotion  à  leur  ma- 
nière. Ils  ont  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  Dieu, 
et  les  noms  des  prophètes  en  tes  réclamant  ;  et  ils 
se  traitent  |es  uns  les  autres  avec  beaucoup  de  ci- 
vilité et  d'humanité.  Les  patrons  de  leurs  bar- 
ques s'appellent /ifj'f ,  terme  arabe  qui  signifie 
prince,  et  aussi  le  grand (*).  C'éloit  le  nom  que 
porloit  autrefois  le  souverain  sacrificateur  des 
Samaritains.  Ce  titre  est  encore  aujourd'hui  fort 
dbtingué  et  fort  éminent  en  Turquie ,  oii  le  grand 
chancelier  est  appelé  reys-tjuitaè  (  réis-kitâb  )  , 
c'est-à-dire,  prince  des  livres;  mais  en  Perse, 
c'est  un  titre  bas,  que  l'on  ne  donne  qu'aux 
baillis  de  village  et  à  ces  patrons  de  barques. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Charges. 

Les  Pei'sans ,  comme  autrefois  les  Romains  , 
sont  élevés  indifféremment  à  toutes  sortes  de 
chargesde  l'épée  et  de  la  plume ,  et  employés  en- 
suite indlfféiemmeat  au  gouvernement  lant  civil 
et  politit^ue,  que  militaire  ou  ecclésiaslique.  On 
prend  des  grands-visirs  parmi  les  docteurs  de  la 
loi  jet  j'en  ai  vu  un  qui  étoit  auparavant  cedi'e 
DU  pontife.  On  en  prend  aussi  parmi  les  géné- 
raux d'armée  et  parmi  les  gouverneurs  de  pro- 
vince. Celui  qui  étoit  en  charge  lorsque  je  quittai 
ce  pays-là,  éloit  actuellement  gouverneur  de 
Chaldée,  quand  on  l'appela  au  premier  minis- 
tère. Il  en  est  de  même  des  petites  charges  :  on 
observe  to*jtefois  ordinairement  de  ne  mettre  les 
charges  ecclésiastiques  et  civiles  que  dans  les 
mains  des  anciens  Persans ,  au  lieu  que  les  autres 
sont  plus  communément  données  aux  gens  ori- 
ginaires de  Géorgie  et  des  pays  voisins,  qu'on 
'  appelle  les  esclaves  du  roi. 

Le  roi  est  le  maître  des  charges  et  des  gouver- 
nemens,  sans  exception,  et  il  les  donne  à  qui  il 
veut;  ce  qu'il  fait  d'ordinaire,  sans  aucune  consi- 
dération de  la  naissance ,  à  laquelle  les  Persan* 
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n'ont  point  d'égard.  Cependant,  il  observe  là- 
dessus  les  règlemMis  établis  par  ses  ancéires,  et 
les  contrats  qu'ils  ont  faits  avec  quelques  pays, 
ne  mettant  point  dans  les  emplois  de  gens  qui 
en  soient  exclus  par  ces  contrats.  Par  exemple, 
les  gouvernemens  de  £fOureston  et  de  Géorgie, 
ne  peuvent  élre  donnés  qu'à  des  gens  originaires 
du  pays;  les  charges  de  grand -visir  et  de  gé- 
néral des  couricbes  ne  peuvent  être  mises  que 
dans  les  mains  d'anciens  Persans,  et  te  gouver- 
nement de  la  ville  d'Ispaban  doit  toujours  élre 
dans  les  mains  d'un  fils  du  gouverneur  de  Géor- 
gie, et  né  en  Géorgie, 

Les  charges  se  briguent  et  s'achètent  là ,  comme 
ailleurs,  par  des  présens  secrets;  mais  le  trafic 
n'en  est  pas  autrement  permis,  parce  que  les 
chaires  sont  regardées  comme  des  offices ,  et  non 
comme  des  bénéfices.  Elles  sont  héréditaires,  et  . 
cependant  c'est  un  grand  bonheur  de  jouir  de  , 
son  emploi  jusqu'à  la  mort ,  parce  que  les  favoris 
et  les  ministres ,  pour  avancer  leurs  créatures  dans 
les  emplois,  en  mettent  dehors  le  plus  tôt  qu'îb 
peuvent  ceux  qui  les  possèdent.  Avec  tout  cela , 
j'ai  vu  deux  grands  seigneursen  Perse  qui  tenoient 
leurs  charges,  de  père  en  fils,  depuis  deux  cents 
ans.  Lorsqu'un  fils,  qui  est  en  bas  âge,  est  mis  à 
la  place  de  son  père,  soit  que  le  père  m<»ile  à 
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une  plus  haute  charge ,  ou  qu'il  meure ,  le  roî 
nomme  quelque  homme  H'âge,  gage  et  habile  -pour 
étre  le  tuteur  du  jeune  officier,  et  pour  exercer 
la  charge,  et  régir  conjointement  avec  lui,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  acquis  l'âge  qu'il  faut  pour 
l'exercer  lui  seul. 

La  manière  d'être  investi  des  grandes  charges 
est  telle.  On  en  fait  expédier  la  commission  sur 
un  papier  long  de  deux  à  trois  pieds,  écrit  en 
des  caractères  fort  beaux ,  mêlés  d'or  et  de  cou- 
leurs, qu'on  envoie  dans  un  sac  de  brocard  d'or 
à  rofficier  nommé,  avec  (e  calaat  dont  j'at  parlé 
ailleurs,  qui  est  un  habit  magnifique,  depuis  la 
tète  jusqu'aux  pieds;  et  »  c'est  une  charge 
d'épée ,  on  y  joint  un  sabre  et  un  poignard  garnis 
de  pierreries.  Le  nouvel  oj^ficîer  va  au  palais, 
revêtu  de  cet  habit  royal ,  la  première  foie  que  le 
roi  y  tient  sa  séance;  il  y  fait  l'adoration  accou- 
tumée, qui  est  de  M  mettre  à  genoux  aux  pieds 
du  roi ,  à  quelques  pas  de  distance,  et  se  pros- 
terner trois  fois  la  tête  en  terre  ;  puis  il  se  lève , 
et  va  prendre  sa  séance  selon  le  rang  de  sa  nou- 
velle dignité.  Quand  il  s'agit  de  faire  un  premier 
-ministre ,  le  roi  hii  envoie  de  plus  une  écritoire 
d'or,  garnie  de  pierreries,  longue  de  sept  à  huit 
pouces,  et  large  d'un  pouce  et  demi,  laquelle  il 
passe  dans  sa  oeîature. 
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Quand  ,au  contraire ,  od  disgracie  ce  ministre, 
on  lui  envoie  demander  le  sceau  dont  il  contre- 
scelloit  les  expéditions.  On  fait  la  même  chose  à 
l'égard  du  nasir  ,  ou  grand  surintendant,  et 
de  tous  les  ministres,  qu'on  appelle  sahed 
calam  ,  et  saheb  hokhom.  Sahed  calam  signifie 
seigneur  déplume  (i),  par  ofi  l'on  entend  les 
officiers  que  nous  appelons  gens  de  robe,  comme 
sont  nos  présidens  à  mortier.  Saheb  hokkom 
signifie  maîlre  de  sceau  (2),  par  où  sont  en- 
tendus les  ministres,  dont  le  sceau  (  qui,  dans 
l'Orient  lient  lieu  de  signature  )  est  nécessaire 
pour  le  gouvernement  de  l'état ,  et  pour  disposer 
du  bien  du  roi,  A  l'égard  des  autres  grandes 
charges ,  on  les  ôte  de  cette  manière.  Un  officier 
vient  dire;  «  Seigneur,  le  roi  vous  mande  que  vous 
»  êtes  passé.  «Alors,  îlfauldemeurer  chezsoi  pa- 
tiemment, se  tenant  enfermé  dans  son  sérail  , 
sans  se  montrer  ,  ou  que  fort  rarement ,  jusqu'à 
ce  que  le  roî  envoie  un  message  de  grâce  et  de 
bienveillance  ,  ce  qui  se  fait  d'ordinaire  cinq  ou 
six  jours  après  ;  car ,  au  bout  de  ce  temps-là  ,  un 


(1)  Sséhhei^aîaB,  maître  de  bplamcj  celai' qui  tient  la  plume. 
.       (!-■) 

(a)  Ssàhheb  hhokm ,  maître  du  comnuindemenl ,  dépoeitaire  de 
l'aatoril^.  ClmiliD  tnduît  maiire  de  sceau  wu  donle  ,  parce  toua 
lei  oidni  éouDéi  dn  •ouTeiaîn  toal  ravttaa  d'ua  acean.  (  Ii-i.  ) 
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des  amis  du  disgracié,  ou  le  premier  minisire 
prie  pour  lui,  et  le  roi  répond  loujours  en  déci- 
dant de  son  sort.  Quelquefois  on  trouve  que  le 
disgracié  mérite  encore  plus  qu'une  simple  dis- 
grâce ;  et,  en  ce  cas-là  ,.ou  l'on  le  relègue ,  ou  l'oit 
envoie  lui  Tendre  le  ventre ,  pu  lui  couper  la  tête. 
Mais,  au  contraire,  si  l'on  veut  le  traiter  favo- 
rablement, le  roi  lui  envoie  dire  qu'il  peut  sortie 
et  vaquer  à  ses  affaires,  ou  bien  il  lui  envoie  ie 
calaat,  ou  habit  royal ,  avec  quoi  il  va  au  palaïs, 
de  la  manière  dont  je  l'ai  déjà  représenté,  et  il 
va  se  ranger  ensuite  parmi  les  aspirans  aux  em- 
plois. Loi'squ'oQ  fait  mourir  un  grand ,  ou  qu'on 
l'arrête  seulement ,  on  arrête  sa  famille  et  ses  pa- 
rens,  et  l'on'saisit  leurs  biens.,  lesquels  on  con- 
fisque toujours  si  ces  gens -là  sont  trouvés 
coupables;  mais  s'ils  ne  le  sont  pas,  on  les 
relâche  ,  et  on  leur  rend  leurs  biens  ,  en  tout  ou 
en  partie,  plus  ou  moins,  suivant  leur  qualité, 
et  suivant  leur  crédit.  La  perte  des  biens  est  tou- 
jours jointe  à  celle  de  la  vie;  dans  les  crimes 
d'état. 

1^  première  charge  du  royaume  est  celle  du 
premier  ministre,  que  les  Persans  appellent  athe 
vtadeuletXttémâd  êd-daùlét  )  terme  composé  , 
qui  signifie  la  confiance  de  ^empire ,  et  aussi  la 
colonne  et  t appui  de  l'empire.  Amad,  emad,  oU' 

Tome  V.  Y 
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madcar(i),  on  le  prononce  différemment,  ve- 
nant d'un  verbe  qui  signifie  s'appuyer^  espérer  y 
soutenir.  On  sait  que  les  Orientaux  sont  fastueux 
et  magnifiques  en  grands  titres,  et  qu'ils  en  sont 
fort  libéraux  envers  ceux  qui  les  servent.  Vous 
voyez  comme  ils  appellent  leur  premier  ministre, 
pour  lui  faire  honneur.  Ils  appellent  par  la  même 
raison  lesgouvemeursde  province  reuchnedeulet , 
Çroknéd-daùlet),  c'esl-à-dire, les  feines(/aco/onne) 
de  l'empire.  Ondonneàce premier  ministre,  dans 
les  requêtes  qu'on  lui  présente ,  ou  en  parlant  à 
lui,  les  qualités  de  m/'razem  (wézyr  d'-zem) ,  ou 
grand-fist'r.  J'ai  observé  (2)  que  le  mot  de  pi'sîr 
signifie  porte-faix  ou  porte-fardeau ,  venant  de 
vezar ,  mot  arabe,  qui  signifie ^ort^r,  soutenir, 
duquel  les  Espagnols ,  qui  ont  adopté  tant  de 
mots  arabes,  ont  fait  celui  &ai>izar,  et  les  Anglais, 
celui  de  wizard,  pour  dire  un  homme  qui  donne 
conseil  aux  gens  simples  et  non  entendus.  Le 
mot  d'azem  (  â'azem  )  veut  dire  grand,  ce  qui 
marque  que  ce  ministre  porte  te  grand  fardeau  de 
l'état.  On  lui  donne  encore  l'épilhète  fastueuse 
d'£ron  midari (Jfràun  médàry,  i.  III ,  p.  262), 

(1)  J'md,  i'mâi ,  ei  ^mâdhér.  Vojtz  sot  ce  gnaà  peraon— 
nage  les  Amaailalei  de  Kœmpfer  ,  pïg.  33  ,  60  et  sniv. ,  et  VEIal 
prèstal  de  la  Perse ,  pig.  a6 .  et  ci-desaiu,  t.  lU,  p,  aoi- (L-*-) 
(1)  Ci-deuui,  pag-  ajS.  (  Ir*.  ) 
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ou  pôle  persan,  et  plusieurs  autres  semblables 
qualllés.  La  dignité,  l'étendue,  la  puissance  de 
\i  charge  de  grand-visir  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  un  long  récit  ;  c>>t , 
en  un  mot,  comme  un  agent,  on  vice-géientgiî- 
néral  du  rot  dans  toutes  les  aiBires  du  roi  et  du 
royaume.  Nul  acte  du  roi,  à  quelcjue  sceau  qu'il  soit 
passé,  n'est  valide  qu'avec  le  contre-scel  du  visir. 
Les  empires  mahoinétans  ont  eu  de  tout  temps 
des  grands-visirs ,  et  n'ont  jamais  pu  s'en  passer. 
II  y  en  a  deux  raisons  entre  les  autres:  l'une, 
que  comme  ces  empires  étoient  fondés  par  des 
peuples  guerriers  et  conquérans,  que  leur  reli- 
gion, aussi  bien  que  leur  inclination, portoit  àia 
guerre,  il  éloît  nécessaire  que,  lorsque  le  souverain 
alloit  à  des  expéditions  éloignées ,  avec  une  partie 
de  son  pays  pour  ainsi  dire;  car  c'est  la  ma- 
nière de  l'Orient,  de  mener  sa  famille  avec  soi, 
quand  on  va  à  la  guerre  ;  il  laissât  un  vice-roi  à 
sa  place,  lequel  eût  la  même  autorité  que  le  sou- 
verain, tant  pour  entretenir  le  repos  de  l'état 
que  pour  mieux  prévenirles désordres,  ou  poury 
remédier.  La  deuxième  raison ,  c'est  que  les  sou- 
verains mahométans  étant  élevés  dans  des  sé- 
rails avec  des  femmes  et  des  eunuques,  ils  sont 
si  peu  capablesde  régner,  qu'il  faut,  pour  le  bien 
des  peuples  et  pour  la  sûreté  de  l'état ,   qu'on 
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meltequelqu'ao  sotis  euxpour  gouverner  en  leur 
place.Alnsi,  l'on  peut  dire  que  les  rois  en  Perse,  et 
dans  le  reste  de  l'Orient,  sont  des  rois  pour  la 
montre, et  que  leurs  grands-vîsirs  sont  comme  de 
Vraisrois,  pour avoirsoîn  des  affaires;  et ,  comme 
ces  rois  del'Orlentnesongent  d'ordinaîte  qu'aux 
plaisirs  des  sens,  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  pense  à  la  conservatïoa 
et  à  la  gloire  de  l'empire.  Ce  sont  là  les  princi- 
pales raisons  du  pouvoir  extrême  des  grands- 
visirs;  et  si  l'on  remonte  plus  haut  que  le  malio- 
mélisme,  et  jusqu'aux  premiers  temps,  en  trou- 
vera que  les  rois  de  l'Orient  avoient  tous  leurs 
grands-visîrs ,  comme  les  rois  d'Egypte,  leur' 
Joseph,  ceux  de  l'Assyrie,  leur  Daniel.  Les 
grands-visirs  de  Perse  ont  une  excellente  proro- 
gative ,  c'est  qu'on  les  fait  mourir  rarement. 
Lorsqu'ils  tombent  dans  la  disgrâce  du  souve- 
rain ,  on  tes  relègue  en  quelque  ville ,  où  Ils 
achèvent  leurs  jours  ;  mais  celle  charge  est  à 
l'opposite  fort  difficile  à  exercer,  à  cause  des 
secrètes  cabales  et  des  traverses  des  courtisans,  et 
particulièrement  des  eunuques  et  des  femmes 
du  sérail,  qui  fort  souvent  détruisent  en  une 
nuit  les  plus  fines  trames  du  ministre.  Après 
tout,  le  sort  des  grands-visirs  de  Perse  est  beau- 
coup pins  dotlx  que  celui  des  grands-vîsirs  de 
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Turquie,  en  ce  qu'on  ne  les  fait  pas  mourir 
d'ordinaire,  comme  je  le  dis;- mais  s'ils  ont  le 
malheur  d'encourir  la  disgrâce  du  roi ,  on  leur 
Ole  leur  bien,  ou  parlie,  et  on  les  relètoue  en 
quelque  lieu,  et  quelquefois  on  ne  fait  que  leur 
donner  leur  logis  pour  prison;  d'oii  il  arrive  sou- 
vent qu'ils  rentrent  une  autre  fois  dans  les  aftalres, 
surtout  Iprsque  l'état  vient  à  changer  de  maître. 
Le  grand-visir  a  un  contrôleur  qui  porte  le  titre 
denazir  (  nâzir),  ou  surveillant,  lequel  est  mis 
par  le  roï,  et  qui  sert  à  ce  ministre  de  premier 
secrétaire.  Les  autres  grandes  charges  en  ont  aussi 
un  de  même. 

La  charge  de  divan  heghi  est  la  seconde  charge 
de  l'état.  C'est  le  premier  magistrat  du  royaume, 
et  le  souverain  chef  de  la  justice.  Ce  terme  de 
diean  heghi  (*)  signifie  seigneur  du  conseil  de 
justice;  car  beg  veut  dire  seigneur,  et  divan , 
un  conseil,  un  sénat ,  ou  une  assemblée  de  gens 
à  qui  l'administration  de  la  justice  est  commise. 
Ce  grand  magistrat  juge  en  dernier  ressort  toutes 

(*)  Ou  djvitt  bejgay-,  c'éloit  le  grand  juge  criminel  :  il  patu- 
gïoil  avec  le  dlrâgbah  l'admiaUtralioii  de  la  jinlice  s^culi^rc,  et 
»■  les  Bommoit  oa'//^^«*/Bi.  \itssedr,  Xe  ^àiy  ».\t  cheykh  àU 
iilàm ,  adminislroienl  la  justice  spirituelle ,  et  se  aommoient 
cher  ah  hhaijm  :  aujourd'hui  le  eu'rfhhakyia  ,  ou  Hhaiymi  oa'rf, 
en  le  jnge  cÎTil  pour  le»  oflaires  ordinaires.  Il  est  principalenieat 
«liaigé  de  l'cxécutioa  de)  leniuiCM  des  nu|ii5(tau  civils-|i  li-a. } 
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les  causes  civiles  el  criminelles,  et  comme  il  n'y 
a  que  le  roi  au-dessus  de  lui ,  on  ne  peut  aussi 
appeler  de  lui  qu'au  roi ,  dans  l'administration 
de  la  justice.  On  appelle  à  lui  aa  contraire,  de 
toutes  les  parties  du  royaume;  et,  en  quelque  lieu 
qu'il  se  soît  commb  un  crime  notable ,  il  a  droit 
d'ëvoquer  la  cause  et  de  contraindre  les  parties 
de  s'en  venir  à  son  tribunal.  I[  tient  ses  séances 
d'ordinaire  dans  son  hôtel,  et  de  temps  en  temps  il 
,  les  tient  au  grand  portail  du  palais  du  roi,  soit  à 
Ispalian,  soit  ailleurs.  A  Ispahan,  il  y  a  au-de- 
vant du  palais  royal  deux  grands  pavillons,  un  de 
chaque  côté,  dans  l'un  desquels  le  premier  mi- 
nistre, el  dansl'autrc  le  divan  beghj,  expédient, 
à  certains  temps,  les  affaires  dé  leur  ressort.  Les 
rois  de  Perse  se  trouvoienl  autrefois  fort  assidû- 
ment aux  séances  de  ce  magistrat  suprême ,  pour 
examiner  ses  jugemens;  mais  Séphi  dernier  du 
nom,  et  son  fils  Abas  II,  négligèrent  peu  à  peu 
celte  louable  coutume,  et  je  n'ai  ni  vu,  ni  ouï 
dire ,  que  les  rois  qui  ont  régné  depuis ,  se  soient 
jamais  donné  la  peïne  de  sy  trouver. 

Après  ces  deux  charges,  le  rang  appartient  aux 
généraux  d'armée.  tiC  premier  au  généralissime, 
s'il  y  en  a;  le  second,  au  général  des  troupes, 
qu'on  appelle  les  courtchis  ;  le  troisième ,  à  celui 
des  mousquetaires;  puis  à  celui  des  esclaves,  o» 
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Goular;  puis  au  grand  maitre  de  l'artHleric. 
La  charge  qui  a  le  rang  après,  est  celle  de 
vaka  minez  (i),  titre  qui  signifie  Xécrivain  des 
choses  qui  surviennent.  On  l'appelle  aussi  visir 
tckap,  c'ts\.'k'd\re,le  ministre  de  la  maingauche, 
parce  qu'il  est  un  second  du  visir,  et  qu'il  agît  en 
son  absence;  mais,  particulièrement,  c'est  l'ins- 
pecteur sur  sa  conduite,  étant  établi  pour  en 
donner  les  informations  nécessaires.  Sa  fonclîon 
est  de  rendre  compte  au  roi  et  aux  ministres  de 
tout  ce  qui  arrive  de  considérable  dans  l'empire , 
d'eu  tenir  registre,  et  de  viser  aussi  tous  les  acicj 
royaux.  Il  y  a  des  vaka  nuviez  dans  toutes  les 
provinces.  LiC  grand  vaka  nuviez  est  comme  le 
chef  et  le  principal  de  tous  les  autres ,  à  qui  ils 
adressent  leurs  lettres  et  mémoires.  C'est  lui  à  qui 
la  cour  s'adresse  pour  savoir  comment  on  doit 
agir  dans  toutes  les  importantes  occasions;  com- 
ment en  user  avec  les  ambassadeurs;  quels  sont 
les  traités  qu'on  entretient,  ou  qu'on  a  faits  avec 
les  princes  et  les  états  alliés.  Tous  les  étrangers 
qui  viennent  pour  affaires  d'état  ressorlent  à  son 
bureau;  et,  par  cette  raison,  il  garde  leurs  lettres 
et  leurs  mémoires  dans  le  bureau.  11  y  enr^istre 
le  temps  et  la  c^use  de  leur  venue,  et  celui  de 
leur  séjour  ;  le  succès  de  leur  ambassade  ,  et  leur 

(*')  OUaf'aà  aèiiys-  Voyez  nu  doEi:  ci-dessos  ,  pig.  353-  (  L-i.  } 
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expédition.  II  reçoit  du  premier  ministre  les  re- 
qui^tps  qu'on  présente  au  roi  sur  ce  sujet  ;  il  les  lit 
au  roi  même,  et  il  écrit  sa  réponse  à  la  marge. 

La  dernière  charge  de  l'état  est  celle  de 
mirab  (i).  c'est-à-dire, />rï>if^<i«  ««««,  qui  re- 
vient à  la  charge  qu'on  appelle  en  France  de  grand 
maître  des  eaux  et  forêts.  Chaque  province  a  son 
mirab  particulier  qui  distribue  l'eau  des  fleuves 
pour  abreuver  les  (erres,  qui  en  reçoit  les  droits, 
tel  que  je  l'ai  marqué  en  parlant  de  l'agricul- 
ture. 

Ce  sont  là  tes  charges  du  royaume,  outre  les 
milii;iires  dont  j'ai  fait  le  détail,  et  les  charges 
ecclésiastiques  et  civiles  dont  je  traiterai  dans  la 
suite.  Je  passe  à  celles  de  la  maison  du  roi. 

La  première  est  celle  de  surintendant  général 
de  sa  maison,  qu'on  appelle  nazir,  terme  arabe, 
venant  de  nesret,  qui  signifie  repart/,  vue,  ob- 
servation (2}.  Ainsi ,  nazir,  selon  le  sens  du  mot, 
signifie  surveillant.  C'est  donc  ce  ininïstre-là 
même  que  nous  voyons  appelé  dans  les  anciens 
auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Perse,  le  voyant  du 
roi ,  et  aussi  les  yeux  du  roi  toujours  ouverts.  Le 

(t)  Mjrr-di.  \ofm  nu-  ce  nugistnt  nu  note ,  ion.  IV  ,  p.  99. 

(i)  Nâîir.  Lt»  Arabea  prononcent  nddli'r ,  nailrèl ,  de  U  i*- 
ciaK  aaàtara  j  çidii ,   insptxil.   (L-«. } 
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nflzir  est  le  premier  minïslre  ou  ofHcier  du  sou- 
verain, le  surintendant  de  ses  finances,  le  grand 
économe  de  son  domaine,  de  ses  revenus,  de  ses 
biens  meubles  et  immeubles,  de  tout  ce  qui  entre 
dans  son  trésor,  et  de  tout  ce  qui  en  sort.  Sa 
fonction  principale  consiste  dans  une  très -parti- 
culière inspection  sur  tout  ce  qu'on  appelle  le 
domestique  du  roi ,  c'est-à-dire,  sur  les  dépenses 
de  sa  maison,  sur  les  officiers  de  sa  table  et  de 
ses  garderobes,  sur  les  gages  et  sur  les  pensions. 

Il  est  le  surintendant  de  ses  manufactures,  de 
ses  ateliers  et  galeries,  et  des  ouvrages  qu'on  y 
fait,  et  le  chef  de  tous  les  gens  qui  sont  entre- 
tenus aux  dépens  du  prince ,  soit  dans  les  sciences, 
soit  aux  arts,  soit  à  la  mécanique. 

Il  a  dans  son  déparlement  les  affaires  des  ëtran* 
gerfiquï  ne  viennent  pas  pour  celles  d'état  ;  comme, 
par  exemple,  toutes  les  affaires  des  Européens 
qui  négocient  en  Perse,  par  mer  et  par  terre,  et 
dont  les  intérêts  ne  sont  que  de  pur  commerce. 
Il  règle  le  défraî  de  tous  les  ambassadeurs,  leur 
assignant  lelogement, l'entretien  et  la  dépense;  et 
il  prend  soin  aussi  des  présens  que  le  rot  ordonne 
de  leur  faire.  Il  casse  les  bas-o(Bciers  du  palais, 
et  remplit  leurs  places  comme  bon  lui  semble  ;  et 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  les  hautes  charges , 
leurs  fortunes  dépendent  aussi  beaucoup  de  sa 
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faveur,  parce  que  c'est  d'ordinaire  sur  le  témoi- 
gnage qu'il  rend ,  que  le  roi  les  reçoit  à  son  ser- 
vice ,  ou  qu'il  les  en  met  dehors.  C'est  aussi  sur 
son  rapport  que  le  roi  règle  ordinairement  les 
appointemens  des  plus  grands  olBciers  de  sa  mai- 
son ,  et  les  hausse ,  ou  les  baisse  ;  car  cela  n'est  ja- 
mais fixe  en  Perse ,  mais  dépend  de  la  faveur. 
Comme  ce  ministre  entre  avec  le  grand-vïsir  dans 
les  affaires  de  l'élat,  à  cause  de  i'intërét  du  roi , 
qui  y  est  toujours  mêlé,  le  grand-visir  entre  aussi 
avec  lui  dans  les  comptes  que  lui  rendent  les  in- 
tendans  des  provinces,  les  administrateurs  dit 
domaine ,  les  commis  du  roi ,  et  tous  ceux  géné- 
ralement qui  manient  les  biens  du  prince  dans 
tout  le  royaume;  et  ces  deux  ministres  reçoivent 
ces  comptes  conjointement  l'un  avec  l'autre.  La 
raison  pour  laquelle  le  premier  minisire  assiste 
à  la  reddition  de  leurs  comptes,  c'est  le  soula- 
gement du  peuple,  de  peur  que  les  intendans  ne 
l'écorchent  et  ne  l'accablent,  sous  prétexte  de 
tirer  les  droits  du  roi.  En  un  mot,  le  nazir  est, 
pour  ainsi  dire,  l'esprit  qui  anime  tout  ce  grand 
corps  de  domestiques  et  d'officiers  qui  com- 
posent la  maison  du  roi. 

Cependant ,  il  ne  f^t  pas  croire  que  ce  mi- 
nistre puisse  disposer  de  toutes  choses  comme 
bon  lui  semble;  il  y  a  des  officiers  auprès  de  lui 
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qui ,  étant  mis  de  la  main  du  roi  pour  lui  aider 
et  en  même  temps  pour  éclairer  sa  conduite, 
empêchent  qu'il  ne  fasse  rien  qui  tourne  au  dom- 
mage du  prince.  Le  premier  est  son  propre  vîsir 
ou  intendant,  dont  la  charge  est  principalement 
de  connoître  de  ce  que  le  roi  doit,  et  en  tenir 
compte  :  le  second  est  nommé  erèaè  tahvîl,  qui 
est  un  contrôleur-général  des  dépenses,  lequel 
eslime  et  apprécie  (out  ce  qui  se  fatl  et  qui  s'a- 
chète pour  le  roi.  Erbah  est  un  terme  arabe,  qui 
vient  de  rabi,  mot  hébreu  qui  signifie  maître; 
et  tahvil  veut  dire  acquisition  ^  et ,  plus  propre- 
ment ,  tout  bien  en  coffre  ;  et  ce  nom  se  prend 
pour  dire  seigneur  de  la  mise,  ou  dépense Ç"). 
Tous  les  comptes  de  dépenses  qui  ne  serolenl  pas 
autorisés  de  son  sceau ,  seroient  des  crimes  d'état 
pour  le  nazir.  De  plus,  les  biens  du  prince  sont 
en  divers  départemens  qui  ont  chacun  leur  in- 
tendant et  leur  contrôleur  particulier.  Le  premier 
ministre,  comme  je  l'ai  déjà  insinué,  est  encore 
par-dessus  tout  cela  un  contrôleur  du  nazIr  pour 


.  (*)  Le  root  éritii  est  le  pluriel  de  reèà  ,  maître,  en  anbe  ,  en 
hébna,  «n  sTriaque,  etc.  On  emploie  ici  le  pluriel  m  Hea  du 
singulier  par  un  raflînemi^nt  d«  polile^c  pactîcnliei  à  la  Ungua 
persane.  C'est  ainsi  que  dans  l'Inde  le»  gouverneurs  musulmans  ont 
le  litre  de  naoààb  Ou  nâbâh  ,  platiet  de  aâii  ,  lieutenant  ilii  «iii- 
verain.  Tij^iSnù// est  ausii  un  mot  arabe  ,  ^ui  signilii  proprement , 
changeaient ,  reaeaiiellemeat.  (  L-s.  J 
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les  affaires  du  domaine,  comme  le  nazir  est  nn 
contrôleur  du  premier  ministre  pour  les  atlaires 
de  l'état.  Comme  ces  deux  ministres  sont  les  pre- 
miers et  les  plus  puissans  de  la  Perse ,  j'ai  vu  que 
le  feu  roi  les  entretenoît  dans  un  esprit  d'ému- 
lation et  de  jalousie,  et  que,  suivant  qu'ils  étoient 
plus  ou  moins  habiles,  ils  étendoient  leurs  droits, 
et  cmpiétoient  sur  la  charge  l'un  de  l'autre.  Du- 
rant presque  tout  le  règne  de  ce  prince ,  qui  étoit 
Abas  II ,  le  nazir ,  qui  avoît  le  bonheur  d'être 
aussi  son  favori,  avoît  tant  usurpé  sur  la  charge 
du  premier  ministre,  que  celui  qui  l'exerçoit, 
homme  à  la  vérité  désintéressé  et  fort  équitable, 
ne  prenoit  pas  connoissance  de  la  moitié  des 
affaires  qui  en  dépendolent.  £n6n ,  parce  qu'il 
ne  sort  rien  du  trésor  que  par  des  assignations 
contrôlées  en  divers  bureaux,  et  scellées  du  sceau 
du  prince  et  des  sceaux  du  premier  ministre,  du 
nazir,  du  chancelier,  et  des  deux  principaux 
officiers  de  la  chambre  des  comptes,  il  est  aisé 
de  concevoir  que  la  concussion  ,  la  malversation 
et  les  autres  fraudes  ne  sont  pas  si  faciles  à  faire, 
dans  le  royaume  de  Perse ,  à  ceux  qui  ont  la  sur- 
intendance des  biens  du  souverain. 

Pour  garder  plus  d'ordre  dans  le  dénombre- 
ment des  chaînes  de  la  maison  du  roi ,  il  faut 
mettre  ici  de  suite  celles  qui  sont  sous  la  jun- 
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diction  du  nazir,  et  du  ressort  de  son  emploi , 
quoique  ces  charges  ne  soient  pas  aussi  impor- 
tantes que  les  autres  dont  je  ferai  mention ,  et 
même  qu'elles  ne  donnent  aucun  droit  de  séance 
devant  le  roi. 

Il  y  a  premièrement  le  tuchmal  hachi  (*), 
comme  on  l'appelle  en  persan,  c'est-à-dire,  le 
chef  des  intendans  de  cuisine  :  c'est  comme  le 
premier  maître-d'hôtel  du  roi  de  Perse.  Il  a  la 
siirintendance  des  cuisines  du  roi,  et  de  tout  ce 
qui  en  dépend.  Sa  charge  est  importante,  à 
cause  du  grand  maniement  qui  y  est  attaché.  Cet 
ofBcier  marche  à  la  léte  de  la  viande  du  roi, 
depuis  la  cuisine  jusqu'à  la  table  où  il  la  fait  ser- 
vir :  il  ne  se  peut  jamais  dispenser  de  ce  devoir , 
même  quand  le  roi  est  dans  l'appartement  des 
femmes;  il  faut  qu'il  conduise  le  service  jusqu'à 
la  porte  du  sérail.  Quand  le  roi  mange  en  public, 
ce  même  officier  fait  l'essai  des  viandes  qu'on 
lui  sert.  Cet  essai  se  fait  en  Perse  beaucoup  plus 
exactement  qu'ailleurs  ;  mais  il  se  iàît  à  l'entrée 
de  la  salle,  et  non  proche  de  la  personne  du  roi. 
IjC  premier  maître -d'hôtel  se  tient  debout  au 
milieu  de  la  salle ,  durant  tout  le  repas  ;  et  lors- 

(*)  Toùchmâl-iàchy .  Cet  ofScîti  pnKiit  U  quintiti  des  pl»ti, 
leur  «pice  ,  ttc.  ï  X'âehapài,  on  chef  dt  cuiiiuc.  AmmBilaUi 
«*etUm,  p*g.  ia4i  tt  345.  (  L-«-  ) 
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f|u'oh  dessert,  il  ne  manque  jamais  du  droit 
qu'il  a  d'enfoncer  son  coLileau,  à  son  choix,  dans 
l'un  des  plats  qui  oat  élé  servis  devant  le  roi , 
l'envoyant  oii  il  veut.  L'exaclîtude  avec  laquelle 
il  se  conserve  ce  droit ,  est  un  effet  de  la  créance 
qu'ont  les  Persans,  que  leurs  rois  ont  des  dons 
surnaturels;  que  ce  qu'ils  touchent  est  béni,  et 
que  leurs  mains  influent  des  vertus  particulières  , 
comme  celles  de  la  guérison  ,  par  exempte,  dans 
les  choses  bonnes  à  boire  et  à  manger  qu'ils  lou- 
chent. La  plupart  des  gens  de  cour  ne  sont  pas 
infatués  de  cette  opinion;  mais  ils  font  semblant 
de  l'être,  surtout  dans  les  actions  publiques  et 
dans  tout  ce  qui  se  passe  sous  les  yeux  du  sou- 
verain. 

A  propos  de  ce  droit  du  tuchmal  bachi,  il  faut 
remarquer  que  plusieurs  officiers  ont  de  pareils 
droits  sur  la  plupart  des  choses  qui  servent  à  la 
personne  du  foi.  Ainsi  son  barbier  a,  de  droit, 
les  dix  habits  de  deuil  qu'il  met ,  un  chaque  jour, 
durant  les  dix  jours  de  la  fête  du  Martyre  de 
Hossein ,  qui  est  une  des  plus  solennelles  fêtes 
de  la  religion  persane. 

Oo  ne  fait  la  cuisine  qu'une  fois  !e  jour  pour 
la  maison  du  roi  et  pour  le  sérail;  mais  on  la 
fait  deux  fois  le  jour  pour  sa  bouche  .  ou  pour 
son  plat  particulier,  et  pour  les  femmes  grosses 
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du  serait.  Le.  roi  mange  toujours  à  une  table  à 
pari ,  lorsqu'il  fail  manger  les  grands  de  sa  cour 
avec  lai.  La  dépense  de  sa  bouche  est  réglée 
chaque  jour  à  deux  moutons,  quatre  agneaux 
et  trente  poules ,  pour  son  plat  de  raidi ,  comme 
on  parle  en  ce  pays-là,  et  à  moitié  moins  pour 
son  souper,  sans  compter  la  menue  volaille,  le 
gibier  et  le  poisson.  Les  plats  se  portent ,  en  les 
'desservant,  aux  lieux,  assignes^  et  la  plupart  dam 
Je  sérail. 

Secondement,  îlyale  chef  des  garde-nappes, 
nommé  en  persan  sophrat  chi  bachi  (sofrah-djy 
hâcfiy),  qui  est  le>:het  de  tous  ceux  qui  ont  la 
chaîne  de  mettre  la  nappe.  C'est  lui-même  qui  l'é- 
tend  devant  le  roi;  soit  qu'il  mange  en  public , 
«oit  en  particulier,  en  quelque  lieu  que  ce  puisse 
être  ,  excepté  dans  le  sérail  ;  et  puis  îl  se  tient 
près  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  se  retire.  C'est  «ne 
chose  fort  remarquable  en  Perse ,  où  les  fortunes 
sont  si  variables ,  que  les  charges  d'intendant  des 
cuisines  et  de  chef  des  garde-nappes  sont  depuis 
long-temps  dans  une  uiéme  famille,  avec  celle 
de  surintendant-général  de  la  maison  du  roi  ;  et 
de  l'une  on  monte  à  l'autre.  Le  grand  surinten- 
dant défunt  avoit  été  chef  des  garde-nappes ,  puis 
surintendant  des  cuisines.  Le  grand  surintendant 
d'à'présent  a  exercé  de  même  ces  deux  charges, 
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et  je  l'ai  cpnnu  lorsqu'il  exerçoit  la  dernière. 

En  troisième  lieu ,  il  y  a  la  charge  ^ambardar 
iachi{\),  c'est-à-dire,  le  chef  des  garde-maga- 
sins; car  il  faut  observer  que  les  provinces  four- 
nissent la  maison  du  roi ,  chacune  de  ce  qu'elle 
produit  de  plus  exquis  ,  qu'on  amasse  dans  des 
magasins  différens  qui  ont  tous  leur  chef  parti- 
culier. Ce  chef  des  garde-magasins  est  sous  le 
commandement  du  surintendant  des  cuisines  ;  et 
le  grand  garde-nappes  a  sous  le  sien  le  teherektchi 
hachi  (2) ,  ou  le  chef  du  paiii  ;  le  zebzitcht 
bachi(^,  ou  le  chef  de  ceux  qui  servent  les  sa- 
lades vertes. 

Je  place  en  quatrième  lieu  les  autres  grands 
officiers  servant  pour  la  bouche  du  roi ,  qui  sont 
immédiatement  sous  le  grand-maître  ou,  surin- 
tendant, et  qui  sont  au  nombre  de  quatre  :  te 
haîvatchi  bachi  (4),  ou  chef  des  confituriers, 

(t)  Amiàr,  pluriel  de  netr  ^  niagaain ,  gnnier  :  ce  pluriel 
■'emploie  fr^quemmcm  pour  U  singulier.  C«  mal  est  irabc.  \^àia- 
iâr  renTermait  Ua  dalaA  ,  espèce  d'orgeal ,  l'huile ,  le  lel ,  le 
]>earre,  etc.  Les  frai  ta  ,  leb  que  les  rûaina,  AicAmicA  ,  le  «irop 
cuit  de  dattea  ou  de  raisins  ,  Jaùch  ai ,  «le.   (  L-».  ) 

(a)  Tckoùrekdjj  iàchy ,  premier  pintiier ,  Ichoànk  désigoa 
le  paia  £àit  avec  du  beurre  ou  dn  lait  doui.  (  L-i.  ) 

(3)  Scbzjdjj  iàchj.  Seix:  ligoifie  lillêralement  Yert ,  couleuz 
Terte,  (  L-.  ) 

(4)  Hhalvâàjy  iâchj  ;  U  mot  arabe  hhalvâ  ligiùfie  douceurs, 
ctHifitaïu.  (  L-f.  ) 

qui 


D,g,t,.?(ib,  Google 


DE  LA   Peiise.  353 

qui  a  l'Intendance  sur  tous  ceux  qui  pourvoient 
la  table  du  prînceet  le  sërail ,  de  conlitures  sèches 
et  liquides;  le  teherbetchi  hachi  {^\) ,  ou  chef  de 
ceux  qui  pourvoient  de  sorbets  et  de  toutes  sortes 
de  sirops  et  de  liqueurs  douces ,  lequel  a  sous  lui 
le  turchi  chi  hachi  (2)  ,  qui  est  le  chef  des  maga< 
9Îns  de  salades  d'hiver,  de  tous  les  fruits  confits 
au  vinaigre ,  et  avec  le  vinaigre  et  le  sucre,  et  de 
toutes  sortes  de  liqueurs  aigres-douccs  ;  le  chi- 
rachi  bachi  (3) ,  ou  chef  des  officiers  commis 
sur  le  vin  ;  et  le  tckinikesy  tchi  bachi  (4)  ,  ou 
chef  de  la  vaisselle ,  qui  sont  commis  sur  les  dif- 
fërens  magasins  où  l'on  garde  le  vin  ,  et  sur  tous 
ceux  où  l'un  garde  la  vaisselle  de  buHlèt.  Cet  offi'? 
cier-Ià  possède  un  emploi  de  beaucoup  d'autorité 
et  de  beaucoup  de  profit;  car  il  est  le  surinten- 
dant des  maisons  où  l'on  fait  et  où  l'on  garde  du 
vin  pour  la  bouche  du  roi  dans  tout  te  royaume, 
et  le  directeur  de  tous  ceux  qui  y  sont  employés  ; 
et  comme  le  vin  est  défendu  par  la  religion  du 

<i)  CieriiAdjx  bdchy.  J'ai  dijl  eu  occasion  plusieurs  fois  da 
dooner  des  dcUiU  sur  l«  mot  arabe  cheriéh.   (  L-s.  ) 

(9)  Tarcbjdjy  idcif.  3'ai  ix]\  lemaïqui:  qa«  le  mol  peiwn 
/«/tjJ/  signilie  acide  ,  amet ,  tXc.  tom.  IV,  pag-  4^  «t  5g.  (L-t.  ) 

(3)  Liseï  chjràtdjf  bàch^.  Vojei  sur  le  mol  chyrdb  mes  noie», 
tom.  111  .  pag.  43  .  si5  et  alG.  (  L-s.  ) 

(4)  Tchyitykécjdjf  tdchj  :  on  nomme  tchjny  en  persan ,  et  âjif 
«Q  luiki,  les  vaseï  de  poccfUinc  de  la  Chine,  (  L-s.  ) 

Tome  V.  Z 
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pays ,  il  reçoit  de  gros  préseris  poar  donner  tç 

pouvoir  d'en  faire  sous  son  nom. 

Enfin  II  faut  methe  encore  sons  la  jiiridiclion 
du  nazir,  ou  surinlendant  de  la  maison  du  roi , 
les  charges  suivantes  :  l'intendant  de  tous  les  édi- 
fices qui  appartiennent  au  roi,  de  ses  païats,  de 
SCS  jardins,  dfe  ses  maisons  de  plaisir  à  ta  cam- 
pagne ,  et  d'une  infinité  de  maisons  à  la  ville.  On 
l'appelle  saheb yemanheyoulat{ssâhheb);  et  on 
appelle ^«n/ârsonsubstilut  oullentcaant ,  qui  fait 
presque  tout  sous  lui.  £n  troisième  lieu,  le  gé-, 
néral  des  monnoies,  qu'on  appelle  mayer  ba- 
chi  (i),  c'est-à-dire  ,  chef  des  essayeurs,  qui  est 
aussi  clief  des  orfèvres  grossiers  ou  argentiers  dan» 
tout  le  royaume.  £n  quatrième  lîeu,  le  chef  de» 
orfèvres  metteurs  en  ceuvre ,  et  des  joailliers, 
qu'on  appelle  lerguer  bachi  (2)  ;  les  chefs  des  mé- 
tiers, qui  servent  par  corvées,  c'est-à-dire,  à  cer- 
tains temps  seulement ,  sans  en  élre  payés  ;  enfin, 
les  chefs  de  tous  les  ateliers  du  roi ,  chacun  sé- 
parément ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  le 
roi  de  Perse,  par  une  magnificence  sans  exemple, 

(1)  Màyèr  Bâcby  :  il  «t  alucliÉ  an  terrJi  èàehj  ,  ou  diiectcai 
it  U  wonanie.  Vluibial,{itet  iséiieS  tmân  iiîoùldl.  (  L-s.  ) 

(3J  Lîuz  térguir  bàehj  :  le  corps  des  ingaer  tmbraue  ïuui  les 
atjaâguer  oa  émaillcuis.  Abb&a  II  avoit  attiré  1  [spihan  stpl  ou- 
vriers orfùvrcs  ou  émailleuis ,  qui ,  du  Ifiops  de  Koemplér,  CQ  1666, 
•j  menoleiit  une  vie  agtéabl:  et  a\tét.  {  L-s.  ) 
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«nlrelient  à  ses  gages  ,  et  en  litre  d'orSce,  dea 
maîtres  en  toute  science ,  et  des  ouvriers  et  arti- 
sans en  tous  les  arts  libéraux  et  mécaniques ,  qui 
sont  payés ,  logés  et  nourris  toute  leur  vie,  soit 
qu'on  les  fasse  travailler,  soit  qu'on  ne  leur  donne 
rien  à  faire.  Ils  sont  distribués  dans  des  ateliera 
ou  galeries  différentes,  selon  leur  profession  , 
chacune  sous  un  directeur  particulier,  qui  est  lé' 
chef  de  tons  ceux  qui  travaillent  dans  cet  art  ou 
dans  ce  métier,  dans  tout  le  royaume.  Ce  sont 
des  emplois  considérables  «lucratifs,  comme 
on  le  pourra  voir  dans  ce  que  je  vais  rapporter 
des  ëmolumens  de  la  charge  de  chef  des  orfè- 
vres ,  qui  servira  d'exemple  pour  toutes  les  au- 
tres. Il  est  intendant  de  tous  les  ouvrages  de  pier- 
reries, d'or  et  d'argent,  qui  se  font  pour  le 
roi,  et  des  ateliers  où  l'on  y  travaille.  Il  est  chef 
c>  juge  de  tous  les  orfivres  et  joaillier  entre- 
tenus par  le  roi.  Il  leur  donne  les  ouvrage,  à  faire 
et  les  reçoit  lorsqu'ils  sont  fiits.  On  lui  rend 
compte  de  tous  ceux  qui  se  font  pour  le  service 
du  roi,  et  il  y  met  le  prix,  de  même  qu'à  tout 
ce  qu'on  vend  de  pierrerie  et  d'orftvrerie  dans 
le  palais  royal.  Tous  les  joailliers  et  tous  les  or- 
ftvres  d'Ispahan,  et  tous  ceux  qui  suivent  la  cour 
sont  sous  sa  dépendance.  Il  a  droit  de  prendre 
deux  pour  cent  sur  toute  la  pierrerie  qu'on  vend 
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.  à  la  cour,  el  un  ponr  cent  sur  celle  qui  se  vend 
dans  la  TÏlIe  ;  mais  il  est  fort  mal  payé  de  ce 
droit  :  car  à  la  cour  il  faut  qu'il  se  contente  de 
ce  qu'on  veut  lui  donner,  et  à  la  ville,  tes  gens 
font  leurs  affaires  secrètement  et  à  son  insçu.  Ce 
qui  lui  vaut  le  plus  ,  c'est  l'impôt  sur  l'or  et  sur 
l'argent  qu'on  transporte  hors  du  royaume ,  dont 
il  est  le  receveur.  Cet  impôt  est  de  cinq  pour 
cent  ;  et  comme  le  transport  de  l'or  et  de  l'argenl 
est  grand  en  Perse,  la  recède  de  ce  droit  donne 
beaucoup  de  pro6t  et  Ijeaucoup  de  crédit  h  la 
personne  qui  en  a  la  charge.  Le  chef  des  orfè- 
vres a  droit  d'entrée  au  palais  aussi  libre  que  nul 
grand  du  royaume;  mais  il  n'a  point  le  grand 
honneur  du  palais,  qui  consiste  à  s'asseoir  aux 
assemblées  où  le  roi  se  trouve. 

Je  reviens  à  la  description  des  grandes  charges 

^  de  la  maison  du  roi.  Là  première  en  dignité , 
après  celle  de  nazir  ou  surintendant  général ,  est 
celle  qu'oa  appelle  ichic  agasi  bachi  (').  Le 
mot  A'ichic  marque  la  partie  antérieure  du 
palais,  parce  qu'on  distingue  le  palais  en  deux 
parties;  ichic  {ichyk')  qui  est  celle-ci  ,  et 
haram    Çh^aram)   qui  est   le  sérail.   Atnsi  ce 

(*)  h'icAfA  êghâcy  idcAy .  on  grand  potliet  du  bharein,  cal 
touiuao  un  eunuque.  Koempfer,  AmwnitaUs  exolicm,  p<ig..4Sr 
aoj),  307  ,  310  el  930.  (L-s.  ) 
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litre,  en  français,  veut  dire  chef  des  maîtres 
de  la  cour,  et  revient  à  peu  près  à  l'office  de 
gmnd  maître  delà  maison  du  roi.  Il  commande 
à  tous  ceux  qui  ont  des  charges  et  qui  servent 
au  palais  royal ,  portiers  ,  huissiers,  gardes,  maî- 
tres des  cérémonies,  et  autres.  On  trouve  dans 
l'histoire  de  France,  sous  le  règne  de  Charles-le- 
Chauve,  qu'un  des  principaux  ofHciers  de  la  cou- 
ronne étoit  appelé  capui  ostiarioram^  le  chef  des 
portiers  (ce  qui  est  le  même  titre  que  cet  officier 
persan),  et  que  le  frère  de  la  reine  Hichïlde, 
iemmede  Charles-le-Chauve,  avoit  cet  office.  Il- 
commande  aussi  dans  l'occasion  \^horoktchis{^\ 
qui  est  un  détachement  des  mousquetaires  qu'oa 
poste  poi^r  garder  les  avenues  des  lieux  oix  sont 
les  femmes  du  sérail  du  roi,  lorsqu'elles  vont  en 
campagne  ou  à  la  promenade,  et  pour  empêcher 
d'en  approcher.  Ce  seigaeur  fait  porter  devant 
lui  un  gros  bâton  d'or  couvert  de  pierreries^ 
long  de  cinq  pieds,  qui  est  la  marque  de  sa  di- 
gnité; et  quand  le  roi  sort  du  sérail,  il  prend  cp 
bâton  à  la  main,  et  se  tient  toujours  debout  de- 
vant lui ,  À  quelques  pas  de  distance ,  les  yeux 
continuellement  attachés  sur  le  visage  du  prince , 
pour  y  découvrir  sa  volonté.  Dès  que  le  roi  le 
regarde^,  il  s'avance;  et  dès  qu'il  conçoit  sa  pea-> 

(*)  \Mtz  ^ouroàfdfj  et  voyez  ci-^piis  U  clwpim  VIU>  (L->-)i 
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sée,  il  met  bas  son  bâton  à  l'endroit  oïi  il  est,  et 
court  l'exécuter  ou  la  faire  exécuter  ,  et  après  il 
revient  reprendre  son  bâton  et  se  remet  en  fac- 
tion. Ainsi  ce  sei^eur  n'est  point  assis  dans  les 
a^emblées  et  dans  les  fêles  royales,  quoique  sa 
charge  l'élève  au-dessus  de  tant  d'autres  qui  y 
sont  assis  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  sa  place, 
laquelle,  par  honneur ,  demeure  toujours  vide, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite.  Il  reçoit  d'office 
toutes  les  requêtes  qu'on  présente  au  roi ,  et  les 
lui  met  entre  les  mains  ;  et  souvent  c'est  lu!  qui 
en  fait  la  lecture  ou  le  rapport,  selon  l'ordre  qui 
lui  en  est  donné.  Un  des  devoirs  de  sa  charge 
est  de  coucher  toutes  les  nuits  à  la  porte  du  pa- 
lais; mais  il  est  toujours  dispensé  de  cette  grande 
sujétion  ;  on  se  contente  qu'il  y  vienne  poser  les 
gardes.  I!  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  gardes 
y  soient  en  faction  la  nuit  comme  te  jour,  de  la 
manière  qu'il  se  pratique  dans  l'Europe  :  bien 
loin  de  là,  ils  dorment  tous  profondément ,  du 
soir  au  matin,  et  même  sans  fermer  la  porte  du 
palais ,  ni  sans  se  soucier  qu'un  seul  homme  y 
veille.  Le  grand  maître  de  la  maison  a  un  lieu- 
tenant ,  mis  par  le  roi ,  qu'on  appelle  peiit  chef 
des  gardes  du  palais ,  mais  à  qui  Je  grand  chef 
de  ces  gardes  laisse  sî  rarement  aucune  fonction 
considérable  à  faire  qu'on  n'entend  presque  pas 
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parler  de  lui.  Les  grands  officiers  d'cStat,  en  Perse, 
ont  une  application  particulière  à  faire  chacun 
sa  charge;  ce  qui  vient,  entre  les  autres  raisons, 
de  qu'en  ce  pays-là  l'ëlëvatîon  et  rabaissement, 
et  même  les  arrêts  de  vie  et  de  mort ,  partent 
du  trône  royal  aussi  .sabilement  que  la  foudre  du 
ciel,  si  j'ose  ainsi  parler;  ce  qui  fait  que  personne 
ne  veut  se  mettre  au  hasard  d'en  être  écrasé,  en 
négligeant  sa  charge ,  ou  en  la  donnant  à  faire 
à  un  autre. 

Le  grand  maître  de  la  maison  a  dix  pour  cent 
de  droit  de  tous  les  préseAS  qu'on  fait  au  roi  ; 
ce  qui  lui  produit  un  gros  revenu,  parce  que  les 
présens  sont  sans  nombre.  Les  prësens  paient, 
quelques-uns,  dix -huit  pour  cent  de  droit, 
comme  ceux  de  chevaux  ;  d'autres ,  seulement 
onze  pour  cent ,  dont  dix  sont  pour  le  grand 
maître  d'hôtel,  et  le  reste  pour  les  officiers  du 
lieu,  ou  du  magasin  où  chaque  chose  est  portée, 
lesquels  distribuent  entr'eux  cette  portion  ,  cha- 
cun selon  son  droit.  Par  exemple ,  si  l'on  fait 
présent  d'un  cheval  au  roi ,  on  en  fait  l'eslima- 
tion ,  qu'on  couche  sur  le  registre  du  receveur 
des  prësens;  et  d'ordinaire  on  fait  l'estimation 
juste  ,  pour  éviter  également  de  payer  beaucoup 
de  droits  ou  de  trop  avilir  le  présent.  Dix  pour 
cent  sont,  comme  je  dis,  pour  le  grand  maître 
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de  la  maison  ,  et  le  reste  est  pour  les  ofScIers  de 
l'ëcurie.  II  en  est  de  même  des  étofTes,  des  ra- 
retés, des  bijoux,  et  de  l'argent  dont  on  fait  pré- 
sent; mais  ce  qui  est  tout  aussi  vilain  et  également 
surprenant ,  c'est  qu'il  faut  de  même  payer  les 
droits  des  présens  que  le  roi  fait,  lesquels  droits 
sont  aussi ,  partie  pour  le  nazir  ou  grand  surin- 
tendant, partie  pour  les  officiers  des  magasins 
ou  des  lieux  dont  les  choses  sont  tirées.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  roi  fait  grâce  de  ces  droits-là 
à  des  étrangers,  maïs  c'est  fort  rarement;  et  j'ai 
vu  presque  tous  les  ambassadeurs  étrangers  obli- 
gés à  les  payer. 

Ce  seigneur,  dont  je  décris  la  charge,  n'a  point 
d'inspection  dans  la  partie  du  palais  qui  mène 
droit  de  la  rue  au  sérail,  laquelle  a  un  grand  por* 
lail  séparé,  qui  n'est  pourtant  pas,  à  beaucoup 
près ,  si  grand  que  l'autre ,  ni  proche  des  entrées 
du  sérail.  Il  y  a  un  autre  grand  maître  qui  y 
commande,  lequel  a  te  même  titre;  on  l'appelle 
grand maîlre  des  portiers  du  sérail,  pour  les  dis- 
tinguer; et  quoique  celui-ci  ne  soit  pas  d'égale 
dignité  ,  à  beaucoup  près  ,  il  ne  laisse  pas  d'a- 
voir beaucoup  d'autorité  et  bien  du  crédit,  parce 
qu'à  ces  avenues  du  sérail ,  où  il  commande ,  les 
ministres  et  les  gens  de  qualité  viennent  faire  leuc 
cour,  quand  le  roi  est  au  sérail  Ce  grand  poi  tiec 
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du  sérail  a  l'Intendance  sur  tous  ceux  qui  en  gar- 
dent les  entrées  et  les  avenues ,  sur  tous  ceux 
qu'on  emploie  à  exécuter  les  ordres  qui  partent 
du  sérail ,  et  sur  tous  ceux  qui  y  portent  les  choses 
nécessaires.  C'est  d'ordinaire  un  homme  d'âge, 
et  grave,  qu'on  met  dans  celle  charge.  II  a  un 
lieutenant  sous  lui,  qu'on  appelle  aussi  petit  chef 
des  gardes  de  la  porte  du  sérail. 

Je  mets  Ici  de  suite  les  ofHces  du  palais  les  plu» 
importans,  qui  sont  sous  la  juridiction  du  grand 
maître  de  la  maison.  Il  y  a  \esyassaouls ,  lesquels 
sont  comme  les  huissiers,  qui  servent  à  porter 
les  ordres  du  roî  ;  et  il  y  a  les  sobet  assaouisÇ'), 


(*)  hts  sioAAiéti yéçdoùl  i\.o\eni  ont  fitràt  à''é\ht  ,  riduile  an 
nombre  de  sept  cents  lioniincs  en  1686.  Ils  veilloient  à  la  sinttc  da 
l'inUiiieui  des  appartemens  da  palais  ;  maichoienl  Ji  cIict»!  d«ïant 
le  monarque  ,  el   chassoient  au  loin  les  hommes  ,  quand  le  hharciu 

du  çoiiroàj ,  espèce  de  police ,  sui  laquelle  on  tiduvera  des  deuils 
curieux  dans  le  chapitre  Xlll.  Ces  ycçiloùl  avaient  le  /ddj'e  ea 
tête  ,  et  une  canne  garnie  en  or  b  la  main.  Ils  étoieat ,  linïi  qu« 
les  qoùrlchy  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  pag.  agi)  el  suif.  , 
Att  descendant  de  ces  Turkonttn^,  qni contribuèrent  si  puituiTintent 
il  l'cléialion  d'ismael  Sséfy  ;  circonstance  qui  leur  valut  te  titre  de 
ssenifj.  Parmi  les  gardes  de  Tymoùt  (  Tauicitan  )  ,  il  ;  avoîl  un 
corps  d'jrcçloùl ,  dont  ce  conquérant  làisoit  un  eu  tont  particulier  , 
et  auquel  il  assigne  toujours  un  poste  honorable.  Koempfer ,  jima:- 
ailales  exolica ,  pag.  45-85.  Voyages  de  Pietro  délia  Valle , 
loin.  V,  pag.  107.  Instituls  politiques  et  milil aires  de  Tamertart, 
icrili  par  lui-même ,  etc.,   pag.  55  ,  (le.  de  ma  Traduction.  (L-s.) 
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comme  qui  diroit  les  huissiers  de  dëlices  oa 
d'honneur ,  qui  sont  des  gens  de  bonne  maison , 
et  d'ordinaire  des  fils  de  seigneurs.  Ces  officiers 
portent,  le  jour  de  leur  fonction,  des  bâtons  peints 
et  dorés.  Les  chefs  de  leurs  corps  en  portent  ua 
dilTérent  pour  être  reconnus.  Ces  ofHciers  font  là 
Ibnclions  de  maitres  des  cérémonies  partout  où 
est  le  roi,  et  y  font  garder  l'ordre  et  le  silence, 
selon  les  occasions,  lesquelles  néanmoins  sont 
fort  rares,  chacun  ëlant  toujours  dans  une  espèce 
de  frayeur  devant  la  personne  du  roi,  quelque 
caresse  et  quclqii'accueil  qu'il  fasse.  Ils  vont 
prendre  les  ambassadeurs  à  l'entrée  du  palais,  et 
les  introduisent.  Ils  font  aussi  passer  devant  le 
roi  leurs  présens,  et  tous  les  autres  qu'on  lui 
envoie.  Les  yassaouls  ont  mille  livres  d'appoin- 
tement,  et  les  sobet  assaouls,  deux  mille  livres, 
et  bouche  en  cour. 

Comme  le  grand  maître  de  la  maison  est  le 
chef  de  tous  ceux  qui  servent  dans  le  palais,  il 
faut  dire  ici  quelle  est  ta  manière  d'entrer  dans 
les  charges  du  palais  royal.  On  s'adresse  pre- 
mièrement au  grand  maître;  et  quand  on  a  son 
agrément,  et  la  parole  d'en  être  recommandé, 
on  présente  sa  requête  au  roi.  Le  grand  maître , 
qui  est  toujours  présent,  prend  le  papier,  en  dit 
la  teneur  au  roi ,  et ,  d'ordinaire,  il  y  ajoute  les 
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ini^i'ifes  et  le  caraclère  du  suppliant.  Si  le  roî  ea 
est  satisfait ,  on  fait  venir  le  suppliant  devant  lui , 
où  il  se  met  à  genoux,  fait  trois  adorations,  et 
puis  se  tient  à  genoux ,  la  tëie  baissée ,  attendant 
l'ordre  de  se  relever.  Si  le  roi  le  trouve  à  son  gré, 
il  iait  signe  au  grand  maître  de  le  recevoir,  lequel 
le  touche  trois  (bis  de  son  bâion  sur  le  dos.  C'est 
là  son  entrée  au  service,  dont  l'installation  ne 
consiste  en  autre  chose  qu'à  être  mis  ainsi  publi- 
quement sous  ta  juridiction  du  grand  maître  de 
la  maison.  Quand  le  roi  est  retiré,  ce  seigneur 
répond  à  la  requête  à  la  marge,  de  la  manière 
que  le  roileluî  a  commandé;  marquant  les  gages 
qui  sont  ordinairement  annexés  à  cette  charge, 
et  il  rend  la  requête  au  nouvel  ofQcier,  qui  la 
porte  à  la  chambre  des  comptes,  où  son  nom 
est  inséré  dans  les  registres.  Mais  s'il  n'y  a  point 
de  gages  spéciEés  sur  la  requête,  comme  cela 
arrive  quelquefois ,  la  chambre  lui  donne  ce  qu'il 
y  a  communément  d'annexé  à  l'emploi. 

La  troisième  charge  de  chez  le  roi  est  celle  de 
grand  écuyer,  qu'on  appelle  mirakour  ha- 
chi  (■*),  c'est-à-dire,  chef  des  maîtres  des  écu- 
ries.  Le  roi  a  des  haras  en  plusieurs  lieux  du 

(*)  Jffyr  akhàr  bàchy  ,  outre  iei  foDctions  que  Cluidîn  liii 
■Itribuc,  il  ctoit  chargé  d'rxïgeT  Us  chevaux  que  Its  TurLoniini 
■Munadu  doQDoicDt  chaque  uiace  m  tribut  au  roi  de  Pcnc.  (L-s.) 
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royaume,  et  il  a  des  ëcuries  extraordinaires  et 
de  réserve  dans  toutes  les  grandes  villes,  comme 
à  Ispahan,  qui  est  la  ville  capitale.  Les  écuries 
sont  distinguées  en  trois  classes  ou  rangs,  seloQ 
selon  le  prix  des  chevaux.  Dans  la  première,  on 
ne  met  point  de  chevaux  qui  ne  soient  estimés 
soixante  lomans,  qui  est  plosde  deux  cent  cin- 
quante louis  d'or.  Dans  la  deuxième,  on  n'en 
met  point  qui  ne  soient  au-dessus  de  cinquante 
louis  d'or.  Et  dans  la  troisième ,  on  met  tous  ceux 
qui  sont  au-dessous.  Le  roi  a  de  plus,  dans  toutes 
les  provinces,  des  haras  et  des  écuries  pour  les 
autres  bétes  de  charge.  Le  grand  écuyer  en  est  le 
surintendant  générai,  et  d'un  nombre  presque 
infini  de  gens  établis  pour  en  prendre  soin.  Il  a 
l'intendance  encore  sur  tous  les  équipages;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  qu'il  agisse  sans 
contrAleur,  et  en  propriétaire.  Il  y  a  un  nazîr  ou 
surveillant  des  écuries ,  lequel  conire-scetle  toutes 
ses  ordonnances ,  et  il  y  a  un  bureau  dont  ce  sur- 
veillant est  le  chef,  où  l'on  passe  la  dépense  de 
l'écurie.  L'importance  de  la  chaîne  de  grand 
écuyer  consiste  dans  les  émolumens  qui  y  sont 
attachés,  et  qui  reviennent  à  plus  de  cinquante 
mille  écus,  comme  on  me  l'a  assuré.  Le  plus  li- 
quide de  ces  émolumens  se  tire  du  droit  sur  les 
présens  de  chevaux  qu'on  fait  au  roi ,  et  de  ceux 
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-que  le  roi  fait,  qui  sont  en  grand  nombre.  Oa 
paie  ce  droit  selon  la  qualité  des  chevaux.  Quel- 
quefois on  paie  dix  pïstotes  pour  le  droit  d'un 
cheval.  De  plus,  comme  )e roi  montesesofHciers, 
ses  domestiques,  et  ses  artisans  même,  ne  refu- 
sant jamais  de  cheval  a  quiconqqe  lui  en  de- 
mande étant  à  son  service,  le  grand  écuyer  peut 
obliger  une  infinité  de  gens  de  toutes  conditions, 
et  cela  lui  apporte  beaucoup  de  profit ,  et  à  toute 
sa  maison. 

Il  y  a  diverses  charges  sous  la  direction  du 
grand  écuyer,  c'estàsavoir\ege/ac£dar&acAi(ï), 
c'est-à-dire,  le  chef  de  ceux  (jui  mènent  les  cbe~ 
vaux  de  main.  C'est  comme  le  premier  écuyer. 
Il  suit  toujours  le  roi,  et  chaque  jour,  dès  le 
matin  ,il  fait  mener  à  la  porte  du  palais  cinq  à 
six  chevaux  pour  la  personne  du  roi ,  dont  il  yen 
a  toujours  deux  de  bridés  pendant  que  les  autres 
sont  au  râtelier,  harnachés  et  prêts  à  monter,  à 
la  réserve  de  la  bride.  Le  zindar  backi  (2) ,  qui 

(l)  LiHZ  djilàdàr  idchj,  chef  des  fouibisscu»,  polincurs.  Mai- 
gri la  tigolGcatioii  qui  lui  est  pcopie ,  ce  mol  djélâddr  désigne  i 
1>  cour  olWniane ,  comme  1  celle  de  Perse  ,  les  icujers  ou  palefre- 
nieis  atuchés  ^  l'icuTie  particulière  du  souverain  ,  et  clurgcs  tpi- 
cialement  de  netloyei ,  polir  et  entretenir  les  équipages  de  selle. 
Htulnski  Lezicon  Arahico-Turcieo-Persicam  ,  tara.  II ,  p.  3^j, 
a*  (dit.  ft  Olearius,   Voyage  ta  Mosconie,  pag.  gSo.   (  L-s.  ) 

(a)  Zjrndàr  bàckj.  On  nomme  ijnkhdunèk  et  serrddjy  khda  • 
nik,  U  fabrique  ,  lea  magasioi  dei  iqnipages  des  chevaui.  (L  >.) 
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est  le  chef  de  ceux  qui  onl  la  garde  des  liarnoîs 
et  des  équipages  des  chevaux.  Le  ozeTtgoecourt~ 
chi  chi  bachi  (i),  le  chef  de  ceux  qui  tiennent 
l'étrier,  et  c'est  comme  le  sous-éçuyer.  Il  marche 
toujoursle  premier  derrière  le  roi ,  et  tout  contre. 
II  y  a  sous  lui  dix  écuyers  ou  ozengouecourlchi 
chi ,  qui  ont  chacun  quinze  cents  écus  de  pen- 
sion, çt  bouche  en  cour.  \jt  grand  ëcuyer  est 
aussi  le  maître  des  valets  de  pied  du  roi,  qui 
sont  au  nombre  de  trente. 

La  quatrième  charge  de  la  maison  du  roi  est 
celte  de  grand  veneur  ,  que  les  Persans  appellent 
mirchekar  bachi  (2)  ,  c'est-à-dire,  \^ prince  où 
le  maître  de  la  chasse.Ije  roi  de  Perse  entretient 
partout  des  chasseurs  en  tilre  d'olfice  ;  et  on  dît 
qu'il  y  a  plus  de  mille  ofliciers  de  la  vénerie  dans 
le  royaume.  Ils  dépendent  de  ce  grand  olBcier, 
lequel  est  aussi  grand  maître  des  forêts,  et  de  tous 


(1)  \Àtia,ikieagoii-^oùi1chf-dîjiâûhj.  It  Kiois  tenté  de  crnîre 
que  le  mot  ^imrtchj  eit  ici  de  ttop  ;  âùtengeà  ou  éàienguf  a\  un 
mol  tdck  qui  aignifle  èlrier.  (  L-a.  ) 

(a)  Le  mynhikàr  idchj  a  auBsi  l'inapeclion  du  qoUch-khâaiiéh, 
ou  làoconaerie ,  lilttnlement  maison  des  oiseaux.  C'étoit  une 
eipèce  de  palii*  nugnifûjne  ,  plutAt  qu'une  volière,  attoé  au  mi- 
lieu d'un  imnienae  judio  ,  et  dana  lequel  Koempfei  ai  oon^lï  plu 
de  Soo  lànconi  parbitemeat  dies«éi.  AmaaUatet  txatietc ,  pag.  83 
«li3a.  (L-^) 
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les  autres  lieux  où  l'on  va  à  ta  chasse.  Les  équi- 
pages de  chasse  sont  grands  dans  cet  empire-là  ; 
car  on  y  fait  la  chasse  comme  en  Allemagne.  Et 
quand  le  roi  va  en  campagne ,  le  grand  veneur 
mène  environ  cent  hommes  qui  ontia  paye  réglée. 
On  y  mène  aussi  des  lions  ,  des  unces ,  des  pan- 
thères ,  et  d'autres  bêtes  des  bots  ,  apprivoisées, 
dont  les  gardiens  sont  pareillement  sous  le  com- 
mandement du  grand  veneur.  Mais  ce  qui  rend 
sa  charge  fort  considérable ,  c'est  que  le  grand 
fauconnier  et  le  chef  des  meules  en  relèvent.  Le 
premier  s'appelle  iaous  cane  aga^i  (i),  le  chef 
de  la  maison  des  oiseaux  de  proie.  Comme  le 
vol  des  oiseaux  est  fort  aimé  et  fort  pratiqué  en 
Perse,  la  fauconnerie  y  est  tout  à  fait  belle  et 
grande.  Cet  oIHcier  suit  toujours  te  roi  quand  il 
sort  à  cheval ,  conduisant  sept  à  huit  chasseurs 
poitant  l'oiseau  sur  le  poing.  Le  chef  des  meutes 
s'appelle  seghan  hacïii  (2),  c'est-à-dire,  chef 
des  valets  des  chiens.  C'est  ainsi  qu'ils  appellent 
ces  chefs  ou  capitaines.  Les  meutes,  en  Perse, 
ne  sont,  ni  si  grosses,  ni  si  belles  qu'en  Europe, 

(1)  An  lica  de  iaoaitsa  thàiAs ,  qui  signifie  paon,  j<  croi* 
^'il  liai  lire  ^okck  Hdunéh  àghàcj.  Vojcz  ma  nota  ci'deasui. 
L'oisMu  de  proie  en  général  se  nomine  chikàr  qoôchj-  (  L-J.  ) 

(a)  Seiiâun  bàchj.  On  liïroil  quelquefois  aui  cKieaa  du  teli- 
tàua  khÀaaéh  ,  ou  chenil  du  loi ,  les  CTÎmincb  condamois  i  moit. 
Amaaitates  ezolicm  t   pag.  i3i.  {L-«.J 
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à  beaucoup  près ,  à  cause  de  l'horreur  que  les 
Mahomëtans  ont  pour  les  chiens ,  dont  ils  tiennent 
ïjue  l'atlouchement  rend  souillé.  L'on  en  mène 
pourtant  toujours  sïx/  ou  sept  en  laisse  à  la  suite 
du  roi,  api'ès  les  oiseaux  de  proie. 

Les  premiers  méderins  (i),  et  ensuite  les  pre- 
miers astrologues  (2) ,  ont  le  rang  après  les  char- 
ges  dont  je  viens  de  làire  mention  :  ce  sont  des 
gens  d'importance  en  Perse  ,  dont  la  dignité  est 

(i)'ll  y  ïTOÎt  dcui  Maifm  tàchf ,  on  pitmun  médcciiu  ta 
titre.  Point  d'exiitence  plui  brillanlc  ,  plus  licurtuM  tjuc  la  leur 
du  vivant  du  roi  ;  miia  immédiatcmeiit  «pris  sa  mort ,  an  Ui  chas- 
•oit  de  la  cour,  et  aa  let  renfermait  dani  une  laite  piîwa  de  U 
TÎile  de  Qom ,  ipiès  avoir  conGsqiK  leurt  biens.  Gelts  disgrlce  étoit 
le  moindre  nulheui  qui  pût  L'ur  nriver  ;  car  souvent  on  leur  faisoit 
pjer  de  leur  vie  leur  inexpérience ,  ou  l'impuisUDce  de  leni  an. 
(L...  ) 

(i)  Les  deux  manâjjem  iâehy  ,  on  cbcf  Jts  utrolognes ,  ne  le 

cédaient  pas  en  înipoitinC«  aui  deux  hkaijm  Ëdchy  ;  et  il  est  assez 
e  ijue  le»  Peruni  aient  mit  sur  la  ni*me  ligne 


sonnage 


,  dont  cbei 


cgalemenl  infertainea ,  et  les  prédictions  également  Ciuwei.  Mu- 
ais de  leur  astrolabe  et  de  leurs  épbémérides,  ils  ne  quittent  ja- 
mais U  roi ,  et  consultent  les  astres  et  leur  livre  pour  connaître  les 
niomensoù  il  doit  m  lever,  se  coiuher,  sortir  ,  monter  à  cheval. 
On  sait  que  dernièrement  encore  le  général  Gardant ,  notre  am- 
bassadeur auprès  de  Fathh-A'ly-chlh  ,  roi  de  Perse,  actuellement 
régnant.  Tut  obligé  d'attendre  trois  jours  aux  portes  deTbéhtin, 
parce  que  le  principal  astconome  avoit  annoncé  que  le  moment 
n'ïtoit  point  favorable  pour  recevoir  des  étrangers.  Journal  J'ua 
reyage  dans  la  Turquie  tCAùe  et  la  Pêne ,  lail  ta  1807  «l  1806 , 
pag.  47-    ti^»0 

fort 
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fort  relevée,  et  dont  les  richesses  sont  encore 
plus  considérables.  Le  roi  a  plusieurs  médecins 
entretenus,  el  jusqu'au  nombre  de  douze  à  seize; 
mais  il  y  en  a  Irois,  entre  les  autres,  qu'on  peut 
dite  qui  sont  comblés  d'honneui's  et  dé  biens. 
On  le»  appelle,  l'un,  le  chef  des  médecins; 
l'autre,  le  grand  médecin;  et  le  troisième,  le 
petit  médecin.  Ils  ont  tous  trois  droit  de  séance 
devant  le  rot;  et  lorsqu'ils  y  sont  assis,  on  voit 
debout  derrière  eux  les  médecins  ordinaires,  au 
nombre  de  deux  ou  trois.  Quand  le  roi  mange , 
le  cUef  des  médecins  se  lève  et  va  se  poster  à  côtiî 
de  lui,  assez  proche  pour  répondre  auxquestîons 
que  le  roi  lui  peut  Ëiire ,  et  pour  dire  son  avis 
sur  ce  qu'il  mange  ou  doit  manger.  Les  astro- 
logues du  roi  sont  ^a  pareil  ou  plus  grand  nom- 
bre encore;  et  il  y  en  a  trois  dont  les  titres  sont 
distingués,  de  même  que  ceux  des  premiers  mé- 
decins. J'ai  parlé  de  leur  grand  crédit  aux  cha- 
pitres du  livre  précédent,  qui  traitent  de  la  mé- 
decine el  de  l'astrologie  persanes. 

Voilà  toutes  les  charges  de  la  couronne  qui 
donnent  rang  et  droit  de  séance  devant  le  roi. 
Les  autres  qui  suivent  n'ont  pas  cet  te  prérogative. 

La  première  de  ce  rang  est  le  chef  des  podei- 
flambeaux  ,  qu'on  appeWe  mechel  dar^achi(^i'). 

(*)  Le  Buch'el-iàr  bdchy  couit  i  cheval  dtvioi  le  roi ,  lenaoi 

Tome  V.  A  a 
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C'est  pourtant  un  ofËcier  considérable  en  Ferse. 
Il  a  le  commandement  de  tous  les  gens  comnil» 
au  soin  ^a  lampes,  des  bougies ,  des  chandelles 
et  des  falbls  qu'on  brâlc  ïa  nuit ,  au  dehors  et 
au  dedans  da  palais  poyal.  Quand  le  roî  va  de 
nuit ,  cet  olficier-tà  porte  lui-m£fne  le  fallot  sur 
IVpaule  devant  le  prince.  Les  fallots  servent  de 
flambeaux  dans  tout  l'Orient.  Us  sont  fort  pe- 
sans;  car  le  bas  est  feit  en  pieu,  pour  les  pouvoir 
enfcuicu  en  teiTe  ;  et  au-dessous  du  fallot  il  y  a 
un  grand  bassin  rond ,  pour  recevoir  le  suif  et  la 
graisse  qui  en  tombent.  Ceux  qu'on  porte  devant 
le  roi  sont  d'or  massif;  ceux  qu'on  fait  brûler 
dans  les  cours  da  palais  sont  d'argent.  Cet  ofH- 
eier-tà  a  soin  aussi  de  tout  le  cbauffage  du  palais: 
cela  lut  vaut  beaucoup ,  à  cause  de  la  cherté  da 

on  flambdu  d'or  ï  U  main.  Il  sniTcilte  itt.  flaoïlMaiLi  deatiD^  i 
éclairer  l'inUrieut  du  pallia.  Ce  sont  des  coupM  de  brouK  pUaléd 
«u  des  tlgw  de  m^me  métal  qaVm  Kmpht  A'teik  ,  su  lalktadts- 
^«lUf  fcrAte  i^  w^hie  ii  cola».  Çf»  loitu  da  ^^BibeMix  muiI 
(Dcore  tes  seuls  en  uuge  chez  les  Penans  ;  ear  îli  >t  Mivent  ntemenl 
Je  cire,  «t  jamais ,  ni  ilt  suif ,  ni  de  résine  ;  leura  flambeaux  OD 
teliioas  ikwMnt  une  luimèK  fort  désagrAbh  ,  et  une  odeur  qui  l'eM 
tBCçn  dansBWgc.  Qalui  que  j|'»i  vu  fc(fller  an  milieu  âa  snlo» 
d'A'skérj-Khlo  dans  les  jours  de  ses  plus  belles  téonions  ,  formoit 
nn  bien  irisle  cealraste  avec  Uï  bougies  distribuées  dans  le  rotm* 
a^piilemciu,  M  nirtoat  uac  Bo«  quiaqucts.  Au  i«Me  ,  c»  der^ 
Bivr^s.  laiDfts  ont.  IslLunuil  chaiouî  l'aiBbtMadfur  ptnan  et  ter 
pTiDcifiauji  peiionn*g*i  de  k  UgMîoB ,  qu'il»  ta  aat  acbeti  uuk 
ample  provision.  (  L-a.  ) 
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boîs  en  plusieurs  endroits  de  la  Perse,  parlicu- 
lièrement  à  Ispahan.  Cependant,  pour  rendre  sa 
charge  encore  plus  lucrative  et  plus  coosidé- 
rable  ,  on  y  a  annexé  depuis  long-temps  la  sur- 
intendance de  tous  les  lieux  de  débauche  où 
demeurent  et  oi^  se  prostituent  les  femmes  pu- 
bliques ,  celle  des  joueurs  d'înstnunens,  de  ma- 
rionnettes, de  tours  de  passe-passe ,  celle  des  dan- 
seurs de  corde ,  et  généralement  de  tous  ces  gens 
de  néant  qui  font  métier  de  divertir  le  peuple 
par  des  tours  d'adresse  et  par  des  récits  bouffons. 
1*  mechel  dar  bachi  est  le  protecteur  et  le 
juge  de  toute  cette  canaille;  il  reçoit  le  tribut 
dont  elle  est  chargée  ,  et  lui-même  la  charge  d'a- 
vanies au  double.  Il  lève  aussi  les  amendes  impo- 
sées sur  les  vagabonds  qu'on  trouve  jouant  de 
l'argent,  dans  les  rues.  On  peut  juger  de  quel 
profit  tout  cela  peut  être ,  en>remarquant  seule- 
ment qu'il  y  a  toujours  dans  Ispahan  onze  mille 
femmes  publiques ,  dont  l'on  tient  registre.  On 
fait  monter  à  plus  de  quinze  cents  le  nombre  de 
celles  qui  ne  sont  point  enregistrées,  et  qui  font 
leurs  afïàires  plus  secrètement.  C'est  de  celles-ci 
que  le  mechel  dar  bachi  tire  son  plus  grand 
proAt;  car,  comme  elles  ne  sont  point  couchées 
sur  le  registre,  il  ne  rend  point  compte  de  tout 
ce  qu'il  en  tire,  et  qui  se  monte  à  beaucoup,  ces 
Aaa 
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femmes  ^taot  tes  plus  belles,  et  vendant  chère- 
ment leurs  faveurs. 

La  seconde  charge  ,  dans  le  rang  que  je  dé- 
Cris,  est  celle  d'introducteur  des  ambassadeurs, 
qu'on  appelle  meheman  darbachi,  c'est-à-dire 
proprement,  chef  de  ceux  à  tjui on  commet  la 
garde  des  hôtes  du  roi  (*).  Les  fonctions  de  sa 
■  charge  sont,  premièrement,  d'aller  recevoir  hors 
la  ville  les  ambassadeurs,  les  envoyés,  les  étran- 
gers de  qualité  et  de  consldérarion  ;  de  les  amener 
au  logis  qu'on  leur  a  pi-éparé;  de  les  fournir  d'un 
garde-hôte  particulier,  comme  on  l'appelle  en 
Perse  ;  de  les  conduire  à  l'audience  du  roi ,  lors* 
qu'ils  y  sont  admis  ;  et  outre  cela ,  de  les  visiter 
couvent;  d'avoir  soin  que  rien  ne  leur  manque; 
de  leur  faire  donner  les  choses  nécessaires;  de 
porter  leurs  messages  au  roi  et  aux  ministres,  et 
tout  ce  qu'ils  ont  à  faire  savoir.  II  traite  aussi  sou- 
vent les  négociations  des  ambassadeurs  par  cette 
voie  d'entremise  ,  particulièrement  quand  ils  ne 
se  soucient  pas  d'en  traiter  eux-m^mes.  Cet  offi- 
cier est  le  chef  de  tous  ceux  que  !e  roî  de  Perse 
emploie  pour  meheman  dars,  c'est-à-dire,  gardes- 
hôtes.  Ces  meheman  dars  sont,  comme  en  France, 

(*')  K(iFinpr«iob»iTe  anc  inUon  ,  pig.  910  ,  que  la  cbar^it  de 
Uehmàndir  bàchj  resscmbU  i  celle  de  giaud  malice  dei  cércmoniei 
ta  Fraoee.  (  L-«.  ) 
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les  gentilshommes  ordiaaires  de  chez  le  roi.  On 
en  donne  aux  ambassadeurs  et  aux  étrangers 
considérables  qui  viennent  à  la  cour.  Le  garde- 
hôte  est  toujours  proche  de  la  personne  qu'on 
lui  donne  en  garde,  pour  le  faire  servir  au  nom 
du  roi,  et  pour  lui  faire  porter  du  respect  par- 
tout et  aux  gens  de  sa  suite.  II  l'accompagne  ea 
tous  heux,  et  a  soin  de  faire  délivrer  ponctuel- 
lement ce  que  le  roi  a  réglé  pour  son  entretien. 
Il  met  ordre  aussi  que  tout  le  quartier  où^'am- 
hassadeur  est  logé  lui  rende  de  l'honneur  dans 
les  occasions,  et  particulièrement  que  son  train 
n'y  reçoive  point  d'insulle.  Eniîn,  on  le  trouve 
toujours  prêt  à  faire  tous  les  services  qu'on  peut 
exiger  de  lui.  Le  roi  ne  manque  jamais  d'envoyer 
le  meheman  dar  à  un  ambassadeur,  avant  qu'il 
soit  arrivé  à  la  cour;  mais  si  quelqu'un  à  qui 
l'on  en  veut  donner  le  refuse  ,  on  ne  le  presse 
point  de  recevoir  un  honneur  qu'il  fait  paroître 
lui  être  à  charge. 

Le  chef  des  gardes-hôtes  est  fort  soigneux  ; 
dans  les  vi&ites  qu'il  fait  aux  ambassadeurs,  de 
s'informer  s'ils  sont  contens  de  leurs  gardes-hôtes 
particuliers.  Il  les  change  au  moindre  signe  qu'ils 
font  paroitre  du  contraire  ;  et  il  observe  toujours 
de  donner  un  garde-hôle  qui  soit  le  plus  propre 
à  plaire  dans  le  lieu  où.  il  est  employé.  Ainsj, 
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quand  II  s'agit  d'un  Européen  ,  son  gari^e-hôte 
est  toujours  que^que  cavalier  de  bonne  chère , 
aimant  le  vin  et  la  débauche  ;  en  un  mol,  un 
de  ces  gens  commodes  à  qui  la  religion  ne  fait 
faire  scrupule  de  rîcn ,  parce  que  les  Persans  se 
sont  mis  en  tête  qu'en  général  les  chrétiens  euro- 
péens sont  grands  mangeurs  et  grands  buveurs, 
autant  qu'eux  sont  sobres  et  teropérans.  Pour  re- 
venir à  l'Introducteur  des  ambassadeni?,  il  a, 
en  récompense  du  semce  qu'il  rend  aux  étran- 
gers, un  droit  de  trois  et  demi  pour  cent  sur 
tous  les  présens  qu'ils  font  au  ro(. 

La  troisième  des  petites  charges  est  celle  de 
hechik  nuviés  (*),  c'est-à-dire,  celui <pii tient  le 
registre  de  la  salle  de  la  garde  particulière ,  la- 
quelle est  tout  joignant  la  porte  du  sérail.  Il  y  a  là 
trois  petits  corps  de  logis,  chacun  d'une  salle  qui 
n'a  pas  trois  toises  en  carré  ;  on  les  appelle  keckih 
cané(kechikkkéunéfi),  la  maison  de  la  garde.  La 
salle  la  plus  proche  du  sérail  est  toujours  remplie 
d'eunuques  ;  il  n'y  peut  entrer  que  le  chef  de  la 
porte  du  sérail,  lequel  est  toujours,  comme  je 
l'ai  dit,  quelque  grave  vieillard  :  l'autre  d'après 
est  le  lieu  où  se  fait  (a  garde  la  nuit  ;  et  la  troi- 
sième est  l'appartement  du  capitaine  delà  porte 
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du  sérail ,  oii  les  ministres  d'état  s'asseifibJehl  \ùs 
matins.  La  garde  se  fait  dans  cette  salle,  ncïn- 
seulement  la  nuit,  mais  aussi  le  jour,  pSr  les 
grands  de  l'état,  tour  à  tour.  Ils  y  envoient  leur 
lit  le  soir,  et  s'y  tiennent  depuis  le  comalence- 
mcnt  de  la  nuit  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  Le 
kechik  nuviés  commande  cette  garde  «  teoant  le 
rôle  de  ceux  qui  s'y  sont  trouves  durant  ia  nbît  et 
durant  le  jour;  et  il  envoie  ce  râle  tous  les  ma- 
tins dans  le  sérail,  oii  le  roî  ne  manque  pas  de 
le  voir.  11  est  aisé  de  juger  que  ceux  qui  briguent 
des  chaires  sont  les  plus  assidus  à  cette  garde. 
Lorsqu'on  n'y  peut  aller,  on  l'envoie  dire  au  ca- 
pitaine de  la  porte ,  en  lui  demandant  congé  de 
s'absenter  :  il  ne  le  refuse  jamais  ;  mais  comme 
on  le  lait  savoir  au  roi ,  il  faut  être  bien  empê- 
ché pour  ne  pas  sacquiller  de  cette  fonction, 
lorsqu'on  est  de  tour.  Cependant  oh  peut  dire 
qu'à  l'égard  de  la  sûreté,  il  importe  peu  que  les 
grands  seigneurs  aillent  h  la  garde;  car' d'un  côlé 
ils  dorment  là  toute  la  nuit  ;  et  de  l'autre ,  la  per- 
sonne du  roi  est  si  sacrée  en  Perse  ,  et  ses  sujets 
si  habitués  à  ne  savoir  pas  ce  qui  se  passe  dans 
le  gouvernement,  et  à  laisser  aller  les  choses, 
qu'il  n'y  a  jamais  lieu  de  craindre  ni  assassinat, 
ni  mutinerie. 

La  quatrième  charge  est  celle  de  fchheâacT 
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bachi  (^djehbék  dâr),  le  chef  de  ceux  qui  ont  le 
soin  des  armes.  C'est  !e  premier  maître  de  l'ar- 
senal ,  ayant  l'intendance  sur  toutes  les  armes  de 
la  couronne ,  sur  toutes  celles  qu'on  envoie  au 
roi,  de  quelque  part  que  ce  soit,  sur  tous  les  ma- 
gasins oii  on  les  garde ,  sur  les  ateliers  où  on  les 
lait,  et  sur  les  artisans  qui  y  sont  employés;  il 
est  aussi  le  commandant  de  l'arlillerie,  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  de  grand  maître. 

La  cinquième  et  dernière  charge  est  celle  de 
peskis  nuviés  :  peshis  slgniËe  don ,  présent  ;  nu- 
fi'ésesi  leparticipedu  verbe, qui  signifie  ^mre(*). 
C'est  le  receveur  des  présens  qu'on  fait  au  roi ,  de 
quelque  part  et  de  quelque  valeur  que  ce  puisse 
être  ;  il  les  enregisire  sur  les  livres  avant  que  de 
les  présenter  au  roi  ;  et  c'est  lui  qui  les  lui  pré- 
sente ,  conduisant  la  marche  de  ceux  qui  lés 
portent,  et  allant  à  la  tête.  Quand  il  a  une  fois 
enregistré  le  présent  de  quelque  ambassadeur  ou 
de  quelqu'autre  personne  que  ce  soit ,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  le  diminuer  ou  de  le  changer;  et 
si  par  hasard  le  nombre  ou  le  poids  des  choses 
qu'un  donne  ne  se  trouvoit  pas  tel ,  en  le  déli- 
vrant, que  cet  officier  l'a  couché  sur  ses  regis- 

(*)  làisei^efeAie/:A-aéiif.i,  mots  persan» ,  qui  signiflent  lilttri- 
fement  te  qni  eut  placé  deiant,  ce  que  l'oa  offre  eD  préscnl,  et 
Kéijt  al  l'impiraiif  du  vcibe  pcnM  uèffcilta  ,  iaUt.  (  L'S.  ) 
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très,  il  faut  suppléer  ce  qui  manque ,  ou  en  l'es- 
pèce même ,  00  par  la  valeur  de  la  chose.  J'ai 
vu  plusieurs  exemples  de  ce  que  j'avance ,  et 
parlïcullèrement  d'un  envoyé  de  la  compagnie 
J'iançaise,  l'an  1673.  llyavoît  une  boîte  d'ambre 
gris  dans  son  présent ,  au  poids  de  laquelle  on 
se  méprit ,  je  ne  sais  comment ,  en  le  faisant  en- 
registrer parle  receveur  des  présens.  Cependant, 
lorsqu'il  fut  question  d'évaluer  ce  présent,  après 
qu'il  eut  été  délivré,  comme  c'est  la  coutume 
qu'on  l'évalue,  cette  boîte  fut  pesée  et  trouvée 
plus  légère  qu'il  n'étoit  porté  sur  le  registre  ;  on 
demanda  le  supplément  à  l'envoyé;  mais  comme 
il  n'avoit  point  d'ambre  gris ,  il  fut  obligé  de 
payer  ce  qui  manquoit ,  à  raison  de  vjngl-sept 
écus  l'on  ce. 

Voilà  toutes  les  charges  considérables  du 
royaume,  à  la  réserve  de  celte  du  grand  cham- 
bellan ,  que  je  n'ai  pas  mise  au  rang  des  autres , 
à  cause  qu'elle  est  toujours  tenue  par  un  eunu- 
que blanc.  On  appelle  cette  charge  mehter.  Meh, 
en  arabe  (*),  signifie  grand;  ter,  en  persan  ,  est 
la  marque  du  comparatif,  comme  teros  en  grec. 
Les  eunuques  sont  de  deux  espèces,  les  blancs  et 

(*)  MéA  n'esl  point  anbt ,  mait  persan,  «t  il  appatlient  L-gaU- 
mcni  à  ta  langue  umskTite,  dans  laquelle  il  se  pionoocc  maAâ.  L* 
iisu  de  l'explicaiion  tm  txtat.   (  L-a.  ) 
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les  noirs  :  les  blancs  ne  vont  jamais  parltaî  les 
femmes',  ou  du  moins  fort  rarement,  au  lieu 
.  que  les  noirs  ne  sortent  guère  du  palais.  Les  eu- 
nuques blancs  accompagnent  le  roj ,  lorsqult 
sort ,  et  le  chambellan  est  toujours  un  vieil  eu- 
nuque blanc.  Il  n'a  pas  la  liberté  d'entrer  dans 
les  chambres  du  sérail,  je  veux  dire  dans  les 
appartemens  particuliers  des  femmes,  sans  y  être 
aj^elé  ou  mené  par  le  roi  ;  mais  à  cela  près ,  son 
autorité  est  grande,  car  il  est  établi  sur  tous  les 
eunuques  du  palais.  Il  ne  quitte  presque  jamais 
le  roi,  et  c'est  lui  qui  est  toujours  le  plus  prociie 
de  sa  personne ,  soît  aux  assemblées,  soit  par- 
tout ailleurs.  Il  le  sert  à  table,  les  deux  genoux 
en  terre ,  et  fait  l'épreuve  des  viandes  une  se- 
conde fois ,  après  qu'elle  a  été  faite  à  l'entrée  de 
la  salie;  il  l'habille  et  déshabille;  il  commande 
aux  gens  de  la  petite  garde-robe ,  ayant  de  plus 
le  maniement  de  tout  ce  que  le  prince  met  jour- 
nellement de  pierreries  et  de  bijoux ,  et  de  son 
argent  comptant  :  en  un  mot ,  il  ne  quitte  pres- 
que jamais  le  roi ,  que  quand  il  le  voit  près  de 
s'engager  avec  quelque  femme  II  porle ,  attaché 
à  la  ceinture  ,  un  coffret  d'or,  garni  de  pierre- 
ries ,  fait  en  façon  de  gondole,  dans  lequel  il  y 
a  deux  ou  trois  mouchoirs  blancs ,  qui  sont  si 
fins  et  si  petits  qu'on  les  metiroit  dans  la  coque 
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d'une  noix  ;  du  cachou ,  de  l'opium ,  des  parfums 
et  des  cordiaux,  dont  il  sert  le  roi  quand  il  lui 
en  demande.  Ce  petit  coffret  est  la  marque  de 
la  dignité  du  grand  chambellan  ,  de  même  que 
dans  les  principales  cours  d'Europe  les  baguettes 
blanches  et  noires,  et  les  clefe  d'or.  Comme  cet 
olÏÏcier  se  trouve  le  plus  souvent  seul  auprès  du 
roi,  il  a  non-seulement  le  moyen  de  rendre  de 
bons  ou  mauvais  ofBces,  comme  il  lui  plait, 
mais  aussi  d'inspirer  au  roi  les  choses  de  la  plus 
grande  importance.  Il  est  fort  craint  et  fort 
courtisé,  tant  dans  la  cour  que  dans  le  sërail. 

L'ordre  voudroit  que  je  passasse  présentement 
3  donner  la  relation  des  revenus  du  roi  ;  mais  il 
sera  plus  à  prdpos  de  traiter  auparavant  des  fonds 
de  terre ,  comment  on  les  acquiert,  et  comment 
on  en  lire  la  rente ,  parce  que  cela  fera  mieux 
connoître  en  quoi  consiste  le  revenu  du  roi ,  et 
de  quelle  manière  on  en  fait  la  levée.  C'est  une 
matière  dont  les  relations  ne  disent  rien^  ou  si 
peu  de  chose  et  si  obscurément ,  que  le  lecteur 
n'y  sauroit  trouver  de  quoi  se  satisfaire. 
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CHAPITRE   VI. 

Des  Fonds  de  terre  et  des  Rentes. 

Les  terres,  en  Perse,  se  divisent  en  terres  en 
nsage  et  en  terres  hors  d'usage ,  par  où  l'on  ea- 
ten,d  les  terres  que  l'on  cultive ,  et  celles  qui  ne 
sont  ni  cultivées,  ni  habitées. 

Les  terres  en  usage  sont  de  quatre  sortes;  les 
terres  de  l'état ,  les  terres  du  domaine  ,  les  biens 
d'église ,  et  les  fonds  des  particuliers. 

Les  terres  de  l'état,  qui  contiennent  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  sont  en  la  possession 
des  gouverneurs ,  lesquels  en  retiennent  une 
partie  pour  en  avoir  te  revenu,  et  .laissent  l'autre 
pour  les  gages  de  leurs  officiers  et  domestiques, 
et  des  troupes;  car,  même  jusqu'à  un  simple 
soldat ,  chacun  a  sa  paye  assignée  sur  un  village 
ou  sur  quelqu'antre  fonds  de  terre. 

Les  terres  de  domaine  sont  le  bien  propre  et 
particulier  du  roi  :  une  partie  sert  d'apanage  à 
des  charges;  sur  une  autre  sont  assignés  les  gages 
de  la  plupart  des  officiers  et  domestiques  de  sa 
maison  ,  et  la  paye  des  troupes  que  le  roi  entre- 
tient; une  autre  partie  est  aliénée  par  des  dona- 
tions à  temps  ou  à  vie ,  qui  continuent  quelque- 
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fois  de  père  en  fils  à  plusieurs  génëratîons  ;  le 
surplus  est  en  économie  ou  régie ,  dans  les  mains 
des  visirs  ou  intendans  ;  qui  font  valoir  le  bien 
du  roi ,  chacun  en  sa  province.  I^e  pays  de  do- 
maine embrasse  les  provinces  suivantes  :  la  Far- 
thide,  la  Perside ,  partie  de  la  Caramanle  ;  l'Hyr- 
canie,  partie  delalVlédie,  Ësteboonat,  qui  com- 
prend plus  de  la  moitié  de  la  Chaldée  ancienne. 
Le  reste  du  royaume  est  pays  d'étal. 

Ijes  terres  qui  appartiennent  à  l'église  sont  des 
donations  des  rois  ou  des  particuliers.  Le  bien 
d'église  est  sacré  en  Perse.  Le  roi ,  ni  les  dona- 
teurs n'ont  aucun  droit  réservé  dessus,  il  n'est 
point  sujet  non  plus  à  étreconfisqué,  pour  quel- 
que crime  que  lès  donateurs  puissent  avoir  com- 
mis ,  même  avant  la  donation  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  fort  injuste,  c'est  que  quand  on  auroît  donné 
à  l'église  quelque  fonds  mal  acquis,  ou  sur  un 
faux,  titre  ,  un  an  de  possession  rend  la  donation 
incontestable. 

Les  tsrres  qui  appartiennent  aux  particuliers 
sont  à  eux  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  et 
jamais  plus,  durant  lequel  temps,  ils  les  vendent 
et  en  disposent  comme  il  leur  plait,  sans  qu'on 
puisse  leuren  rïenôter,  à  moins  qu'ib  ne  tombent 
dans  quelque  crime  qui  emporte  la  privation  de  * 
leurs  biens.  Quand  les  quatre-vingt-dix-neuf  ans 


D,g,t,.?(ib,  Google 


383  DEScniPTioK 

sont  échus,  on  prend  un  nouveau  bail  pour  pa- 
reil terme,  en  payant  le  revenu  d'un  an.  Les  fonds 
de  terre  des  particuliers  s'appellent  tessarnouf^)^ 
c'est-à-dire,  propriété  permanente.  La  plupart 
sont  chargés  d'un  petit  tribut  annuel  envers  le  roi , 
qui  ne  va  pas  à  quarante  ou  cinquante  sols  par 
girib  (  djéryi),  ou  arpent  :  les  autres  ne  paient 
rien  du  tout. 

Four  ce  qui  est  des  terres  hors  d'usage ,  elles 
appartiennent,  ou  à  l'état,  ou  au  roi,  selon  le 
pays  dans  lequel  elles  sont  enfermées.  Mais,  parce 
que  le  roî  est  le  maître  du  bien  de  l'état,  et  qu'il 
le  peut  reodreblende  domaine  quand  il  lui  plaît, 
au  lieu  que  les  gouverneurs  des  provinces  n'en 
sauroient  dbposer  qu'avec  les  intendans ,  qui  sont 
les  receveurs  du  roi;  on  peut  dire  que  toutes  les 
terres  qui  ne  sont  pas  tenues  et  occupées  actuel* 
Iement,ouqninesontpasenétat  de  l'être,  appar- 
tiennent au  roi,  en  quelque  endroit  de  l'empire 
que  ce  soit. 

On  dispose  des  terres  bots  d'usage  de  la  ma- 
nière suivante  :  Si  quelqu'un  veut  du  terrain  pour 
bâtir  une  maison  dans  un  lieu  qui  ne  soit  actuel- 
lement possédé  de  personne ,  ou  dont  personne 
ne  puisse  montrer  d'acte  de  possession ,  on  de- 

(*)  LÎMs  /eunKÙ/j  pocMuioa,  WufTnit  :  c'ett  un  mot  ant». 
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mande  ce  terrain  au  gouveneur  etàrinteodant, 
s'il  est  situé  en  pays  d'ëlal  ;  mais  si  c'est  en  pays 
de  domaine,  il  le  faut  demander  au  roi  direc- 
tement, ou  aux  visirs,  ou  întendansde  province. 
Ija  donation ,  laquelle  s'obtient  sans  peine ,  se  fait, 
ou  simplement ,  et  sans  condition ,  ou  avec  con- 
dition de  payer  tant  par  an ,  ou  de  faire  un  usage 
de  ce  terrain  qui  rendra  du  bénéfice  au  roi.  La 
donation  se  fait  pour  cent  moins  un  an,  selon  les 
termes  exprès  deleur  codecivîl,au  bout  duqu^ 
temps  il  iaut  payer  un  droit ,  qui  est  une  manière 
de  renouvellement  de  bail  pour  un  pareil  terme; 
et  s'il  arrive,  durant  ce  teaips^à,  qu'on  vende 
la  terre ,  il  faut  en  faire  passer  tes  contrats  devant 
l'intendant  des  lieax,  et  payer  un  petit  droit, 
comme  on  diroit  en  France,  les  lots  et  ventes, 
el  alors  te  terme  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans 
recommence  à  courir  du  yoar  de  la  date  du 
contrat. 

Voilà  quel  est  le  droit  de  la  propriété  des 
terres.  Je  viens  à  l'usage  qu'on  ea  6iit,  qui  est  la 
manière  d'en  tirer  le  revenu. 

Il  n'y  a  nen  de  plus  ju8t«  et  de  plus  humain 
que  la  police  de  Perse  touchant  les  terres.  On  en 
afferme  fort  peu,  et  seulement  ce  qni  est  aux 
environs  des  grandes  villes,  et  qui  porte  des  lé- 
gumes ;  car,  comme  à  ces  terres -là  il  ne  peut 
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pas  arriver  des  acc«lens  qui  en  fassent  perdre  le 
revenu,  tels  qu'il  en  arrive  aux  terres  ijui  portent 
des  grains,  dont  la  récolte  est  souvent  diminuée 
par  la  sécheresse ,  ou  par  la  grêle,  et  autres  in- 
jures du  temps,  les  paysans  les  prennent  à  forfait, 
à  tant  par  an.  Celles  qui  sont  autour  d'Ispahao, 
parexemple,  rendent  jusqu'à  trente  écuset  plus, 
le  girib  (^d/éryb),  qui  est  moins  d'un  arpent; 
mais  pour  toutes  les  autres ,  on  en  fait  une  ma- 
nière de  société  avec  le  paysan.  Le  seigneur 
donne  la  terre ,  et  quelquefois  il  fournit  aussi  le 
fumier  et  l'eau,  ou  bien  tout  se  fournit  à  moitié, 
selon  l'accord.  Le  paysan  la  laboure ,  l'ensemence 
et  fait  la  récolte  ;  le  tout  à  ses  dépens ,  et  puis 
l'on  partage  les  fruits  selon  l'accord.  Quelquefois 
le  seigneur  a  la  moitié,  quelquefois  il  n'a  que  le 
quart ,  selon  la  nature  de  la  terre  et  du  lieu  oii 
elle  est  située  ;  mais,  d'ordinaire,  il  a  le  tiers 
pour  sa  part ,  après  qu'on  a  levé  préférablement 
la  semence  nécessaire  pour  l'année  suivante;  et 
s'il  arrive  que  la  récolte  soit  si  mauvaise,  qu'on 
n'en  tire  pas  même  ce  qu'il  faut  pour  la  semence, 
le  paysan  est  obligé  à  la  fournir  de  nouveau.  C'est 
là  la  manière  de  donner  ses  terres  aux  paysans 
par  tout  le  royaume,  tant  pour  le  roi ,  que  pour 
les  particuliers. 
Cet  accord,  qui  paroît  un  marché  de  bonne 
foi, 
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foî,  et  qui  le  devroit  être  ,  se  trouve  néanmoins 
une  source  intarissable  de  fraude,  de  contes- 
tation et  de  violence  où  la  justice  n'est  presque 
jamais  gardée;  el  ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier, 
c'est  que  le  seigneur  est  celui  qui  a  toujours  dil 
pire  et  qui  est  Usé  ;  les  grands  seigneurs ,  pluS 
que  ceux  de  moindre  condition,  et  le  roi,  par 
dessus  tout leresle  desonroyaume.Voicîdequellfi 
manière  cela  arrive. 

La  Perse  est  sujette  à  avoir  ses  moissons  dë- 
gâtëes  par  la  grêle ,  par  la  sécheresse ,  ou  par 
les  insectes,  soit  sauterelles,  soit  petits  insectes 
qu'on  appelle  sim  (i),  qui  sont  de  très-petits  pu- 
cerons blancsqui  s'attachent  au  pîed  de  l'épi,  le 
rongent,  et  le  font  mourir.  Il  est  rare  que  qiiel- 
qu'un  de  ces  fléaux  ne  tombe  pas  une  année  ott 
l'autre  sur  les  champs  labourés  et  sur  les  jardins,  -, 
et  les  paysans  ne  manquent  pas  d'en  prendre  occa- 
sion de  soutenir  que  la  terre  n'a  rien  rendu ,  oa 
qu'elle  a  rendu  seulement  ce  qui  est  nécessaire  poui' 
la  semence.  Or,  comme  ces  paysans  ont  des  ruses 
impénétrablespoursoustraireune  partie  desfruits; 
et  pour  les  faire  paroitre  moindres  qu'ils  ne  sont, 
quelques  surveillans  qu'on  envoie  dès  le  com- 
mencement de  la  moisson  pour  y  prendre  garde, 

(*)  S/m ,   argent.   Cet  insecte  a  ilé  aiasi  nommé ,   na»  dout* 
iitause  de  sa  couleur.    (L->.) 

Tome  F.  B  b 
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ils  font  savoir  de  bonne  heure  de  quel  fléau  la 
campagne  est  affligée;  et  quand  le  mal  est  assez 
grand  pour  être  aisément  aperçu  ,  ils  vont  avec 
des  branches  d'arbres  et  des'poignées  d'épis, 
marqués  de  ce  fléau ,  au  logis  du  seigneur  ou  de 
l'intendant ,  pour  le  disposer  par  avance  à  en 
passer  par  où  ils  diront,  quand  la  moisson  sera 
faite.  II  faut  observer  qu'il  y  a  une  ancienne  esti- 
mation faite  de  ce  que  les  terres  rapportent  ;  c'est- 
à-dire,  que  tant  d'arpens,  en  tel  lieu,  semés  de 
tel  grain ,  doivent  rendre  tant  au  seigneur  pour  sa 
part;  laquelle  estimation  est  à  un  taux  bas,  faite 
sur  un  pied  commun  des  bonnes  et  des  mauvaises 
années.  Quand  la  récolte  est  meilleure  que  l'estî- 
matlon,  nos  paysans  persans  ne  seplaignentpas; 
mais  si  elle  ne  iâit  simplement  que  l'égaler ,  îb 
commencent  à  se  plaindre;  et  si  elle  ne  produit 
pas  ce  que  l'estimation  porte ,  ils  jettent  les  hauts 
cris,  prétendant  qu'ils  ne"  recueillent  presque 
rien. 

Comme  l^s  biens  des  particuliers  sont  plus  sous 
rinspection  de  leur  maître,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
si  chargés  d'Impôts  et  de  corvées  que  ceux  du 
roi  et  ceux  des  grands  seigneurs,  les  paysans  qui 
font  valoir  leurs  terres  sont  de  meilleure  foi ,  el 
n'usent  pas  de  tant  d'artifices;  mais  pour  les 
terres  du  roi,  les  paysans  qui  les  tiennent  étant 


D,g,t,.?(lb,GOOglf 


DE  LA  Perse.  387 

ïu^ls  à  Waucoup  de  vexations  et  à  des  charges 
exlraordinaires,  tâchent  à  s'en  dédommager  par 
la  soustraction  des  fruits,  et  en  fraudant  le  sei- 
gneur le  plus  qu'il  leur  est  possible.  J'aî  observé 
ceci  dans  tout  l'Orteot ,  et  particulièrement  dans 
les  lieux  où  la  tyrannie  est  la  plus  rude,  que  la 
violence  et  la  ruse  y  sont  toujours  aux  prises  l'une 
avecl'aulre;  et 'que  là  où  l'on  traite  les  sujets  avec 
plus  de  violence,  c'est  où  il  se  commet  plus  de 
friponneries  et  plus  de  faussetés,  comme  étant  le 
seul  recours  contre  l'oppression.  Les  paysans  quî 
ont  des  terres  du  roi ,  vont  en  corps  à  l'intendant 
ou  au  receveur  dont  ils  relèvent ,  et,  en  faisant 
de  grandes  lamentations,  accompagnées  de  cris 
«t  de  larmes,  demandent  qu'on  enregistre  leurs 
plaintes  et  les  dépositions  qu'ils  viennent  faire  ^ 
pour  -leur  servir  en  temps  et  lieu.  Souvent  il 
arrive  que  tout  un  village  vient  à  la  porte  de  l'in- 
tendant; et  quelquefois  ils  y  amènent  même 
leurs  femmes  et  leurs  eijfans  ,  selon  que  le  cas  est 
grief,  prolestant  de  ne  retourna  point  chez  eux, 
et  de  laisser  là  les  terres  :  mais  presque  toujours 
ils  viennent  chargés  de  branches  d'arbres,  ou  d'é- 
pis secs  et  rongés ,  comme  j'ai  dit ,  pour  preuve 
de  ce  qu'ils  avancent ,  ou  ils  apportent  des  attes- 
tations qu'ils  ont  lait  faire  par  les  juges  des  lieux. 
On  a  égard  à  leurs  plaintes,  selon  que  le  dégât 
\  Bba 


D,g,t,.?(ib,  Google 


388  Description 

paroit  considérable  ;  mais  îl  y  a  bien  encore  k 
disputer  pour  en  régler  le  plus  ou  le  moins. 
Lorsqu'il  s'agît  des  biens  du  roi ,  L'usage  ordi- 
naire des  intendans  est  de  donner  des  commis- 
saires  aux  villages  pour  examiner  îafiaire  sur  les 
lieux  ,  et  c'est  justement  ce  que  les  paysans  de- 
mandent ;  car  ils  ne  manquent  pas  de  gagner  le 
commissaire ,  et  de  le  faire  parler  à  leur  avan- 
tage. Mais  il  arrive  souvent  néanmoins  que  les 
ÎQlendans  n'ont  aucun  égard  à  ce»  plaintes  ,  ré- 
pondant qu'ils  ne  sauroient  accorder  les  diminu- 
tions que  l'on  demande  ;  qu'ils  sont  établis  sur  les 
provinces  pour  recevoir  les  biens  du  roi,  et  non 
pour  les  donner  ;  que  l'on  en  peut  aller  porter 
ses  plaintes  à  la  cour. 

On  aura  peine  à  croire  qu'un  intendant  qui 
fait  cette  rude  réponse  la  fait  souvent  de  concert 
avec  les  complaignans  ;  cela  est  vrai  pourtant ,  et 
en  voici  Ja  raison  et  le  mystère  :  c'est  que  l'inten- 
dant ,  qui  trouve  bien  mieux  son  compte  dans 
les  méchantes  années  que  dans  les  bonnes,  à 
cause  que  dans  celles-ci  on  sait  précisément  ce 
qu'il  reçoit ,  sans  qu'il  en  puisse  rien  détourner, 
au  Heu  que  dans  les  méchantes  années  il  tire  de 
gros  présens  des  paysans  pour  les  faire  décharger  ; 
l'intendant,  dis-je,  trouve  à  pi'opos  de  les  re- 
buter à  son  audience,- et  de  les  renvoyer  à  la 
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cour ,  leur  faisant  dite  sous  main  en  tnéme  temps 
qu'ils  y  obtiendront  ce  qu'ils  demandent.  Les 
paysans  vont  donc  en  corps  à  la  cour,  avec  toutes 
les  preuves  qu'ils  peuvent  donner  de  la  calamité 
du  pays,  qui  sont  celles^à  même  que  j'ai  dit 
qu'ils  portent  aux  intendans ,  des  branches  d'ar- 
bres rongées,  des  épis  grêlés,  des  fruits  gâtés, 
avec  des  attestations  des  juges  des  lieux;  et  s'as- 
.  semblant  à  la  porte  du  palais,  ou  attendant  le 
roi  dans  la  rue ,  selon  qu'on  leur  conseille  de  le 
faire,  ils  se  mettent  à  crier  de  toutes  leurs  forces, 
en  jetant  leurs  turbans  par  terre,  en  déchirant 
leurs  habits,  et  en  élevant  de  la  poussière  en  i'air. 
Ils  poussent  quelquefois  leurs  cris  si  haut,  qu'on 
les  entend  d'une  demi-lieue.  Le  roi  ne  manque 
pas  d'envoyer  demander  ce  que  c'est  :  nos  pay- 
sans donnent  aussitôt  leur  requête  j  et  pour  peu 
que  la  réponse  tarde  ,  ib  recommencent  leurs 
cris  plus  fort  qu'auparavant.  L'intendant,  cepen- 
dant ,  a  mandé  à  la  cour  qu'il  y  avoit  renvoyé  les 
paysans  de'tel  canton  ,  n'osant  pas  leur  accorder 
de  son  autorité  les  grosses  diminutions  qu'ils  de- 
mandent, remettant  aux  ministres  à  en  juger 
sur  les  informations  qu'il  envoie  ;  mais  ces  in- 
formations sont  toujours  dressées  d'un  tour  favo- 
rable à  la  requête.  La  cour  lui  envoie  d'ordi* 
naïre  ta  requête  répondue. en  ces  mots  :  AccoT" 
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âez^  selon  t exigence'  du  fait;  oo  Lien  elle 
donne  un  ou  deux  commissaires  pour  l'examiner 
sur  les  lieux:  mais,  en  l'un  et  en  l'autre  cas,  c'est 
toujours  le  roî  qui  &it  les  frais  de  ce  manège, 
c'est-à-dire,  toute  la  dépense  du  voyage  des 
paysans,  et  celle  des  prësens  qu'il  leur  faut  faire 
pour  corrompre,  t^nt  les  commissaires  de  la  cour 
que  l'intendant  de  la  province  et  ses  officiers; 
et  c'est  là  la  roue  d'iniquité  de  ces  gouvememens 
orientaux  :  les  grands  oppriment  les  petits  à 
force  ouverte,  les  petits  tirent  raison  des  grands 
par  fourberie.  Ainsi  ces  roîs  asiatiques ,  tout 
absolus  qu'ils  sont,  ne  sauroient  empécber  que 
le)  sujets  ne  violent  les  droits  du  prince ,  à  pro- 
portion que  le  prince  viole  ceux  de  ses  sujets. 

Si  tes  paysans  trompent  leur  seigneur  de  cette 
manière,  il  s'en  dédommage  parles  corvées  dont 
il  les  accable.  Il  les  emploie  à  des  ouvrages  qu'il 
fait  faire  sur  les  Ueux ,  édiBces  ,  jardins  et 
autres,,  ou  bien  il  faut  que  le  village  lui  donne 
par  jour  tant  de  gens  sans  aucun  salaire.  Il  se 
lait  donner  des  voilures  pour  rîen  par  ses  pay- 
sans ;  il  se  fait  nourrir  par  eux  tant  de  jours  , 
quand  il  est  sur  les  lieux,  et  quelquefois  il  con- 
vertit la  nourriture  eu  argent.  Ses  receveurs,  ou 
les  inlendans  qu'il  envoie,  sont  traités  de  mâme^ 
et  il  met  encore  d'autres  taxes  semblables. 
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Je  ne  sàurois  m'empécher  de  remarquer  ici  , 
en  passant,  que  ça  ^lé  là  l'économie  des  fonds 
de  terre  en  Perse,  de  temps  immémoHat,  et  le^ 
conventions  réciproques  entre  les  se^déurs  et 
Tes  paysans  :  on  découvre  cela  clairement  dans 
les  plus  anciens  auteurs.  Hérodote,  qui  on  est 
un,  nous  dit,  parlant  des  peuple  liahftant  le 
long  de  la  mer  Caspienne,  h  qui  l'on  avoît  ôtiî 
l'eau  dont  ils  arrosent  leurs  terres:  a  Les  hommes 
j>  et  les  femmes  allèrenl  trouver  les  Peines,  et 
«  jetèrent  de  grands  cris  devant  b  porte  du  pa- 
»  lais  (*).  n  C'étoit  sans  doute  pour  se  faire 
allouer  des  diminutions  de  renie  ,  de  la  manière 
tlont  je  viens  de  le  rapporter. 

Pour  savoir  à  présent  qui  ScroffrÈ  le  plus  dan* 
ce  commerce  de  fraude  et  de  vexation ,  je  pense 
qu'on  n'en  sauroit  autrement  juger  qu'CTi  envisa- 
geant la  condition  des  paysans  persans.  Ils  vivent 
assez  À  leur  aise,  et  je  puis  assurer  qa'il  y  en  a 
d'incomparablement  pl»s  mîséiaWes  dans  les  plus 
fertiles  pays  de  l'Europe.  J'ai  vo  partout  les-  poy- 
sancs  persanes  avec  des  carcans  d'ai^ent,  et  de 
gros  anneaux  d'argent  aux  mains  et  aux  pieds, 
avec  des  chaînes  qui  leur  pendent  du  Cou  wir  te 
nombril,  où  sont  passées  tout  le  long  tVés  pièces 

(*)  Je  a'ai  pa  reliouvti  cetic  citation  dans  Ht/rodoit.  (  h-*.  } 
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d'argent ,  et  quelquefois  des  pièces  d'or.  On  voit 
les  cnfans  parés  de  même,  avec  des  colliers  de 
corail  au  cou.  Ils  sont,  hommes  et  femmes,  bien 
chaussés  et  bien  vêtus  ;  ils  sont  bien  fournis  de 
vaisselle  et  de  meubles;  mais,  en  échange  de  ces 
aises ,  ils  sont  exposés  aux  injures ,  et  quelque- 
fois à  des  coups  de  bâton  de  la  .part  des  gens  du 
roi  el  des  vïsirs ,  quand  on  ne  leur  donne  pas 
assez  tôt  ce  qu'ils  demandent,  ce  qui  s'entend 
des  hommes  seulement  ;  car  pour  les  femmes  et 
les  filles,  on  a  des  égards  pour  elles  partout  dans 
l'Orient ,  et  il  n'arrive  jamais  qu'on  mette  la 
main  dessus. 

Le  partage  des  fruits  se  fait  en  nature,  ou  l'on 
convient  avec  le  paysan  à  quel  prix  il  prendra  la 
part  du  seigneur,  et  comment  il  en  fera  le  paie- 
ment. On  confond  tous  les  grains  ensemble  dans 
l'apprécialion,  blé,  orge,  riz,  poîs,  lentilles.  On 
dit ,  il  y  a  tant  de  mille  mans,  lesquels  ,  à  tant 
le  man,  font  tant  d'argent.  Les  fruits  des  arbre» 
se  partagent  plus  avant^cusement  pour  le  sei- 
gneur, que  ne  lè  font  tes  grains,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  tant  de  frais  à  faire  :  il  en  a ,  ou  la  moitié  , 
ou  les  deux  tiers. 

C'est  presque  la  même  chose  pour  le  revenu 
du  bétail  que  pour  les  terres  labourées;  lèse!-, 
gneur  a  le  tiers  de  la  toison  et  de  la  portée.  MaJSi 
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les  bois  sont  bien  d'un  meilleur  revenu  pour  Ift 
seigneur  :  il  en  a  les  deux  tiers;  l'autre  est  pour 
le  paysan  ,  qui  d'autre  part  est  obligé' d'en  faire 
la  coupe  et  la  vente. 

Voilà  ,  en  généra! ,  la  manière  dont  les  parti- 
culiers font  valoir  les  terres ,  et  dont  on  fait  valoir 
aussi  celles  de  l'état  et  celles  du  domaine ,  à  quoi 
Jen'ai  trouvé  qu'une  exception  ;  c'est  à  l'égard 
des  arbres  qui  portent  les  dattes,  fruk  délicieux 
qui  ne  croît  nulle  part  sï  bon  qu'en  Perse.  J'ai* 
vu  en  plusieurs  endroits  les  paysans  payer  tant 
par  pied  de  dattier,  et  l'on  m'a  dit  qu'ils  en  font 
de  rnéme  partout  le  royaume.  La  raison  de  celle 
différence,  à  mon  avis^  c'est  que  ce  fruit  se  re- 
cueille annuellement  dans  une  mesure  plus  égale; 
ce  qui  peut  venir  de  ce  que  cet  arbre  étant  quatre 
fois  plus  haut  que  les  autres,  il  n'est  pas  si  exposé 
aux  insectes.  A  Jarron(*),  place  de  laPerside  où 
l'on. cueille  les  meilleures  dattes  du  royaume,  le 
dattier  paie  un  mamoudy  (  mahhmoùdy)  le 
pied,  ce  qui  fait  neuf  sous.    , 

.  (*)  Ctiaidin  parle  beaacoop  plus  ampltmcnl  de  Dfâtoùn  dans  son 
xoyage  d'IspaluQ  il  Bïnder-Abaasy.  Voyei  ce  mot  k  la  tatle  des 
matiiret.  (  L-i.  ) 
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CHAPITRE   VII. 

Des  Revenus  du  roi. 

Je  diviserai  ce  chapitre  «n  deux  parties  :  la 
première  touchant  la  qualité  de  ces  revenus, 
c'est-à-dire,  en  quoi  ils  consistent;  la  seconde, 
à  combien  ils  se  montent. 

Les  revenus  du  roi  coulent  de  deux  sources  dif- 
férentes, du  pays  d'état,  et  du  pays  de  domaine. 
Quant  aux  pays  d'état ,  qui  sont  les  grands 
gouvememens  de  l'empire,  comme  je  l'ai  expli- 
qué au  chapitre  précédent,  le  roi  n'y  a  point  de 
fonds  en  propre.  Les  revenus  qu'il  en  tire  sont 
principalement  des  contributions  qu'on  appelle 
Tussom  (réfoàm),  c'eit-à-dire,  droit  ou  rede~ 
vance.  On  les  dislingue  en  ordinaires  et  extraor- 
dinaires. Les  ordinaires  consistent  en  une  taxe 
ou  quantité  réglée  de  fruits  les  plus  excellens  de 
chaque  province,  desquels  le  gouverneur  est 
obligé  d'envoyer  des  convois  va  roi ,  de  temps 
en  temps,  et  des  sommes  d'ar^nt ,  selon  le  pou- 
voir de  la  province.  La  province  de  Curdestan, 
p.ir  exemple ,  qui  est  une  partie  de  la  Gialdée  , 
produit  le  meilleur  beurre  ;  le  gouverneur  en  en- 
vole tant  de  charges  chaque  fois.  Celle  de  Géorgie 
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produit  du  vin  excellent,  des  fruits  e:Equis,  les 
plus  belles  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  : 
elle  est  obligée  d'envoyer  le  plus  qu'elle  peut  de 
chaque  chose.  On  appelle  ces  convois  bar  kané 
cha  (  bârkhàunéh  chah  ) ,  le  convoi  royal.  Les 
contribulions  extraordinaires  consistent  en  des 
présens  de  ces  mêmes  denrées  et  des  choses  les 
plus  rares  que  les  gouverneurs  puissent  recou- 
vrer ,  et  dans  les  élrennes  ou  présens  du  nouvel 
an.  Quoique  ces  contributions  soient  appelées 
extraordinaires,  ce  n'est  que  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  imposées,  que  la  qualiré  et  la  quanïîlé  n'en 
sont  pas  prescrites,  et  qu'on  n'en  tient  pas  re- 
gistre à  la  chambre  des  comptes;  car,  d'ailleurs, 
la  coutume  les  a  rendues  oidînaires,  et  on  les 
enregistre  à  un  bureau  d'un  olKcier  qu'on  appelle 
pech  kes  nuviez,  c'est-à-dire,  râ/s  ou  hWe  des 
présens  (*).  11  ne  se  peut  dire  à  quoi  ces  trïbuts- 
]à  se  montent  tous  les  ans  ;  la  maison  du  roi  en 
est  enirelenue,  et  loule  cette  foule  d'artisans  à 
.  qui  l'on  donné  la  nourriture  en  espèce,  il  pa- 
roît,  parles  anciens  auteurs,  que  celte  manière 
f\e  subside  a  été  la  première  sorte  des  revenus 
des  rois  de  Perse.  Hérodote,  entre  les  autres,  le 
dit  formellement  d.iris  ce  p^age  :   a  Durant  le 

(*)  Voyei  snr  \e  pgfcS-ieri  sétys  ,  qui  esl  le  nom  d'un  ofGcUr  et 
non  ctlni  d'un  bureau  ,  les  déuild  ci-desnu,  p>g.  376.  (  L'S.  ) 
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»  règne  de  Cyrus  et  de  Cambyses,  on  n'avoît 
a  point  encore  impose  de  tributs  en  Perse;  mais 
»  on  fàisoit  tous  les  ans  de  certains  présens  aa 
»  prince  (i),  »  Les  Pei-sans  estiment  cette  écono- 
mie pour  deux  raisons  :  Tune,  que  le  roi  et  toute 
sa  maison  se  trouvent  nourris  de  tout  ce  que 
l'empire  produit  de  plus  délicieux  ;  l'autre,  que 
Jcs  provinces  ne  sont  pas  si  sujettes  à  être  foulées, 
parce  que  chacune  fait  son  présent  selon  ses 
moyens,  et  des  choses  qu'elle  a  en  plus  grande 
abondance. 

Quant  au  pays  du  dcMnaïne ,  c'est  le  fonds 
propre  du  roi;  il  en  est  le  seigneur;  tout  le  re- 
venu lui  en  appartient,  c'est-à^ire,  le  tiers  des 
fruits  de  la  terre,  de  quelque  sorte  qu'ils  soient, 
comme  )e  l'ai  observé  au  chapitre  précédent. 

Après  les  contributions  des  provinces  et  le  do- 


(*)  Celte  traduction  u'eM  p; 
ment  M.  LarcLei  a  i«ndu  le  mtme  passage  : 

s  Sma  U  r^ne  de  Cjiiu ,  et  mtiat  sous  celui  de  Cambyse*,  il 
n  n'y  avoit  rien  de  légii  conceioant  les  tribols.  On  donnoil  uale- 
"  ment  aa  roi  un  don  gratuit.  »  Cette  traduction  est  d'autant  laeiU 
leure  ,  qu'elle  ne  met  pas  Héiodotc  en  coDtradiclîon  avec  lui-même; 
«ar  il  a  dit  prefcdeiDinent,  chap.  LXV'I ,  que  le  mage  Smeidis 
exempta  ses  sujïU  pour  trois  aui  de  tous  tributs  et  subside*.  Cet  tri- 
buts et  ces  subsides  n'ctoicnt  que  temporailei,  au  lieu  que  les 
iiupflls,  éublis  pai  Daiiut,  fils  dHjsiaspea,  furent  perpt'tui^ls. 
Yoy.fférodofe,  TmAc/.  Je Jir.  LarcAer,liv. m, thip.LXWlTS.^ 
*oin.  III ,  pag.  ;,  et  ;8  de  U  i"  et  de  la  a'  «dit.  (  L-i.  ] 
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tnajne,  les  revenus  du  roi  de  Perse  viennent  de 
ses  dioils  seigneuriaux,  entre  lesquels  il  faut 
mettre  premièrement  le  droit  du  bétail ,  lequel 
produit  un  gros  revenu,  quoique  le  droit  du 
bétail  ne  soit  pas  moitié  si  haut  que  celui  des 
fruits  de  la  terre;  car  II  n'est  que  d'un  sur  sept, 
tant  pour  la  toison  que  pour  la  portée.  Le  roi  a 
peu  de  troupeaux  en  propre.  Les  troupeaux  de 
Perse  sont  élevés  par  ces  riches  pâtres  que  les 
Orientaux  appellent  saranet  chin ,  d'où  nous 
avons  fait  le  mot  de  Sarrasin  ,  c'est-à-dire,  ha- 
hitani  àe  campagne  (*),  parce  qu'ils  habitent 
sous  des  pavillons,  toujours  loin  des  villes.  Us 
vivent  en  troupe*de  deux  à  trois  cents  personnes 
chacune.  J'en  ai  vu  qui  étolenl  grosses  de  deux 
mille  personnes  :  on  peut  s'imaginer  quelsgrands 
troupeaux  Ils  mènent  avec  eux.  Il  y  en  a  qui  cou- 
vrent les  campagnes  à  perte  de  vue.  J'en  al  ren- 
contré de  si  nombreux  que  J'éiols  deux  à  trois 
heures  à  les  travereer  d'un  bout  à  l'autre.  Le  roi 
a  donc  un  de  sept  du  rapport  du  bétail,  comme 

(*)  Siahhrâ  ncchyn  ,  signifie  haliilanl  du  di'sert  ou  de  la  plaine. 
Ce  nom  compoai  n'a  tien  de  conunnn  svec  Saiiasin.  Ce  dernier, 
qui  B  donDt  lieu  aux  conjectures  les  plus  étranges  ,  dérive  bien  cer^ 
uinement  de  chardqja  .  pluriel  de  charqy  ,  oriental ,  natif  de  l'O' 
Tient ,  jiar  opposition  à  mûghrehjn ,  pluriel  de  maghrety, ,  occiden- 
tal ,  natif  de  l'Occident ,  ou  du  Maghret ,  nom  que  les  Arabei 
J'Acie  dorineniaDi  cAte>  de  Barbarie.   (L-i.  ] 
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je  dis,  et  ce  droit  se  lève  par  un  ichnuhan 
bachi  (*)  ou  chef  des  bergers ,  que  les  vîsîrs  ou 
intendans  eutretieanent  dans  chaque  contrée  ou 
en  chaque  troupeau.  Le  bélail  de  Perse  con- 
siste particulièrement  en  chèvres,  en  moutons, 
en  ânes,  en  mules  et  en  chameaux  :  il  y  a  peu 
de  bœufs.  Quant  au  revenu  des  haras,  il  est  aussi 
considérable;  car  le  roi  lève  le  tiers  de  la  valeur 
des  poulains  :  cependant  on  tes  évalue  si  bas, 
^u'un  poulain  ne  paie  d'ordinaire  que  dijc  .^ 
douze  francs. 

Secondement,  il  y  a  le  revenu  de  la  soie  et 
du  colon,  dont  l'on  tire  pour  le  prince  le  tiers 
de  tout  ce  qui  s'en  recueille  dans  tout  le  royaume; 
ce  qui  monte  à  de  fort  grandes  sommes. 

£n  troisième  lieu,  les  mines  de  métaux  et  de 
pierreries  appartiennent  au  roi  seul ,  et  la  pèche 
des  perles;  mais  on  en  lève  le  tiers  préférable- 
ment  pour  les  frais  ou  la  dépense. 

En  quatrième  lieu,  les  monnoies  rendent  au 
roi  deux  pour  cent,  sans  ce  qu'on  lève  pour  les 
gages  des  officiers  et  pour  les  fiais. 

£n  cinquième  lieu ,  il  faut  mettre  le  revenu 
de  l'eau,  qui  est  fort  considérable;  car  comme 
tout  vient  à  force  d'eau ,  presque  dans  taule  la 

(*)  Lisez  tchgaiàn  bdchy.  Kœmpfer  no  parti  pai  de  ce  chef  du 
kergcn.   (  L-f.  ) 
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'  Pei'se ,  il  ti'y  a  pas  un  filet  d'eau  de  perdu  et 
qu'on  ne  vende.  J'ai  ouï  assurer  que  les  eaux 
d'autour  d'Ispatian  produisent  quatre  mille  to- 
mans  par  an  ,  qui  font  soixante  mille  ëcus. 

£n  sixième  lieu  ,  il  y  a  le  tribut  que  paient 
les  habitans ,  tant  natifs  qu'étrangers ,  qui  ne  s<^nt 
pas  de  la  religion  du  pays.  Ce  tiibul  est  d'un 
ducat  par  tête  ;  et  c'est  pour  se  racheter  de  l'in- 
terdit auquel  la  loi  de  Mahomet  condamne  ceux 
qui  ne  veulent  pas  se  faire  mahométans. 

En  septième  lieu,  il  y  a  la  taxe  des  boutiques, 
qui  est  de  dix  sous  par  chaque  boutique  d'arti- 
san ,  et  vii^  sous  par  boutique  de  reyendeurs. 
On  appelle  cette  taxe  bonitché,  c'est-à-dire,  un 
impôt  des  métiers.  J'en  parlerai  encore  dans  la 
suite.  (*) 

Il  faut  ranger  ensuite  les  péages  et  les  douanes. 
Quant  aux  péages,  qui  sont  les  droits  imposes 
premièrement  pour  entretenir  la  sûreté  des  che- 
mins, on  les  paie  par  charge  de  chameau  ou  de 
cheval,  mais  fort  différemment  d'une  province 
à  l'autre;  car  dans  quelques  lieux  on  ne  prend 
qu'un  sou  par  charge  ,  et  en  d'autres  on  prend 
cinq  ou  six  livres. 

Quant  aux  douanes ,  ce  revenu ,  qui  partout 
ailleurs  est  la  plus  considérable  partie  des  fînan- 

<*)  Vojet  Ci.»pr*,  1.  etapilr.VlI.  (  L-i.  )  ^ 
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ces,  ne  rend  pas  beaucoup  en  Perse,  parla  coti" 
sidéralion  particulière  que  l'on  y  a  eue  de  tout 
temps  pour  le  négoce.  Il  n'y  a  que  les  douanes 
du  sein  Fersique  où  fon  paie  selon  la  valeur  des 
marchandises;  mais  à  toutes  les  autres  entrées 
du  royaume  ,  généralement,  on  paie  par  charge , 
^tant  par  chameau  ,  tant  par  cheval  ou  mule, 
tant  par  bœuf  ou  par  âne  :  l'on  n'examine  pas 
beaucoup  ce  qu'elles  contiennent;  au  contraire, 
on  y  regardoit  fort  légèrement  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  J'observai  encoi'e  ces  grandes  fa- 
cilités aux  douanes  de  Perse  ,  au  premier  voyage 
que  j'y  fis ,  l'an  i666  :  on  ne  visitoît  point  les 
bardes,  aux  entrées  ni  qux  sorties;  elles  étoient 
libres,  quoiqu'il  fallût  quelquefois  cinq  à  six  cha- 
meaux pour  les  porter,  et  que  souvent  plus  de 
la  moitié  consistât  en  choses  de  prix.  D'ailleurs 
c'éloit  la  coutume  de  donner ,  sur  dix  charges 
de  marchandises,  une  charge  franche.  Les  mar- 
chands faisoient,  à  leur  arrivée,  un  présait  au 
chef  de  la  douane,  qui  le  récompensoit  dix  fois 
au  double,  et  régaloit  continuellement  les  mar- 
chands. Les  douanes  et  les  entrées  se  levoîenl 
par  commission,  comme  elles  ont  fait  de  tout 
temps.  C'étoient  assurément  les  douanes  où  l'on 
ëtoit  plus  doucement  traité  qu'en  lieu  du  monde. 
El  à  voir  d'un  autre  côté  la  fortune  que  les  offi- 
ciers 
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cîers  et  administrateui's  y  feisoient  en  peu  de 
temps,  on  eût  dit  que  le  roi  en  donnoit  l'admi- 
nistration ,  moins  pour  conserver  ses  droits  que 
pour  enrichir  ceux  qut  les  levoient;  car  dans  une 
année  de  commission  de  la  douane  des  ports  d'Abas 
et  de  Congue  {Bander  A'hbâcy  et  Kong") ,  qui 
sont  les  deux  plus  grands  ports  du  golfe  Persîque,' 
et  les  plus  proches  de  l'ile  d'Ormus  {Hormoàz),  le 
chef  ou  l'intendant  de  la  douane  gagnoit  trois  à 
quatre  cent  mille  livres  par  an,  le  contrôleur  "ou 
surveillant,  cinquante  mille  livres,  les  autres  ofH- 
ciersautant  tous  ensemble;  et  quoiqu'il  n'entrât  pas 
plus  que  cela  dans  les  coffres  du  roi,  on  passoit 
pour  bien  honnête  homme  de  n'avoir  fait  que 
partager  avec  le  souverain  par  moitié  :  c'étoit 
même  la  coutume,  dans  ces^emps-Ià ,  que  quand 
on  vouloit  relever  quelque  famille  tombée ,  on  lut 
donnoit  la  régie  d'une  douane  pour  deux  ou  trois 
ans  ;  cela  réiablissoit  entièrement  ses  alTaires  , 
comme  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exemples. 

Pour  iaire  mieux  entendre  de  quelle  manière 
on  fraudoit  le  roi ,  je  dirai  premièrement  que  le 
magasin  de  la  douane  est  fermé  et  scellé  du  sceau 
du  chef  de  la  douane,  du  visir  ou  contrôleur, 
et  du  premier  écrivain ,  qui  sont  tous  commis 
par  le  roî  pour  veiller  l'un  sur  l'autre  ;  et  secon- 
dement ;  que  dans  l'Orient ,  et  surtout  aux  Indes, 
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et  aux  autres  pays  qui  en  sont  le  plus  proches, 
tout  se  traite  par  tierces  personnes;  comme,  par 
exemple  ,  dans  le  commerce  on  se  sert  de  cour- 
tiers ,  qui  sont  gens  fins  et  fourbes,  les  plus  insi- 
nuans  et  les  plus  patiens  hommes  du  monde, 
et  qui  se  rebutent  le  moins.  Quand  donc  un 
vaisseau  ëtoit  arrivé  et  déchargé  dans  les  maga- 
sins, le  douanier  et  les  gros  marchands  s'entre- 
rendoient  visite  avec  des  présens  et  des  régals 
réciproques.  Cependant  les  courtiers  traitoient 
secrètement  avec  les  chefs  des  douanes  :  «  Vous 
u  aurez  tant,  dïsoient-ils,  pour  laisser  passer  tant 
»  de  marchandises  qui  sont  parmi  le  bagage.  » 
Il  faut  remarquer  que  comme  les  équipages  qu'on 
a  en  ces  pays-là  sont  toujours  gros ,  parce  qu'il 
faut  porter  un  ménage  entier  avec  soi ,  on  peut 
faire  passer  bien  des  choses  parmi  ses  bardes,  et 
c'étoient  toujours  les  plus  riches  marchandises 
qu'on  y  mettoit.  Après  deux  ou  trois  jours  ,  le 
douanier,  avec  les  autres  oHiclers,  alloient  faire 
ouvrir  le  magasin  où  étolt  la  charge  du  vaisseau, 
et,  sous  le  nom  d'équipage  ou  bagage,  lais- 
soient  emporter  le  plus  fin  de  ta  cargaison.  Ce- 
pendant l'écrivain  ou  marchand  du  vaisseau  don- 
noit  son  livre  ou  registre  de  chargement ,  qui  ne 
conlenoit  qu'une  partie  de  la  vérité ,  et  les  mar- 
chands donnoient  leurs  déclarations  conformé- 
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menï  à  ce  registre;  ensuite  le  courtier  reloumolt 
aux  ag«ns  de  la  douane ,  leur  disant  :  o  Vous  au- 
a  rez  une  telle  somme  pour  laisser  passer  tant  de 
»  fines  toiles  parmi  les  grosses,  »  et  cela  s'exé- 
cutoit  ainsi  de  bon  accord  ;  chacun  y  avoll  sa 
part.  Le  premier  commis  de  la  douane  enregls- 
Irolt  tout  de  !a  manière  dont  l'on  dloit  convenu  ; 
les  livres  des  autres  officiers  «îtoient  accommodés 
de  la  même  sorte  ;  le  double  étoit  envoyé  à  la 
fin  de  l'année  à  la  chambre  des  finances  ,  et  l'on 
comptoit  ainsi  sur  toutes  ces  belles  pièces.  J'aî 
vu  dans  ce  temps-là  que  les  chefs  de  ces  deux 
douanes,  et  de  quelques  autres  ports  du  seia 
Persique ,  avoient  leurs  correspondans  aux  Indes 
et  dans  les  grandes  villes  de  Perse ,  qui  olïroient 
à  l'envl  meilleur  parti  aux  marchands  pour  passer 
par  leurs  ports ,  de  même  que  si  c'eût  été  de  dlf- 
ftrens  états ,  et  que  ces  ports  n'eussent  point  du 
tout  appartenu  à  un  même  maître. 

Comme  la  fraude  alloit  toujours  en  augmen- 
tant ,  et  à  un  tel  excès,  que  les  six  et  sept  pre- 
mières années  du  roi  Soliman,  qui  avoient  coin- 
inenc<i  en  1666 ,  les  douanes  de  ces  deux  princi- 
paux ports  du  golfe  ne  rapportoient  que  quatre 
à  cinq  cent  mille  livres,  au  lieu  que  du  temps  du 
roi  .son  père ,  elles  rapportoient  environ  onze  cent 
mille  livres.  Les  ministres  prêtèrent  l'oreille  à  des 
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propositions  qui  leur  furent  faites,  par  des  gens 
inslruils  des  mëlhodcs  de  l'Europe  ;,de  mettre 
les  douanes  en  ferme ,  ces  gens-là  offrant  de  don- 
ner douze  cent  mille  livres  de  celles  du  sein  Per- 
sique.  On  fut  long-temps  à  la  cour  à  se  déler- 
Tniner  à  ce  parti ,  parce  qu'on  voyoit  bien  que 
les  sujets  en  seroient  vexés;  mais  eoiin  on  l'ac- 
cepta l'an  1674;  et  depuis  ce  temps-là  on  n'a 
plus  trouvé  les  mi^mes  facilités  qu'auparavant. 

Je  passe  au  casuel ,  que  les  Persans  estiment  la 
partie  la  plus  claire  et  liquide,  de  même  que  la 
plus,  importante  des  revenus  du  roi,  et  qu'ils 
disent  venir  par  deux  sources.  La  première,  con- 
tenant les  confiscations  ,  qui  montent  l'année  à 
de  grandes  sommes;  et  l'autre,  contenant  le» 
présens  que  les  particuliers  font  au  roi  de  toutes 
parts,  en  tout  temps,  et  particulièrement  au 
nouvel  an.  On  lui  envoie  en  présent  plus  qu'il 
ne  peut  employer  en  étoffes,  en  ctievaux,enbéte5 
de  charge,  en  drogues,  en  hamois,  en  armes,  et 
en  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  besoins  et  pour  les 
plaisirs  de  la  vie.  On  lui  envoie  des  filles  et  des 
garçons,  qu'on  choisit  dans  tout  ce  que  l'Orient 
produit  de  plus  accompli  ;  et  enfin  on  lui  envoie 
de  l'or  et  de  l'aigent ,  des  pierreries ,  des  par- 
fums ,  et  de  tout  ce  qui  peut  se  recouvrer  de 
riche  et  de  curieux. 
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Il  faut  mettre  entre  les  revenus  des  roîs  de 
Perse ,  de  certaines  grosses  dépenses  dont  il  se 
décharge  sur  ses  sujets  ,  et  qu'il  leur  impose,  soit 
en  les  faisant  travailler  sans  payer,  soit  en  leur 
faisant  payer  ce  qu'il  faudroit  qu'ils  payassent  eux- 
mêmes  ,  et  qui  leur  coûteroït  une  infinité  d'argent. 
Voici  les  principales  de  ces  impostlious.  Premiè- 
rement, la  taxe  des  métiers ,  dont  j'ai  parlé  (page 
399)  ;  sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  de 
métiers  taxés  que  ceux  qui  ne  sont  pas  sujets  aux 
corvées,  c'est-à-dire,  à  fournir  des  ouvriers  en 
toutes  rencontres  pour  le  service  du  roi ,  sans  en 
recevoir  de  gaie ,  comme  les  maçons ,  les  char- 
pentiers et  tels  autres,  qui  se  trouvent  bien  plus 
chargés  que  ceux  qui  paient  leur  droit  en  argent  : 
car  lorsqu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  le 
roi ,  les  chefs  des  métiers  sont  obligés  de  fournir 
des  ouvriers  par  corvées,  et  c'est  une  épargne 
fort  grande  pour  le  roi  ;  car  par  ce  moyen  il  ne 
dépense  rien  en  mille  choses  qui  d'ordinaire  em- 
portent l'argent  le  plus  clair  :  en  bâtimens ,  par 
exempte  ,  et  en  réparations,  il  ne  coûte  que  les 
matériaux.  Secondement ,  les  taxes  appelées  ha- 
varez  divan  (*) ,  impôts  du  conseil ,  dont  il  y  a 

(*)  Lùei  kbaoiiàredje  dyiidn.  Le  premier  de  c»  dcnx  mou 
est  un  ptuiiol  irr^guUii  de  kharâije,    impdi ,    uiW,  défcn- 
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de  diverses  sortes,  mais  qui  toutes  ensemble  ne 
montent  pas  à  une  grande  somme.  Ces  impo- 
sitions sont  des  extraordinaires ,  comme  ,  par 
exemple,  le  défrais  d'un  ambassadeur  ,  sa  nour- 
riture et  les  voitures  qu'on  lui  fouruit ,  qui  sont 
aux  dépens  des  lieux  par  où  il  passe;  tes  illu- 
minations dans  les  solennités ,  qui  sont  aussi  aux 
dépens  des  lieux.  Ce  sont  des  aubaines,  que  ces 
impôts  ou  taxes ,  pour  les  régens  ou  petits  magis- 
trats qui  les  lèvent;  car  sûrement  ils  lèvent  au. 
moins  une  fois  plus  qu'il  ne  faut  pour  payer  la 
dépense. 

£n  troisième  lieu  ,  il  y  a  une^orte  d'imposi- 
tion qui  ressemble  à  ce  qu'on  appelleroit  en 
France  une  taxe  sur  les  aisés,  et  qui  est  d'un 
grand  soulagement  pour  les  finances  du  roï  :  ce 
sont  des  gratifications  qu'il  fait  payer  par  les 
jntendans,  les  gouverneurs  de  province,  les  offi- 
ciers et  les  ministres  de  l'état.  Par  exemple  , 
quand  on  sait  qu'un  gouverneur  ou  uo  intendant 
a  bien  fait  ses  affaires,  le  roi  lut  envoie  un  pré- 
sent par  la  personne  qu'on  a  dessein  de  gratifier 
ou  de  récompenser  de  quelque  service.  Ces  pré- 
sens consistent,  ou  en  un  fiabit ,  ou  en  un  fau- 
con, ou  en  un  cheval.  La  commission  de  porter 
ce  présent  tient  souvent  lieu  non-seulement  de 
l'écompense ,  comme  je  le  dis ,  mais  aussi  de 
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paiement  de  gages;  car  le  roi  prescrit  la  somme 
que  le  gouveineur  donnera  à  l'envoyé,  avec  quoi 
il  ne  faut  pas  laisser  de  lut  faire  encore  un  pré- 
sent proportionné  à  son  emploi ,  à  la  qualité  de 
sa  famille  ,  et  à  la  faveur  qu'il  a  à  la  cour. 

Voilà,  autant  que  je  l'ai  pu  connoJtre,  toutes 
les  sources  du  revenu  du  roi  de  P?rse,  dont  il 
faut  remarquer  que  rien  n'est  affermé  ,  non  plus 
que  les  fonds  de  terre,  bétail,  denrées,  mon- 
noie,  péages,  casuels  extraordinaires.  Tout  est 
par  commission  et  en  régie  ;  et  généralement  fous 
les  biens  du  roi  sont  en  régie,  à  la  réserve  de  cer- 
tains fonds  dont  le  revenu^  est  toujours  fixe  et 
certain,  comme  celui  d'un  marché,  d'un  cara- 
vanserai,  d'untasard.  Mais  pour  tous  les  biens 
dont  le  revenu  est  casuel,  comme,  par  exemple, 
celui  des  terres,  lequel  est  différent,  selon  les 
bonnes  ou  mauvaises  années  ;  celui  des  douanes, 
<{ui  rend  plus  ou  moins,  selon  l'étendue  du' 
trafic  ,  et  tous  les  autres  fonds ,  en  un  mot ,  dont 
le  produit  est  inégal  d'une  année  h  l'autre;  pour 
tous  ces  biens- là,  dis-Je,  on  ne  les  afferme  point  : 
ce  qui  donne  moyen  aux  sujets  de  vivre  assez  à 
l'aise,  malgré  la  sévérité  des  exactions  et  des  cor- 
vées, à  quoi  j'ai  rapporté  qu'ils  sont  exposésj 
car  un  intendant  ne  se  soucie  guère  ,  après  tout , 
que  le  roi  tire  plus  ou  moins  de  revenu,  pour^'u 
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qu'il  ait  ses  présens  oïdinaii-es  ,  et  que  sa  com- 
mission rende  autant  de  profit  dans  uo  temps  que 
dans  un  autre. 

1]  n'y  a  point  de  taxes  sur  tes  personnes;  eHes 
sont  libres  par  toute  la  Perse,  et  la  taille  y  est 
entièrement  inconnue  :  sur  quoi  je  remarquerai 
que  celte  exempllon  de  taille  générale  en  Orient, 
m'a  souvent  fait  penser  que  c'est  peut-être  la  rat- 
son  de  ce  qu'on  n'y  connoit  point  la  différence 
de  noble  et  de  roturier.  Il  n'y  a  point  de  taxe 
pareillement  sur  les  denrées,  à  la  réserve  du  tabac 
seulement;  les  terres  non  plus  ne  paient  rien  au 
roi  que  ce  petit  droit  de  redevance,  dont  j'ai 
parlé  au  chapitre  précédent.  Quant  aux  droits 
d'entrée ,  l'on  n'en  lève  en  aucune  partie  du 
royaume ,  sur  aucune  des  choses  qui  servent  à  la 
nourriture  ordinaire.  Enfin  ,  on  ne  lève  rien,  n 
sur  le  sel ,  ni  sur  le  vin. 

lia  même  économie  qui  se  garde  dans  la  per- 
ception des  revenus  du  roi ,  se  garde  aussi  dans 
celle  des  revenus  de  i'élat ,  que  j'ai  remarqué  qui 
sont  destinés  pour  la  subsistance  des  armées ,  des 
officiers  de  l'état  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vince; et  comme  le  roi  reçoit  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  des  convois  pour  la  subsis- 
tance de  sa  maison ,  que  les  gouverneurs  et  les 
intendans  lui  envolent ,  les  gouverneurs  de  même 
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reçofvent  de  pareilles  contributions  àe  chaque 
canton  de  leur  province,  de  quoi  partie  sert  à 
composer  les  convois  qu'ils  envoient  à  la  cour , 
et  partie  à  l'entretien  de  leur  maison.  C'a  ëté  là 
de  tout  temps  une  des  manières  de  l'Orient,  que 
les  maisons  de  grands  seigneurs  soient  pourvues 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  tous  les  en- 
droits du  rpyaume ,  qui  leur  est  envoyë  en  chaque 
saison ,  sans  qu'il  s'achète  presque  rien  pour  leur 
table.  On  voit  dans  l'histoire  grecque,  que  quand 
Thémîstocle  s'engagea  au  service  de  Xersès,  ce 
monarque  lui  assigna  sa  subsistance  sur  les  lieux 
qui  rapportoient  les  plus  excellentes  choses  :  l'un 
devoit  entretenir  sa  maison  de  pain,  l'autre  de 
vin,  l'autre  de  viande.  C'est  cela  même  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  en  Perse ,  et  non- 
seulement  à  l'égard  de  ce  qui  sert  à  la  nourriture, 
mais  aussi  pour  les  vétemens,  chaque  sorte  d'ë- 
toffeëlant  tirëe  de  différens  endroits  du  royaume, 
Ou  chaque  pièce  de  vétemens ,  comme  des  tur- 
bans ,  des  souliers ,  des  ceintures  ;  ce  qui  est  en- 
core tout  à  fait  semblable  à  l'économie  des  an- 
ciens rois  de  Perse ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
l'endroit  d'Hërodole,  oii  il  parle  d'Anlhylle,  ville 
d'Egypte:  H  Depuis,  dit-il,  que  l'Egypte  est  sous 
»  la  domination  des  Perses,  Anthylle,  qui  est 
»  une  ville  célèbre  entre  les  autres,  est  particu- 
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D  Itèremeat  donoée  à  la  femme  de  celui  qai 
»  règne ,  pour  sa  chaussure  (*).  »  C'est  la  même 
chose  dans  lout  l'Orient;  ainsi,  la  dépense  du 
Grand-Seigneur  pour  sa  personne,  tant  pour  la 
nourriture,  que  pour  le  vétemCTit,  se  tire  uni- 
quement du  revenu  de  ses  jardins. 

Je  viens  à  la  seconde  partie  de  ce  chapitre, 
qui  regarde  la  supputation  des  revenus  du  roi  de 
Perse.  Il  est  comme  impossible  de  dire  précisé- 


(*)  Anthylle  étoit  une  TÎlle  considérable  d'Egjple ,  »iluét  1 
l'oueatct  pTèi  da  brai  Canopiqac  du  NU  ,  diru  U  plaine  et  au  nord- 
cnust  de  NaaciatÎB.  Héiodole  dit  efleclivcment  u  que  cette  ville  (ail 

■  partie  du  levena  de  la  femme  de>  lois  d'Egypte  ,  et  lui  ttt  parti- 
»  cnlièremeut    anignée  pour  ie>  cbatisiuies  (  ic  vThfi/iira  ).  Cet 

■  usage,   BjODU-t-il ,  s'observe  depuia  que  ce  pap  appartient  aai 

■  Persea.  v  Suiiant  Atbenée  ,  c'ëloit  pont  m  feotair  du  ctiotnns 
iit  ^a'w  qae  les  rois  de  Perse  avoient  accordé  le  Tevenu  de  cette 
fille  i  leurs  femfmes.  Au  reste,  il  est  aise  dcsecouiaincreqaec'étoient 
les  roi)  de  Perae  qniaioient  apporté  en  Egypte l'uiage  d'assigner  le* 
reieuoi  de  certains  cantoni,  ou  di  cerlaines  iiUes  ï  l'entietien  d'an* 
partie  de  la  garde-robe  ,  de  la  table  ,  ou  delamaimn  d'un  de  leurs  sU' 
jeu  ;  cet  usage  date  en  Petsé  d'une  hante  antiquité  ,  puisque  loiï- 
qsB  Ttrimistocle  vint  demander  nu  asile  au  grand  loi ,  qui  Im 
assigna  le  revenu  de  trois  villes  pour  lui  fournir  du  bU  ,  do  vin  et 
les  mets  de  sa  table.  Vojex  HèrodoU  Hist.  ,  lîb,  II,  pag.  1^7, 
•X  edit.  WeKl ,  liv.  II ,  chap.  XCVIII ,  tom.  Il ,  pag.  76  de  la 
traduction  de  H.  Larcter ,  i"  édil.  ,  tom  II ,  même  pag.  de  la 
mïme  traduction ,  It*  e'dît.  Atktnxat ,  lib.  1  ,  cap.  XXV, 
pag.  33 1  F.  CI  edit,  Casaiiboni  ,  et  Brissonins,  de  regio  Persaruia 
fiiacipalu.,  pag.  160 ,  i6i  ,  aia,  ai3  ,  ex  edit,   Leilcrlini  ,    Ai- 

gentonti  ,  1710.    (  L-s,  ) 
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ment  îi  quoi  ils  se  montent  :  les  ministres  de  l'iîtat  ■ 
même  n'en  étant  pas  pleinement  informés.  Tout 
ce  qu'ils  en  sauroîent  dire,  est  seulement  ce  qui 
est  entré  dans  le  trésor  royal ,  d'or ,  d'argent ,  de 
pierreries  et  de  précieuses  marchandises,  durant 
le  cours  d'une  telle  année.  Les  intendans  des  pro- 
vinces pe  sauroîent  dire  non  plus  à  quoi  se  monte 
au  juste  le  revenu  de  leur  province,  puisqu'il  y 
a  je  ne  sais  combien  de  villages,  de  terres  et 
d'autres  biens  du  roi,  qui  sont  assignés  à  des 
olBciers  pour  leurs  gages,  et  sur  lesquels  les  in- 
tendans n'ont  point  d'inspection.  Il  faut  remar- 
quer que  les  Persans  ne  sont  pas  aussi  curieux 
de  savoir  à  quoi  vont  les  revenus  de  leur  roi ,  ni 
desgrandsseigneurs  du  pays,  et  cent  autres  curio- 
sités semblables ,  que  nous  le  sommes  dans  notre 
Europe  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  impossible  d'ap- 
prendre rien  d'eux  sur  ce  sujet  qui  nous  puisse 
satisfaire  entièrement.  J'at  tâché  plusieurs  fols  , 
durant  le  long  séjour  que  j'ai  fait  à  la  cour  de 
Perse,  d'apprendre  à  qifoi  se  montoit  au  juste  le 
revenu  du  roi ,  et  quelles  étoienl  les  forces  de  l'é- 
tat. Je  n'ai  pas  épargné  les  présens  pour  le  dé- 
couvrir, et  j'ai  mis  souvent  sur  cette  matière  des 
intendans  de  province  et  des  ministres  d'état , 
avec  lesquels  j'avoîs  assez  d'habitude ,  et  qui  me 
trailoienl  avec  quelque  confidence;  mais  j'ai  tou- 
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jours  eu  lieu  de  croire  quils  ne  le  savoient  pas 
eux-mêmes.  Chacun  sait  ce  qui  est  de  son  dé- 
partement, et  guère  davantage.  Us  répondoient 
naïvement  aux  demandes  que  je  leur  iàlsoîs: 
«  Dieu  le  sait,  il  y  en  a  beaucoup;  cela  est  sans 
»  compte.  »  Mais  ils  ne  disent  jamais  rien  de 
plus  positif. 

La  difficulté  de  supputer  avec  exactitude  les 
revenus  du  roi  de  Perse ,  vient  principalement  de 
deux  causes,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  insinué: 
la  première ,  de  ce  que  les  fonds  et  les  droits  qu'il 
lève  ne  sont  pas  alTermés,  mais  sont  en  régie;  ce 
qui  en  rend  le  produit  inégal  d'une  année  à 
l'autre.  La  seconde  raison  est  que  plusieurs  des 
revenus  du  roi  sont  comme  aliénés,  parce  qu'ib 
sont  assignésà  des  ofHciers,  pour  leurs  gages. 

Cependant,  je  ne  laisserai  pas  de  faire  ici  un 
petit  détail  de  ce  que  j'ai  pu  apprendre ,  sur  ce 
sujet, de  plus  juste  et  de  plus  véritable. 

Le  pays  d'état  rapporte  au  roi ,  en  aident  comp- 
tant ,  quelque  cent  mille  francs  l'an  par  province  ; 
ce  qui  peut  monter  à  environ  deux  millions  en 
tout. 

Le  pays  de  domaine  lui  rend  environ  quatorze 
millions  en  tout.  La  ville  de  Recht,  qui  est  la 
capitale  de  la  province  de  Guïlan,  en  produit 
seule  presque  la  sixième  partie.  Le  ressort  de  la 
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province  de  Mazenderan ,  qu'on  tient  avec  le 
Guilan  être  l'ancienne  Hyrcanie,  rend  six  cent 
mille  livres.  La  province  de  Parthe  est  mise  à 
quatre  cent  .cinquante  mille  livres.  Celte  de  la 
Perside  à  huit  cent  mille.  C'est  le  compte  que  j'en 
ai  entendu  faire  en  gros  à  des  ofdciers  de  ces 
provinces  -  là.  Ce  qui  fait  que  celle  d' Hyrcanie 
produit  plus  de  revenu  qu'aucune  autre ,  est  le 
produit  de  la  soie  qui  s'y  fait  en  plus  grande  abon- 
dance qu'en  lîeu  du  monde. 

On  fait  monter  à  soixante  mille  tomans ,  qui 
font  environ  trois  millions,  les  péages  et  les 
douanes  de  la  Perse ,  desquels  il  est  bien  cer- 
tain qu'on  pourroit  tirer  le  double,  si  l'on  y  re- 
gardoit  d'aussi  près  et  avec  autant  d'exactitude 
qu'on  le  fait  en  plusieurs  parties  de  l'Europe. 

Les  étrennes  valent  au  roi  cinq  à  six  millions. 

Les  entrées  du  tabac  vont  à  environ  quinze 
cent  mille  livres.  Celles  de  la  seule  ville  d'Ispahan 
rendent  vingt  mille  ëcus. 

Sans  entrer  davantage  dans  le  détail ,  j'ai  vu 
des  gens  en  Perse  faire  monter  à  sept  cent  mille 
tomans  tout  le  revenu  du  roi,  c'est-à-dire,  tout 
ce  qu'on  lui  paie  de  droits ,  et  tout  ce  qu'on  lui 
fait  de  prësens  de  quelque  nature  que.  ce  soit. 
Cela  revient  à  environ  trente  -  deux  millions  de 
notre  monnoie.  Je  ne  garantis  pas  ce-calcul ,  mais 
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quoi  qu'il  ea  soit,  on  peut  dire  que  les  richesses 
du  i-oi  de  Perse  sont  immenses  :  ce  qui  ne  vient 
pas  de  l'abondance  de  ses  revenus;  car,  à  cet 
égard,  les  richesses  du  Grand-Seigneui-  et  du 
Grand-Mogol  vont  bien  au  delà;  maïs  c'est  parce 
que  ce  prince  ne  dépense  pas  la  vingtième  partie 
de  ce  qui  entre  dans  son  trésor.  II  est  nourri  et 
défrayé ,  généralement  parlant ,  sans  presque  rien 
débourser,  de  manière  qu'il  ne  paie  rien  en  ar- 
gent comptant.  Tout  ce  qu'il  doU  est  payé  en 
assignations  sur  quelques-uns  de  ses  revenus.  Ses 
troupes,  sa  maison,  les  artisans  qui  sont  à  ses 
gages,  et  les  choses  même  qu'il  achète  pour  le 
plaisir  et  pour  la  magnificence ,  sont  payées  en 
assignations  comme  les  autres,  à  moins  que  par 
faveur  spéciale  on  n'obtienne  d'élre  payé  du  tré- 
sor. II  ne  faut  pas  oublier  un  autre  moyen  que  le 
roi  a  de  payer  ce  qu'il  achète ,  outre  ces  assigna- 
tions; c'est  à  savoir,  de  donner  des  marchandises 
en  paiement;  et  c'est  ce  que  ses  minisires  pro- 
posent toujours  dans  l'occasioD,  et  qu'ils  tâchent 
par  tous  moyens  de  faire  accepter.  J'entends 
seulement  de  grosses  sommes  qui  sont  dues  ;  et 
les  marchandises  qu'on  offre  le  plus  communé- 
ment sont  des  turquoises,  de  la  soie,  des  brocards 
d'or,  des  tapis  d'or  et  desoie,du  lapislazuli.Le 
loi  a  de  pleins  magasins  de  tout  cela  ;  car,  comme 
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il  n'afiertnc  point  ses  biens ,  et  qu'il  fait  travailler 
la  soie  qu'il  reçoit  pour  son  droit,  ses  magasins 
regorgent  loujoure  de  telles  nippes. 

SI  l'on  fait  réflexion  sur  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  on  trouvera,  qu'à  le  bien  prendre,  le 
roi  de  Perse  est  le  plus  riche  monarque  de  l'uni- 
vers ,  et  qui  vit  dans  la  plus  grande  abondance 
de  biens,  puisqu'il  entrelient  ses  troupes  et  sa 
maison,  sans  mettre  la  main  à  la  bourse.  Une 
autre  chose  qu'on  peut  encore  assurer  touchant 
ses  grandes  richesses ,  c'est  qu'il  a  autant  de  re- 
venu lui  seul  que  tout  le  reste  de  son  royaume , 
et  que  ce  revenu  s'augmente  journellement  par 
le  moyen  des  confiscations., 

CHAPITRE    VÏII. 

De  l'Economie  des  finances. 

S" K I  fait  voir  dans  le  chapitre  prëcëdent  quelle 
étoit  la  nalure  des  revenus  du  roi ,  qui  consistent 
la  plupart  en  denrées  et  en  choses  nécessaires 
aux  hommes ,  et  parliculièrement  aux  rois  ,  et  en 
précieuses  marchandises,  plus  qu'en  argent.  11 
en  est  de  même  ,  ou  à  peu  près,  dans  l'emploi 
qu'on  fait  de  ses  finances;  c'est-à-dire,  qu'au 
lieu  de  payer  en  argent ,  le  roi  paie  en  assigna- 


D,9,N..(ib,  Google 


'4i6  Description 

tions  sur  les  provinces,  comme  je  l'ai  observé  au 
chapitre  prëcëdent.  La  raison  pourquoi  l'on  'en 
use  de  cette  manière  en  Perse,  c'est  à  cause  que 
Us  bieps  ne  sont  pas  affermés,  maïs  administrés 
et  en  régie  ;  et  à  cause  aussi  de  ce  qu'il  n'y  a  ni 
asses  de  commerce ,  ni  assez  de  mouvement  dans 
le  pays  pour  réduire  aisément  tout_  en  argent. 
L'on  en  découvrira  encore  d'autres  raisons  dans 
la  suite  de  ce  chapitre. 

Les  assignations  sont  de  deux  sortes,  les  unes 
en  ten'e,  les  autres  en  des  comptes;  c'est-à-dire, 
qu'on  assigne  des  terres  aux  ofBciers,  pour  la  va- 
leur de  leurs  gages ,  ou  qu'on  leur  donne  à  la 
place  des  comptes  de  ce  que  les  villages  ou  can- 
tons doivent,  lesquels  ils  envoient  recevoir  par 
qui  il  leur  plait. 

Quant  aux  assignaticois  en  terre,  on  les  ap- 
pelle iyoul,  mot  qui  signifie  perpétuel ^  d'autres 
disent  au  contraire  qu'il  signifie  éloignéi^) ,  parce 
que  ces  assignations  se  domient  sur  des  lieux 
éloignés.  Il  y  en  a  de  deux  sortes;  car  ces  terres 
sont  ou  l'apanage  de  la  charge ,  lesgrandes  charges 
ayant  toutes  des  terres  qui  y  sont  annexées,  pour 
le  paiement  des  gages ,  et  qui  demeurent  attachées 
à  la  charge  à  perpétuité  ;  ou  elles  sont  assignées 

(*)  Ce  mol  M/cà/ntc  paiotL  Tcuit  dt  U  racine  aiabe  Hâla, 
longat  fuit.  (  Ir«.  } 
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su  grë  de  la  cliambte  des  comptes,  pour  y  rece- 
voir les  gages  ou  salaires  tous  les  ans.  Par  exemple, 
le  roi  prenant  à  son  service  un  ofHciei'  à  cinf]  cents 
francs  de  gages,  la  chambre  des  comptes  lui 
assigne  celle  paye  sur  un  village  qui,  de  tout 
temps,  est  comptépourproduirecinq  cents  francs 
de  rente  par  an.  lise  trouve  presque  toujours  un 
fonds  revenant  à  la  paye  assignée  ;  ou ,  à  ce  défaut, 
l'intendant  de  la  province  sur  laquelle  est  l'assi- 
gnation, fournit  ce  qu'il  en  manque;  ou  bien  il 
lui  donne  une  assignation  de  plus  de  cinq  cents 
iivres,  dont  l'autre  lui  rapporte  le  surplus;  c'est- 
à-dire,  que  si  l'assignation  est  de  cinq  cent  cin- 
quante livres,  au  lieu  de  cinq  cents ,  il  faut  qu'il 
paie  au  terme  cinquante  livres  à  l'ordre  de  l'in- 
tendant. L'estimation  du  revenu  de  ces  lieux 
ainsi  assignés  est  établie  de  temps  immémorial; 
mais  l'intérêt  du  roi  y  est  beaucoup  lésé; car  j'aî 
ouï  assurer  que  des  cantons  qui  n'éloient  couchés 
dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes ,  et 
donnés  en  paiement  que  pour  mille  livres  de 
rentes,  en  rendoient  cinquante  mille;  chose  que 
j'avoue  moi-même  être  très-difficile  à  croire.  Ce- 
pendant, la  vé  ilé  est  que,  communément,  ces 
sortes  d'assignation  rendent  trois  et  quatre  fois  le 
prix  pour  lequel  on  les  donne.  La  raison  de  cette 
grande  augmentation  est,  que  depuis  le  temps 
Tome  F.  ~       D  d 
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des  appréciai  ions,  ces  lieux-là  ont  beaucoup 
profité,  soit  par  l'augmentalion  des  ha)>iians, 
soit  par  le  passage  des  caravanes,  qui  y  est  plus 
fréquent ,  soit  par  la  découverte  de  quelques  nou- 
velles sources  d'eau  ,  soît  enfin  par  quelqu'autre 
changement-  heureux.  Lorsque  quelque  caoton 
est  ainsi  amélioré ,  celai  à  qui  il  est^chu  en  par- 
tage, ne  va  pasdire. qu'il  en  tire  plus  que  ses 
gages;  mais,  au' contraire,  si  ces  lieux  dépé- 
rissent', on.  présente  aussitôt  requête  au  roi,  ou 
à  la  ctioRibre' dès  comptes,  pour  avoir  un  autre 
fonds,  ou  pour  faire  réduire  l'estimation  de  ce- 
lui-là à  ce  qu'il  rapporte-  précisément'.  Ainsi, 
ces  sortes  de  biens  du  roi  diminuent  toujours 
infailliblement' d'une  ann^e  à  l'autre;  car  ceux 
qui  ont-  en  partage  les  fondi  qui  vont  en  aug- 
mentant, Ifes  gardent  pour  le  prix  accottiumé,  et 
ceux  qui  <Hit  [es  autres  demandent  des  dédom- 
magement. H  faut'  observer  que  lès  terres  qur 
sont  assignées  pour  paiement  dfe  gagea,  ne  sont 
pas  sous  l'inspection  des  gens  du  roi  ;  elles  sont 
connne  propre»  à  celui  à  qui  elles  sont  données. 
Il  traite  comme  il  veut  des  revenus  avec  les  habî* 
tans  da  lieu ,  et  c'est  de  même  qu,e  nos  bénéfices 
en  Europe^ 

Legrand-visirCheicAlyGan,  ministre  éclairé, 
droit  et  intègre,  que  j'ai  vu  dans  le  ministère , 
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depuis  U  seconde  année  du  règne  de  Soliman, 
a  plusieurs  fois  été  sur  le  point  de  réformer  l'é- 
trange abus  de  ces  tyouls,  ouassigoatiop  perpé- 
tuelles; en  donnant  de  i)oqy^l|Çs.  a^signa^o^s.  à 
chacun  ,  salon  le.  t^^  de  ^&  g^^i.  ce  qui  Eeroit 
revenir  au  roi  ujiB-inÔiiité  4^  biçns  dpnl  on  ne  Ijii 
tient  aucun  compta,  «t  q;uji;n,'est  q4'au  pillage; 
mais  il  y  a  touJQUf-s  tiiOMyé.  des  obstacles  invin- 
cibles. Tous  l«s  grands  seigneurs  s'y  opposoient 
secrètement  pour  leur  intér^ ,  [^rce  qu'ils  ont 
tous  de  ces.  assî^atioos,  et  qu'il  y  en  a  parmi 
eux  qui  eosseiH  ^é  L'édM'ts,  p^i;  cette  réformation , 
à  un  quart  d^  leur  rev^nt^,  ^t  ^lâme  à  pioins.  Les 
maîtres,  ou ,  po(ir  mieux  dire ,  ceux  qui  ont  la 
jouissance  de  ceS'lerres  d'a^ignation,  si  je  puis 
lesappelecaiosijy  9nt  deux  droits-considérables : 
le  premier,  que  lorsqu'ils  y  veulent  aller  passer 
quelque  temps,  le  pays  les  doit  nourrir;  le  se- 
cond est  leur  droit  [seigneurial,  qi^i  s'appelle  en 
^trshîi., pursi elnezah  (*)  , c'est-à-dire,  laxaiion 
des  querelUst  ce  qui  leur  rapporte  considéra- 
blement ;  parce  qu'en  Orient,  presque  toutes  les 
peines  qu'on  inflige  sont  df  s  amendes.  Les  babî- 
tans  de  ces  sortes  de  terres  sont  les  pltis  douce- 
ment traités  de  tous  ceux  de  la  Perse;  car ,  comme 


{*)  Paanj  ee  ii~nitd'a.  (  Irt.  ) 
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les  charges  sont,  d'Institution,  hérëdilaM-es  dans- 
cet  empire-là  ,  chacun  regarde  le  lieu  dcsoa  assi- 
gnation comme  son  bien  propre  à  perpétuité, 
parce  qu'on  espère  de  demeurer  dans  son  emploi 
toute  sa  vie ,  et  qu'on  s'y  comportera  si  bien ,  que 
les  enfans'  en  auront  la  survivance. 

L'assignation  en  billets  ou  comptes  s'appelle 
haraat  (iarA), c'est-à-dire,  billetde  change, 
ou  de  permutation ,  et  elle  est  aussi  de  deux 
sortes  :  l'une  incertaine  et  non  réglée,  c'est-à- 
dire,  qui  se  fait  tantôt  sur  ce  lieu-ci,  tanlôt  sur 
celui-là;  l'autre,  qui  est  fixe  et  sans  altération; 
les  Persans  l'appellent  hame  saleh  (  héméh 
sâleh  ),  c'est-à-dire,  annuel  et  perpétuel,  qui 
est  ce  que  les  Turcs  disent  sah'aneh  (sàiydnéh  }, 
en  leur  langue ,  annuelle  ou  perpétuelle.  C'est 
quand  on  est  assigné  pour  toujours  sur  une  même 
personne ,  ou  sur  un  même  fonds  ;  et  c'est  la  meil- 
leure assignation  desdeux.parce  qu'elle  est  la  moins 
pénible,  etparcequ'etleobltgeà  moins  de  frais. 

Les  întendans  des  provinces  envoient  tous  les 
ans  à  la  chambre  des  comptes  l'état  du  revenu  de 
la  province ,  avec  les  rôles  ou  comptes  à  part  de 
chaque  village ,  de  chaque  canton ,  et  de  chaque 
*  sorte  de  revenu ,  réglés  et  arrêtés  par  le  reys  ou 
prévôt  du  lieu,  et  scellés  du  prévôt  et  des  prin- 
cipaux habitans.  Lies  rôles  de  chaque  Heu  et  de 
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chaque  chose  sont  envoyés  à  part,  tant  ceux  des 
villes  que  de  la  campagne  ;  de  sorte  que  dans  ce 
pénible  détail,  il  arrive  qu'un  intendant  envole 
quelquefois  plus  de  cinq  mille  rôles,  chacun  bien 
réglé  et  en  bonne  forme ,  dont  il  faut  qu'il  garde 
par-devers  lui  un  double  lout  pareil.  L'intendant 
envoie  ces  comptes  au  temps  accoutumé,  et  ces 
comptes-là,  ainsi  arrêtés  et  scellés,  sont  des  obli- 
gations ou  comme  des  billets  au  porteur,  que  la 
chambre  des  comptes  donne  en  paiement  à  cha- 
cun ,  autant  qu'il  lui  en  faut  pour  ses  gages.  Mais 
comme  il  reste  beaucoup  de  ces  obligations  après 
le  paiement  fait  des  gages  et  des  autres  dépenses 
assignées  sur  la  chambre,  elle  envoie  recevoir  le 
re^te ,  qui  se  porte  au  trésor  royal  ;  ce  qui  s« 
fait ,  non  par  des  receveurs  en  titre,,  maïs  par 
des  gens  qu'on  prend  exprès,  qui  sont  ordinai- 
rement des  favoris.des  ministres,  parce  que  ce 
sont  de  grandes  gratifications  que  ces  recettes , 
à  cause  de  l'utilité  qu'on,  en  relire,  comme  je 
vais  le  rapporter. 

C'est  là  l'ordre  ,  ou,  pourainsi  dire,  lemanége 
avec  lequel  on  fait  aller  et  venir  les  finances  en 
Perse,  où  l'on  peut  remarquer  qu'en  généra!  il 
se  remet  peu  de  chose  en  deniers  complans  des 
provinces  au  trésor  royal. 

Les  revenus  des  provinces  sont  administrés 
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avec  une  économie  semblable.  Un  gooTernenr, 
par  exemple,  distribue  partie  du  revenu  de  mi 
province  parmi  les  tpoapw  qu'il  est  ofcligé  d'en- 
tretenir ,  les  officiers  et  les  magistrbls  de  la  pro- 
vince ,  et  les  ddmestïqueside  sa  insisoA ,  assignant 
â  chaque  olBcier  et  à  t^haqtie'soldttt  méhie  le 
lieu  oi!i  il  dàh  >receToir'6ia:{»ye  ou  sesjgages;  et 
l'autre  partie  du  revenu,  il  ia  réserve  poor  ses 
besoin»,  0t1l  en  iàit  Ëitrc  ta  .perception  en  la 
niéme  tnanièf'e  qee  l'on  retire  les  revenus  du 
iotivei^in. 

'  La-chadibre  des  comptes  fet(  ht  distribution 
de  Toutes  Us  asàgnâlions ,  tant  celles  ^s  terres 
que  celles  des  comptans;  et,  selon  lesamts  qu'on 
ytivuve.'On  reçoit  une  asMgnation  pins  ou  moins 
làvora4>le  ,-stti vint  les  circonstaoces. 

Il  y  a  trenieou  quarante  ans  que  l'on  com- 
jnettoH  un  âraflgeabus  dai^  cette  distribution; 
c'est  que  ta'ckambi%  payoit  "quelquefois-les  pe- 
tites'tommes  par  des  assignations  en 'diâiJTens 
endroits  du  royaume,  dont  on'ile  saroit  que 
faire,  etsar  quoi  il  ialloit ''perdre  la  iAoitié; 
mais  Abas II  réforma  êet  abus ,' «t  orctt)nna<qu'on 
ne  donneront  'd'a»)gnatiom>s«r!<:hïsilûtux.dirrë- 
rens  que  pour  uive -semne  'ao4Jeflras  de  deux 
mille  cinq  cents  livres.  Cbaqtie  so'l'lat ,  chaque 
artisan,  chaque  oificier  peut  avoirson  asûgna- 


D,g,t,.?(lb,GOOgIf 


DE  LA  Perse.  423 

tion  en  particulier,  et  l'aller  recevoir  lui-même, 
ou  l'envoyer  recevoir  par  un  valet,  ou  par  qui 
il  veut;  mais  d'ordiitalreon  reçoit  les  assigna- 
tiens  par  corps.  Une  comp^nie'de-soldate  en- 
semble aura  -  son  assignation  en  one  masse  ;  ^n 
ateH«r  de  même,  et  ainsi  de -tout  oe  nemJ>re  de 
gens  que  le  roî  entrellentà  ses  gages.  On  «îme 
mieux  avoir  son  assignation  affisr  par  corps,  parce 
qu'autrement  on  ne  saurôit  que  iâire  d'une  assi- 
gnation sur  un  lieu  éloigné  quelquefois  de  trots 
à  quatre  cents  rieues.-IlËiHdroït  la  négocier  avec 
des  gens  qui  en  prendrolentlequart  p«our  payer 
d'avance,  ou  qui  n'en -l'endroient  l'argent  de 
long- temps,  ou  peut-être  ^jwnais.  Quand  les 
assignations  sont  reliées  du  bui<e£iu,-UDin»nbre 
du  corps,  dcsplus  lionnél*s-4»otaimes,  qui  se 
Tait  nommer  <hi  choisir  poifr  oelai-par  le  prëvât 
du  corps,  avec  la  permission  <diirgénéral  ou  pre- 
mier chef,  est  chargé  de -les  aller- F«oevolr;  et 
quand  il  est  de  retour,  il 'distribue' à  cliacnn  la 
somme  qui  lui  appartient, ■«n^^renaat-aupara- 
vant  un  droit  pour  ses  frais  et-pour  sa  peine. 

Les  receveurs  des  deniers;  publies  s'appellent 
ïhassildaar  (^îhktissaldâr^,  ierme^meritîâ  persan, 
moitié  arabe,  qui  ^x^tîif^ changé  dâ  l'ac<faisition, 
et  aussi  ayant  ta  recette  du  provenu  dès*ac^uisi~ 
iions;  de  kassil,  acquisition;  d'où  est  venu  lo 
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mot  de  haceldama,  employé  par  saint  Mathieu, 
chap.  27,  vers.  8 ,  au  sujet  du  champ  acheté  de 
l'argent  donné  à  Judas  pour  livrer  N.  S.  Jésus- 
Christ.  L'emploi  est  fort  brigué,  parce  qu'il  est 
fort  lucratif;  et  il  faut  avoir  non-seulement  bien 
des  amis,  mais  encore  donner  bonne  caution 
pour  l'obtenir.  Le  droit  de  recette  est  de  cinq 
pour  cent,  quand  l'assignation  est  sur  la  ville 
d'ispahan  et  sur  la  banlieue ,  et  de  dix  pour  cent, 
quand  l'assignation  est  à  plus  d'une  journée  de 
chemin ,  dont  les  receveurs  se  paient  par  leurs 
mains;  et  ce  même  droit  se  prend  également  sur 
ce  qui  se  reçoit  pour  le  roi ,  comme  sur  ce  qui  se 
reçoit  pour  les  particuliers.  Vous  observerez  que 
les  receveurs  de  la  chambr»  des  comptes  sont 
d'ordinaire  chargés  de  cinq  ou  six  cent  mille 
livres  de  recette.  Quand  c'est  le  roi  qui  donne 
une  recette  à  un  courtisan,  il  lui  fait  donner  son 
droit  d'av;>nce  en  pareilles  assignations,  et  quel- 
quefois il  lut  fait  donner  double  droit,  moyen- 
nant quoi  le  receveur  paie  net  ce  qu'il  reçoit. 
Le  droit  de  commission  est  donc  plus  ou  moins 
gros,  suivant  la  distance  des  lieux  :  il  est  aussi 
quelquefois  selon  la  difficulté  de  la  recette.  Par 
exemple,  celui  qui  est  chargé  de  recevoir  des 
Hollandais  six  cent  mille  livres ,  pour  la  sole 
qu'ib  prennent  du  roi  tous  les  ans  dans  la  ville 
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d'Ispahan ,  n'a  que  deux  et  un  quart  de  commis- 
sion ,  paice  qu'il  n'y  a  ni  risques ,  ni  frais ,  ni 
peine  à  recevoir  cet  argent. 

Mais  ce  n'est  pas  ]h  tout  le  profit  de  ces  rece- 
veurs ;  ils  en  font  bien  encore  autant  avant  que 
de  se  dessaisir  de  l'aident  ;  car  premièrement , 
dès  qu'ils  sont  sur  le  lieu  de  la  recette ,  il  faut  les 
traiter  grassement  avec  leur  train,  leur  payer  cinq 
pour  cent  de  droit ,  et  leur  faire  un  petit  présent 
par-dessus.  Quand  l'argent  est  prêt,  ce  sont  eux 
qui ,  sous  divers  prétextes  ,  remettent  à  le  rece- 
voir; et  il  faut  leur  faire  un  autre  présent ,  afin 
de  les  y  obliger,  pour  en  être  plus  tôt  décharge. 
Mais  si  l'argent  n'est  pas  prêt,  ils  se  font  payer 
le  retardement  sur  le  pied  de  l'intérêt  du  pays  , 
qui  est  de  demi  pour  cent  la  semaine,  en  cette 
sorte  de  négoce  ;  et  pendant  qu'on  prépare  l'ar- 
gent, ils  vont  ailleurs  faire  leur  recelte.  Dès  que 
ces  receveurs  ont  amassé  une  somme  considé- 
rable ,  ils  cherchent  les  moyens  de  la  donner  à 
intérêt,  ou  de  la  mettre  en  négoce;  et,  comme 
ils  sont  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  mois  dans 
leur  voyage,  selon  l'étendue  de  leur  commission 
ou  la  distance  des  lieux,  ils  tirent  beaucoup  de 
bënéBce  de  cet  argent-là.  Enfin ,  ils  sont  plus  ou 
moins  de  temps  à  en  vider  leurs  mains  ,  suivant 
les  amis  qu'ils  ont  à  la  chambre  des  comptes,  et 
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suivant  qu'ils  sont  bien  à  la  cour.  Il  y  a  encore 
d'autres  petits  profits  que  ces  receveurs  se  pro- 
curent dans  leurs  commissions,  comme  de  faire 
passer  de  riches  marchandises  avec  leurs  équi- 
pages ,  parce  qu'ils  sont  francs  de  péages. 

Les  assignations  les  plus  favorables  sont  celles 
qui  sont  proches  du  lieu  de  la  résidence  accou- 
tumée, celtes  qui  sont  sur  de  bons  débiteurs, 
celles  qui  sont  toutes  en  un  même  lieu,  et  non 
deçà  et  delà.  Quand  les  ministres  n*ont  point 
d'affeclion  pour  quelqu'un  qui  semêle  de  re- 
cette, on  lui  doiine  de  vieilles  assignations  en  des 
lieux  éloignés  et  écartés,  Ct  sur  de'méchans  dé- 
biteurs ,  après  lesquels  le  'reéetfèur  étant  long- 
temps'à  se  tourmetiler.'et  quelqùelbis'ne  tirant; 
que  partie  des 'aisignations,  on  fait  un'rapport  si 
désavantageux  au  rôi  de  l'exécution  de  sa  Com- 
Tnissibn,  Ëomme,  par  exemple,  qu'il  a  fait  fuir 
les  débiteurs  par  la  rudesse  de  iûn  procédé,  qu'il 
a  pillé  la  province,  èlâutl-es  accusations  sembla- 
bles, que  le  malheureux  reCéVeûrtombe  dans  la 
disgrâce  et'perd  sa  faveur.  Quelquefois  on  fait 
uûe'aQfrc' grâce  aux  receveurs,  c'est  lorsqu'on 
assigné  dte  geils'  sur  eux  ;  car  ils  prennent  encore 
cinq  pdiir  cent  sur  telles  assignations  données 
sur  eux ,  pour  leur  droit  d'àvande  ,  comme  s'ils 
n'avoient  pas  encore  l'argent  dans  leurs  mains. 
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Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  rapporter  que  les 
officiers  de  la  chambre  des  comptes  ont  leur 
bonne  part  de  ces  pillerîes  ;  on  leur  fait  des  pré- 
sens pour  toutes  choses.  Les  gens  qui  sont  k 
gages  leur  en  font  pour  avoir  de  bonnes  assena- 
tiens,  et  dans  des  lieux  proches  ;  et  les  rece- 
veurs leur  en  font  pour  aroïr  beaucoup  de  com- 
missions, et  pour  en  avoir  d'aisé«s  et  d'utiles;  et 
tmleur  en 'fait  encore  davantage,  tant  pour 
ïi'étre  pas  pressé  de  vider  '  les  mains  au  trésor , 
que  pour  tirer  d'eux  its  décharges  nécessaires. 

Les  soldats ,  qui  n*ont  qu'environ  deux  cents 
frsmcs  de  paye ,  et  les  bas^fficièrs  ou  serviteurs, 
quiin'en  ont^e'trois  dti^^arre  «ents,  souffrent 
Je  plus  de  celte  TOlérie  owliïiaire;  eap.j»<wr  avoir 
ieur  argent  ocahptSBt ,  quand  ib  en sOBt^ pressés, 
il  faut,  comme  je  l'ai  dît,  qiu'ils*n  donnent 
presque  le  quart;  .autrenn*rtt  iffautqu'ils  atten- 
dant des  sèpeàhuit  teois,  et  quelquefois 'davan- 
tage.'J'ai  *u*des  officiers ït  desartiSans  du-ttïî 
qoiavo«nl'detfx^miéè3'"de'pâye^JîraslesfeÉeïfes. 
Les  recevéuw  lefli^gatT^tent  fètfr''àt^ertt ,  et  ils 'en 
sont-«fuitle»'podr  Un- présent 'aux  chttfsdu-corps 
à  leftr  rMotir,  avtc -quelques  féprimandes*quî 
ne  louchent  gaire,  quand  elles  sont  faites  par 
des  gens  qu'on  a  corrompus.  Du  temps  d'Abas- 
le-Grand,  les  soldats  éloîcnt  mieux  assignés; 
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mais  il  y  a  tant  d'années  qu'on  n'a  nul  besoin 

d'eux,   qu'on  ne  se  soucie  guère  de  les    biea 

payer. 

Les  întendans  accordent  quelquefois  aux  vil- 
lages la  grâce  de  payer  dans  la  ville  où  ils  rési- 
dent, ce  qui  les  sauve  de  l'oppression  des  rece- 
veurs; et  alors  c'est  dans  le  propre  palais  de  ces 
intendans  qu'on  décharge  les  assignations  ;  mais 
d'ordinaire  ïls  envoient  des  gens  avec  les  rece- 
veurs, ce  qui  se  fait  autant  pour  les  contenir 
que  pour  les  servir  dans  leur  recette,  afin  que  tes 
paysans  n'en  soient  pas  trop  vexés.  Le  receveur 
va  mettre  pied  à  terre  au  logis  du  rels  ou  prévôt 
du  village,  qui  le  mène  au  caravanserai  ou  au 
mehman  cane  {mèhmân  khâunih),  c'est-à-dire  \ 
à  la  maison  des  hôtes.  Il  y  en  a  toujours  une  oa 
deux  en  chaque  village,  particulièrement  en  ceux 
où  il  ne  se  trpuve  point  de  caravanserai.  II  faut 
observer  que  c'est  toujours  le  prévôt  que  l'on 
presse  et  maltraite ,  a6n  qu'il  hâte  la  levée.  La 
ibnction  de  ces  receveurs  demande  beaucoup 
d'art  et  d'expérience,  pour  user  prudemment  de 
violence  ou  de  douceur,  suivant  les  occasions; 
sans  quoi  les  paysans  désertent  tous  pendant  la 
nuit ,  ce  qui  met  un  receveur  dans  un  grand  em- 
barras: car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  faire  de 
la  peine  aux  femmes  ou  aux  eofans,  comme  je 
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l'ai  observé  ,  ni  de  mettre  la  main  sur  rien  qui 
soit  dans  ta  maison. 

La  chambre  des  comptes  tient  registre  des  tri- 
buts des  provinces;  et,  si  un  intendant  manque 
d'envoyer  les  comptes  du  revenu ,  la  chambre 
donne  des  assignations  sur  lui  à  bon  compte  de 
ces  tributs ,  dont  il  est  déchargé  après  les  avoir 
payés  en  espèce.  Mais  un  intendant  se  laisse  ra- 
rement pousser  à  celte  extrémité,  tant  parce  que 
cela  produit  un  mauvais  efTet  aupi'ès  du  roi,  qu'à 
cause  qu'on  lui  évalue  les  denrées  qu'il  a  reçues 
pour  les  droits  du  prince,  sur  le  pied  de  leur  va- 
leur à  Ispahan. 

L'argent  qui  reste  de  net  est  porté  au  trésor 
royal ,  qui  ,est  un  vrai  gouffre  ;  car  tout  s'y  perd, 
et  il«n  sort  très-peu  de  chose.  Je  n'en  al  jamais 
vu  rien  tirer  que  pour  des  prësens  que  le  roi  fait 
sur-le-champ;  mais  il  est  tràs-rare  que  l'on  en 
tire  pour  autre  chose,  les  paiemens  se  faisant  par 
assignations,  si  ce  n'est  en  des  cas  extraordinaires , 
et  en  faveur  de  quelqu'ëtranger  de  pays  éloigné. 
Ainsi,  l'an  1666,  le  roi  Abas  II  me  fit  payer  de 
cette  manière  cinquante  mille  écus  de  bijoux 
que  je  luiavois  vendus,  sur  une  requête  que  je 
lui  présentai,  dans  laquelle  j'exposois  qu'étant 
étranger,  une  assignation  me  donneioit  bien  da 
Ja  peine  ;  et  de  plus ,  que  -S.  M.  m' ayant  donné 
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des  commissioiu ,  il  étoit  nécessaire  que  je  par- 
tisse incessamment  pour  les  exécuter.  Le  grand 
maitre  me  donna  le  conseil  de  présenter  cette 
requête,  qui  fut  répondue  comme  je  ledésirois. 

On  paie  dix  pour  cent  de  droits  au  trésor, 
de  tout  ce  qu'cHi  y  reçoit ,  à  moins  que  le  roi 
n'en  exempte  expressément  :  chose  qui  n'arrive 
guère  ;  mais  quelquefois  on  fait  grâce  de  la  moi- 
tié ,  et  c'est,  de  cette  manière  que  l'on  me  traita. 

Le  trésor  est  som  la  garde  d'un  eunuque,  et  tous 
les  officiers  que  l'on  y  iàit  entrer  sont  des  eunuques 
aussi.  La  chambre  des  comptes,  ni  le  premier  mi- 
nistre ne  prennent  point  connoissapce  de  ce  qui  y 
est  renfermé;  c'estun  bienhorsdeleur  inspection, 
lachambresait,  à  la  vérité,  ce  qu'on  y  porte  par 
an  de  la  recette  des  provinces  ;  mais  elle  n'est 
point  informée  de  ce  qui  y  entre  provenant  des 
présens.  Le  premier  ministre  le  pourroit  bien  sa- 
voir ;  mais  comme  il  n'a  pas  commission  de  le 
faire,  il  ne  s'en  donne  pas  le  soin.  Le  nazir,  ou 
grand  intendant  de  la  maison  du  roi,  est  contrô- 
leur du  trésor  ;  il  doit  savoir  tout  ce  qui  y  entre 
et  tout  ce^t^  en  sort;  mais  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  mettre  le  pied  dans  les  diverses  salles  où 
il  est  réservé.  J'y  ai  été  une  fols  avec  lui ,  par 
ordre  du  roi  (car  aucun  ne  se  pçut  présenter  à 
l'entrée,  s'il  n'est  mandé  expressément)  :  c'étoit 
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pour  faire  faire  des  habits  d'hommes  à  l'euro- 
péenne, avec  quoi  je  m'imaginai  que  quelques 
femmes  du  sérail  vouloient  faire  une  mascarade. 
Je  fus  bien  une  heure  à  la  porte ,  avec  le  grand 
maître,  à  attendre  le  roi.  L'eunuque,  chef  du 
trésor,  alloit  et  venoit  pendant  tout  ce  temps-là 
dans  les  salles,  me  montrant  des  bijoux  sans 
nombre  et  sans  prix ,  oe  qui  me  fif  croire  que 
c'étoit  par  ordre  du  roi;  car,  quand  je  fus  sorti  ^ 
le  grand  maitreme  dit  ;  «  On  ue  fiqil  poiiH  une 
»  telle  grâce  à  personne.  »  Je  dem^indaiè  voir  un 
rubis  que  j'avois  déjà  vu  l'an  1666,  is  cour  étant 
en  Hyrcanie  ;  ce  que  le  chef  du  trésor  m'accorda 
d'autanEplus  volootief»,  qu'il  me  connolssolt  dés 
ce  temps-là ,  et  ni!av«ït.  montré  aussi  alorfi  les 
plus  beaux  bijoux  de  la  couronne,  par  ordre- du 
ici.  Ce  rubis  est  un  cabochon,  grand  comme  la 
moitié  d'un  oeuf,  de  la  plus  belle-  et  de  la  plus 
haute  couleur  que  j'aie  jamais  vue.  On  a  gravé 
vers  la  pointe  le  noin<  de  Cheic  Sepby-,  sans  se 
soucier  degâlcrla.pierre,et  l'on  ne  me  ptit  dire 
si  ce  fut  Cheic  Sephjr  lui-même  ou  ses  succes- 
seurs qui  le  firetkt  fure.  On  me  montroit  les 
choses  si  &rt  à  la  hâte,  que  je  n'avois  pas  le  loisir 
de  les  regarder.  Les  plus  beaux  bijoux  du  roi 
consistent  en  perles  :  il  y  en  a  des  filets  ,  au  tré- 
Kor,  de  demi-aune  et  de  trois  quartiers  de  long, 
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pour  porler  en  chaînes ,  et  dont  les  perles  sont 
de  plus  de  dix  à  douze  karats,  parraitement 
rondes  et  vives,  mais  dont  l'eau  est  dorëe,  comme 
sont  toutes  les  perles  d'Orient.  On  me  fit  voir. 
entre  les  autres,  une  quantlti^  infinie  de  pierres 
de  couleur,  et  beaucoup  de  diamans  de  cin- 
quante à  cent  karats.  Pour  l'or  et  l'argent,  ;e 
crois  qu'on  n'en  sauroit  supputer  la  quantité,  el 
je  n'en  saurois  rîen  dire  de  positif;  le  grand  in- 
tendant et  d'autres  seigneurs  me  rëpondoient  là- 
dessus  comme  sur  les  revenus  du  roi.  Quand  je 
le^mettois  adroirement  sur  ce  sujet,  pour  leur 
donner  lieu  d'en  parler,  ils  me  rëpondoient  :  k  II 
M  y  a  beaucoup  de  richesses  ;  Dieu  seul  en  sait  le 
»  compte;  personne  ne  se  voudroît  donner  la 
»  peine  d'en  lire  le  registre .;  cela  est  infini.  » 
Lorsque  j'ëtois  au  trésor,  on  tira  un  rideau  de 
devant  un  mur  que  je  vis  tout  couvert  de  sacs  , 
rangés  l'un  sur  l'autre,  jusqu'à  la  voûte  :  il  y 
pouvoît  avoir  quelque  trois  mille  sacs,  que  je 
jugeai  h  leur  forme  être  des  sacs  d'argent.  Ces 
sacs  d'argent  contiennent  cinquante  tomans  cha- 
cun, qui  sont  sept  cent  cinquante  écus  de  notre 
monnoie.  On  me  dîsoit  que  les  murs  partout 
étoient  couverts  de  cette  manière;  et  il  faut  ob- 
server que  de  temps  en  temps  on  change  l'aident 
en  ducats,  le  seul  or  qui  vienne  en  Perse.  Le  lieu 
du 
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au  Irfcor  est  tout  joignant  le  sérail,  grand  d'en- 
viron quarante  pas  en  carré,  divisé  en  plusieurs 
chambres.  Celles  du  dedans  étant  sans  fenêtres , 
le  roi  y  vient  souvent  avec  les  dames  du  sérail , 
Surtout  quand  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
à  voir;  mais  il  en  coûte  toujours  au  roi  par  les 
présens  qu'il  leur  faut  faire.  Le  garde  du  trésor 
s'appelle  aga  cafoar  (t)  ;  c'est  le  plus  brutal ,  le 
plus  rude  et  le  plus  laid  personnage  qu'on  puisse 
voir,  toujours  grondant,  toujours  en  fureur, 
excepté  en  présence  du  roi.  II  y  a  plusieurs  cof- 
fres dans  le  trésor  dont  il  n'a  point  le  maniement, 
et  qui  sont  scellés  du  sceau  que  le  roi  porte  pendu 
à  son  cou. 

Je  viens  présentement  à  ia  manière  dont  on 
tient  le  compte  de  l'administration  des  biens  de 
ï'état  et  du  domaine.  On  le  tient  dans  deux  grands 
bure'aux,  dont  l'un  s'appelle  défier  kane  cas- 
sek  (2),  chambre  des  registres  du  domaine;  de 


(t)  Aghâ  kafokr  et  àghâ  Noahàrtk  ^toiiat  deux  ennaqnci 
fthyopieiu,  g;Qi  jouiient  dt  b  plai  haule  coniidéTaliou  ,  et  eiercè- 
icnt  la  plus  grande  iuflueace  à  b  cour  de  Perse  sous  trois  règnei  suc- 
cessifs. lU  ïïQoient  de  moDiii  dans  du  Sgo  Irès-ivancé,  1  l'ïpoijuo 
où  Kœmpfer  visiu  In  Perse.  Amaaitates  exolUir,  p.  ao6.  (L-s.) 

(s)  Défier  ikàunéb  khàsiéh.  J'ai  déjà  observe  que  le  mot 
kbâss  on  khâisih,  outre  la  ligniGcation  que  les  Diclioaiiaires  lui 
donnent  ordinairement  ,et  qae  Chardin  indique  ici  avec  beaacoup  d* 
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kas,  terme  arabe  qui  veut  A\rt  Jaçorî ,  parlica- 
lier,  propre ,  spécial  ;  Vautre ,  àefier  kane  mema- 
ïeck  (i),  clianibre  des  regislres  des  royaumes  , 
par  où  l'on  entend  l'empire  en  général.  Le  mot 
JeJierKsi  un  terme  hébreu  et  arabe  qui  veut  dire 
carte  ou  tablette  impériale ,  parce  qu'ancienne- 
ment ,  avant  l'usage  du  papier,  on  seservoit  de 
lableltes.  Les  Grecs  disent  différa  dans  le  même 
sens  ;  et  aujourd'hui  ce  mot  de  défier  si^îBe , 
dans  tout  l'Orient ,  un  registre  et  un  livre  de 
compte  (2).  Le  bureau  des  registres  du  royaume 


JosttiM,  déùgoe  aiusî  tout  ce  qui  ipparlient  apéciilemuitau  Mo- 
venin.  VojcE  la  ubU  i)ea  matières.  (  L-s.  ) 

(i)  Défier  KhâanihnUBiâlek.  On  a  tu  qoe  le  tDO\ mémétei  H- 
iignoit  U>  pTopriélci  Ae  Ucooconnc.   Vojeici-dtsaui,  pig.  aSo- 

(t-.  ) 

(3)  Le  mot  défier  n'viîst*  point  dam  la  langue  hibiaïqut;  i« 
forme  me  donae  lieu  de  douter  qu'il  lail  ociginaire  de  la  langn» 
■labe.  Je  ne  croît  pat  m(me  qu'il  toit  datc^petit  nombre  de  mou  que 
celte  demiiiçUague  a  tirés  du  grec,  oA  xi  t' icâx.  ti^iifit  dipAliera  , 
ou  diftéra  ,  >ui*aDt  l'oithographe  d?  Chardin.  Il  désigne  cependaDt 
daiulei  deux  langues,  du  parchemin  préparé  poutccriie,  des  tablettes 
de  peau,  et  même  des  liiT»  et  du  paichentln  ,  tels  que  ceux  qui  ren- 
fermoient  les  annales  de  la  Perse  ,  et  que  l'on  nommait  arcbives  des 
grands  rois.  Diodore  dit,  en  effet,  qu'on  appeloit  ceslivres,  écrits 

tnrdespeaui,  Sphikèresyojales i"  ri.  giLnUiâ'  /ifStfiF. 

Ce  texte  ,  et  celui  d'Hérodote ,  qui  nous  laiste  entendre  que  le:  lo- 
hiens  avoient  reçu  des  étrangers  l'osagc  d'écrire  sur  des  peaux  de  bê- 
les, nomméeji///.>î/,{in«, ont  suggéré  iiM.  lemajorRenncliridéequ» 
les  Ioniens,  et  ensuite  les  autres  Grecs  avoient  reçu  le  mol  et  la  chas* 
des  anciens  Persani.  Enedet,  les  Perxini  modernes  se  sertcntdu  mot 


D,g,t,.?(ib,  Google 


DE  LA  Perse.  4^5 

vsf  le  premier  en  rang;  mais  l'aulrc  a  plus  d'au- 
torité, à  cause  de  l'étendue  de  son  ressort.  Cha- 


defteri  nuis  Uan  Itxicogiaphci  le  ngarilint  comme  cmpranU  \  la 
langue  irabe,  puisque  je  ne  l'ai  pas  trouié  dans  le  Firhaag  Djihàa- 
gojrrf,  ni  AaoiXtBorhàa  QafA'é,  les  deux  Dictionnaires  perMns  lia 
plus  complets  que  l'on  conooisse  ;  ni  dans  les  ancieni  Vocabulaire» 
peisiQS  àe  TH.  Anquetîl.  Cette  circonstance  remarquable  m'autorise 
donc  à  BEGimei  queie  mot  dont  il  s'ogll ,  n'appartient  pu  an  peiSMi 
moderne,  ni  raéine  A  l'ancien  persan  ,  dont  il  existe  encore  de  nom- 
lireux  vestiges  dans  les  Dictionnaires  que  je  viens  de  citer.  On  m'ob- 
jeelera  peat-ètre  cjn'il  fait  partie  des  mots  qui  sont  pEtduB.  Ma  né- 
gation seroittoutaussî  hasardée  que  l'assertion  me  le  parott.  Au  reste. 
le  chaldéen  a  été  plus  heureux  que  le  persan  moderne ,  puisque  nous 
V  retrouvons  ce  mot  absolnmcut  avec  la  mCme  forme  qa'iL  a  conser- 
vée dans  le  grec  Si  l'on  se  rappelle  les  conformités,  et  les  rappro- 
chemens  qac  j'ai  Indiqués  entre  l'ancien  persan  ,  le  samskrit  et 
le  chaldéen ,  mon  opinion  touchant  l'origine  chaldaïque  dn  mot 
Je/ler ,  ou  /if^ipa  ,  ne  paroltra  pas  tréS-opposée  à  la  conjecture 
de  M.  le  major  Renuell.  Comme  la  haute  antiquité  de  la  langue  chal- 
daïque est  reconnue  parmi  les  laraiis ,  et  qu'on  oe  la  soupçonne 
{loint  d'avoir  bat  aucun  emprant ,  ou  aucun  présent  à  la  langu* 
grecque  ,  je  m'arrête  à  l'élymologie  que  je  viens  d'indiquer  ,  parca 
qu'on  pent  en  déduire  facilement  la  transmission  de  notre  mol  dam 
le  grec  par  la  médiation  de  l'arabe,  qui  a  de  nombreuses  conformi- 
tés avec  le  chaldéen  ,  et  qui  parott ,  1  la  ïérîlé ,  avoir  lecn  plus  da 
mots  du  grec  qu'il  n'en  a  procuri  à  cette  langue.  Je  ne  pais  m'em* 
péctei  d'ajouter  ici  que  l'étjmologie  proposée  par  J.  D.  de  Lennep  , 
qui  compose  /ifSips  de  i'ii  6it  et  t^'ip»  i  ou  ^^if» , Je poarrii ,  je 
cùiTomps ,  est  terriblement  hasardée  ,  et  me  semble  un  bien  foible 
litre  A  l'appui  de  la  prétendue  origine  hellénique  de  Ce  mot.  Voyez 
Herodoti  h'tstor.  lit.  f,  cap.  58  , pagin.  4oo  (Soy)  ,  ex  edît.  Wesse- 
ling,  lom.  IV  de  la  traduction  de  M.  loucher,  pag.  39  de  la  pre- 
mière et  de  la  a°.  édit.  Diodor.  Sicul.  .fii^/iW^ffa  ^ri/iinVa,  lib. 
1{,   (3p.    84,    pag.    1^6(119),    ex    edit.    Wesseling.    tlcs^chli 
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autre  nom,  outre  celui  de  chambre  du  rôle  des 
domestiques;  on  Vappeih  def/er  serlar  (^i"),  c'est- 
à-dire,  registre  du  premier  office ,  par  où  i'on 
entend  la  maison  du  roi ,  parce  que  c'est  où  se 
fait  l'enregistrement  des  officiers  et  des  domes- 
tiques de  la  maison  du  roi ,  sans  exception. 

Ce  sont  là  les  noms  des  bureaux  principaux 
des  chambrés,  avec  le  surnom  de  casseh  (2}, 
c'esl-à-dire  ,  domaine,  ou  de  memalek,  c'est-à- 
dire,  les  royaumes  ou  tempire,  que  l'on  ajoute 
à  chaque  nom  pour  distinguer  une  chambre  de 
l'autre  ;  car  les  bureaux  des  chambres  de  l'ëtat 
ou  de  l'empire  ont  le  même  établissement  et  les 
mêmes  noms,  ainsi  que  pareil  nombre  d'officiers, 
sans  qu'il  y  ait  de  difFérence  considérable.  Ainsi 
l'on  appelle,  par  exempte,  le  troisième  bureau 
de  la  chambre  de  l'état,  def ter  serkar memalek, 
registre  du  premier  officier  de  t empire ,  parce 
que  c'est  où  l'on  tient  les  rôles  des  officiers  et  des 
troupes  qui  sont  dans  les  provinces,  entretenues 
par  les  provinces  mêmes. 

Chacun  de  ces  bureaux  a  son  chef  particulier, 
qui  porte  le  nom  de  saeb  (^ssâhheb) ,  ou  maître 

{lyVoyeiUmot  Jirnfa/-,   ï  U taliU  des  niatièris.   (L-i.  ) 
(3)  Kkàstéh.  J'ai  dtjà  >n  occasioa  de  remarquer  que  ce  mot  àà- 
tigae  les  propriiti»  du  sonveiaiD.  Vnjez  ci -deuils,  pag.  aSo. 
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et  seigneur;  par  exemple,  le  chef  du  premier 
bureau,  qui  s'appelle  saei  tauziek  (i).  Outre 
cela ,  il  y  a  les  officiers-généraux  de  la  chambre , 
qui  ont  également  l'autorité  sur  les  divers  bu- 
reaux  de  leur  chambre,  et  qui  sont  au  nombre 
de  trois;  l'un  appelé  daroga  ou  prévôt,  à  qui  il 
appartient  de  citer  les  comptables,  et  d'exécuter 
les  ordonnances  du  président;  l'autre,  nommé 
nazir  ou  surveillant,  qui  est  proprement  le  con- 
trôleur de  la  chambre;  et  le  troisième,  nommé 
le  mousiophy  (2),  c'est-à-dire,  élu  et  constitué, 
qui  est  le  président  ou  premier  chef  de  toute  la 
chambre,  et,  pour  ainsi  dire,  le  premier  mobile 
de  cette  grande  machine  ;  et  c'est  aussi  par  con- 
séquent celui  de  tous  qui  a  le  plus  d'occasions 
de  piller  et  de  s'enrichir. 

Il  y  a  encore  deux  observations  générales  à 
faire  dans  la  relation  de  ces  chambres  :  l'une  que , 
dans  la  méthode  qu'elles  suivent ,  le  royaume  tout 
entier  est  divisé  ep  quatre  départemcns  seule- 
ment, comme  en  quatre'classes,  dans  lesquelles 
les  autres  provinces  se  trouvent  comprises.  Ces 
quatre  déparlemens  sont  Arac,  Fars,    Azer- 


{\)SsMhei  iaàzyi.\aj.  sot  ce  dernitr  mot  U  p»ge 436.  (L-s- ) 
(a)  Il  y  a  Aiîîéteat mailda/y  préiidcEU,  ou  latinuadans.  Voyn 
ma  note,  j>>g.  34s-   (  ^'~*'  ) 
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beyan  (*) ,  et  Corasson ,  qui  sont  les  provinces 
que  nous  nommons  la  Farihide  ,  la  Persïde ,  la 
Médie  et  la  Bactriane.  '  L'autre  observation  est 
que  les  chambres  des  comptes  ont  une  époque 
particulière  dont  elles  font  les  dates  conjointe- 
ment avec  l'année  de  l'hégire  ;  savoir,  cette  épo- 
que deTartarie,  qui  est  une  révolution  de  douze 
années,  qui  portent  des  noms  de  bétes ,  comme 
j'en  ai  traité  amplement  en  parlant  de  l'astrolo- 
gie(A  /K,/».  388-3g4);  et,  selon  cette  époque, 
l'année  commence  à  l'équinoxe  de  l'automne. 

Ces  deux  grands  bureaux  sont  tout  à  fait  dis- 
tincts l'un  de  l'autre,  comme  l'on  voit,  ayant 
leurs  ofHciers  à  part,  et  l'un  ne  doit  point  em- 
piéter sui*  l'autre.  Mais  parce  que  l'intérêt  du  rtû 
est  grand  dans  toutes  les  provinces,  les  ministres 
du  roi  prennent  souvent  connoissance  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  bureau  de  la  chambre  de  l'état. 
Le  premier  ministre  a  inspection  sur  toutes  les 
deux. 

Dans  la  chambre  des  comptes  de  l'élat,  on  tient 
registre  des  ofBciers  et  des  troupes  de  chaque 
province,  ce  que  chacun  y  a  de  paye,  ceux  qui 
meurent,  ceux  qui  entrent  au  service,  les  terres 

(*)  l/Fràf  A'd/emjT.,  nomim-  aussi  BilÀdil-Djétâl ,  pïji  4<» 
nontagnts.  Le  Fdri  aa  Fénfsldn ,  V Aztriàidjàii  at  le  Kiorà- 
(éun.  {  L...  ) 
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qui  sont  assignées  à  chacun ,  les  droits  de  chaque 
ofBce ,  le  provenu  de  chaque  chose ,  les  taxes  des 
douanes  et  des  péages  ;  enfin ,  ce  qu'il  y  a  de  biens 
de  l'état  et  de  revenus  du  roi  dans  la  province. 

Dansie  bureau  du  domaine,  on  tient  les  mêmes 
comptes  que  dans  celui  de  l'état;  ainsi  la  chambre 
du  domaine  sait  tout  ce  qu'il  faut  payer  à  cha- 
cun ,  et  combien  chaque  corps  d'officiers,  de  do- 
mestiques, de  soldats  et  d'artisans  doit  recevoir 
par  an;  et  sur  cela,  elle  délivre  à  chaque  corps 
entier  les  assignations  nécessaires,  après  avoir 
reçu  du  chef  de  ce  corps  un  rôle  contenant  non- 
seulement  les  membres  qui  le  composent ,  mais 
aussi  ceux  qui  sont  morts  depuis  la  dernière 
montre.  La  chambre  de  l'état  tient  compte  pa- 
reillement de  toute  la  dépense  qui  est  faite  en 
chaque  province,  jusqu'au  moindre  article,  les 
visirs  ou  intendans,  étant  obligés  d'en  envoyer 
un  état  en  détail  tous  les  ans  à  la  fin  de  l'année. 
Tout  homme  qui  est  dans  quelque  emploi  que 
ce  soit  est  comptable  à  ces  bureaux,  soit  à  celui 
de  l'état,  soit  à  celui  du  domaine.^ 

C'est  un  labyrinte  dont  on  ne  sauroit  sortir , 
que  ces  chambres  des  comptes.  J'ai  été  bien  des 
années  avant  que  d'en  connoître  les  détours,  et 
je  croyois  souvent  que  je  n'en  viendrois  jamais 
à  bout ,  après  toutes  les  peines  et  toute  la  dépense 
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<]ue  ('y  avois  employées.  Mais  c'est  bien  pis  pour 
ceuxquIyonldesadaireSfCar  on  n'en  voit  jamais 
le  bout,  et  l'on  s'y  consume  en  frais.  Chaque  ofEcier 
qui  manie  les  biens  du  roi  est  oblige  d'y  rendre 
compte,  comme  je  l'ai  observe,  et  il  est  obligé 
de  plus  d'en  prendre  des  décharges  h  la  fin  de 
sa  commission,  outre  celtes  qu'on  lui  donne 
donne  chaque  année ,  après  qu'il  a  envoyé  l'état 
de  l'année  échue.  S'il  arrive  que  la  chambre  n'en 
soit  pas  satisfaite,. elle  mande  simplement  qu'elle 
les  a  reçus,  et  qu'elle  passe  en  crédit  les  remises 
envoyées  avec  le  compte,  mais  elle  ne  donne 
point  de  décharge  ;  au  lieu  que  quand  elle  est 
satisfaite,  elle  mande  qu'el/e  a  reçu  les  revenus 
de  r année  échue ,  conformément  à  l'institution , 
avec  quoi  on  demeure  déchargé. 

C'est  à  ces  chambres  que  l'on  attend  les  visirs 
concussionnaires,  et  tous  lesoFGciers  qui  ont  usé 
de  malversation ,  pour  lejur  faire  rendre  gorge  ;  et 
comme  les  procédures  de  Ja  chambre  des  comptes  ■ 
sont  infinies,  tout  homme  à  qui  elle  demande 
compte  de  sa  commission ,  est  perdu  sans  i-cs- 
source;  car,  quand  il  auroit  amassé  six  millions, 
il  n'en  pourroit  pas  payer  les  dommages,  dont  on 
le  charge,  par  les  raisons  que  je  vais  dire;  mais 
la  chambre  ne  demande  un  compte  général  que 
quand  un  sujet  se  trouve  si  chargé  de  concussions, 
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que  l'on  soît  résolu  de  le  pousser  à  bout ,  et  de 
le  perdre. 

La  peine  de  rendre  compte  ne  vient  pas  par 
erreur  de  parties,  ou  par  défaut  de  neltelé  ou 
d'exactitude  dans  les  livres;  mais  parce  qu'on 
conteste  les  faits  au  comptahle.  It  mettra  ,  par 
exemple,  qu'un  tel  canton,  qui,  dans  les  bonnes 
années  a  coutume  de  rendre  tant,  n'a  rendu  que 
tant  en  telle  année  ;  parce,  dit-il ,  que  l'année  a 
été  mauvaise,  parce  que  les  paysans  s'en  sont 
fuis,  parce  que  les  terres  ont  été  long -temps 
sans  labourer,  et  par  d'autres  raisons  qu'il  allègue. 
L.a  chambre  répond  en  un  mot  que  cela  n'est  pas 
vrai ,  qu'on  sait  fort  bien  que  l'année  étoit  bonne, 
et  que  ce  canton  a  rendu  oa  dû  rendre  comme 
auparavant;  en  sorte  que,  d'une  manière  ou 
d'autre ,  c'est  lui  qui  aura  volé  le  reste,  La  diffé- 
rence se  trouve  bien  grande  alors  ;  car ,  d'ordi- 
naire, la  chambre  est  moins  équitable  dans  ce 
qu'elle  lui  impose,  que  lui  ne  l'étoît  dans  le 
compte  qu'il  y  donnoit  ;  et  c'est  en  cela  que  les 
discussionssontsansfin,  de  même  que  les  preuves 
vont  à  des  frais  immenses;  car  les  commissaires 
qu'on  enverra  sur  les  lieux  pour  l'examen  d'uH 
fait,  seront  quelquefois  sis  mois  à  revenir;  et 
rjuand  le  comptable  met  des  preuves  en  avant, 
et  fait  coraparur  des  témoins ,  la  chambre  lui  éa 
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oppose  d'autres,  faisant  venir  tlespaysans  de  des- 
sus les  lieux  pour  déposer  contre  lui.  Or,  l'on 
peut  s'imaginer  combien  ceux  qui  déposent  en 
faveur  du  roi  sont  favorablement  écoutés.  Pen- 
dant qu'un  comptable  est  en  contestation  avec 
la  chambre,  tous  ses  biens  et  ses  papiers  sont 
saisis;  ce  qui  rend  sa  défense  et  sa  justification 
la  plupart  du  temps  impossibles.  Le  moyen  ordi- 
naire pour  finir  ces  malheureuses  révisions  dt 
compte,. est  de  gagner  par  de  gros  présens,  ou 
les  ministres,  ou  les  femmes,  ou  les  eunuques  du 
sérail;  et  la  manière  de  se  tirer  d'affaire,  est 
d'avoir  une  abolition  du  roi,  ou  d'obtenir  une 
nouvelle  commission,  avec  quoi  tout  le  passé  de- 
meure comme  aboli.  Le  ptlis  sûr  est  toujours  d'ac- 
commoder promptement  les  affaires  que  l'on  a 
dans  la  chambre  ;  car,  autrement,  le  moins  qu'il 
en  puisse  coûter  à  un  comptable ,  est  la  perte  de 
tout  son  bien,  on  de  la  plus  grande  partie,  qui 
est  confisquée  au  profit  du  roî. 

Quant  à  la.  manière  de  procéder  dans  ces 
chambres,  la  voici  en  détail.  Premièrement,  on 
doit  observer  que  lorsque  l'on  a  quelque  don  à 
demander  au  roi,  ou  qu'on  demande  justice  sur 
quelque  grief,  cela  se  fait  par  une  requête  quêtes 
gens  présentent  eux-mêmes,  ou  qu'ils  font  pré- 
senter par  quelque  grand  du  royaume.  Le  rot  de 
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Perse  reçoit  toutes  les  requêtes  qu'on  lui  présente , 
sans  en  refuser  jamais  aucune ,  soit  dans  son  pa- 
lais, soit  ailleurs.  Comme  il  ne  sort  qu'à  cheval, 
il  les  envoie  prendre  d'un  signe  d'œil  par  un  - 
valet  de  pied  ;  et  comme  le  roi  va  toujours  assez 
doucement ,  chacun  a  le  temps  de  délivrer  sa 
requête.  Le  grand  portier,  lequel  est  comme  le 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  est  chaîné 
d'ordinaire  des  requêtes,  parce  que  c'est  lui  seul 
qui  agit  dans  la  présence  du  rot,  etquï  va  et  vient 
pour  l'exécution  de  ses  ordres. 

Le  roi  se  fait  lire  la  requête ,  ou  sur-le-champ , 
ou  à  la  première  occasion,  et  d'ordinaire,  c'est 
par  le  premier  ministre,  ou  par  le  grand  inten- 
dant,  et  donne  la  réponse  que  le  ministre  meta 
la  marge,  et  après  elle. est  rendue  à  celui  qui  l'a 
présentée,  pour  faire  exécuter  l'ordre  du  roi;ou 
bien  on  la  remet  dans  les  mains  du  ministre  ,  ou 
principal  officier  à  qui  l'affaire  est  renvoyée,  ou 
que  l'affaire  regarde  directement; ou  bien  enfin, 
on  l'envoie  aux  secrétaires  d'état ,  pour  faire  les 
expéditions  ordonnées.  Lorsqu'il  s'agit  d'une 
affaire  importante.comme  lorsqu'il  faut  expédier 
des  lettres-patentes  du  roi ,  le  secrétaire  d'état 
envoie  ia  requête  et  l'expédition  à  l'écrivain  de 
l'empire,  qui  la  réforme  selon  son  sens,  la  met 
au  net,  et  puis  la  délivre  au  premier  ministre. 
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Celui-ci  l'ayant  approuvée ,  l'envoie  au  calia  nu- 
fiez  (*),qui  est  le  premier  secrétaire  d'état,  pour 
en  prendre  copie,  letpel  met  le  litre  de  l'expé- 
dition iJc  sa  main,  selon  les  lieux  pour  lesquels 
elle  est  destinée;  par  exemple,  si  c'est  un  ordre 
du  roi  pour  tout  l'empire,  il  met  de  sa  propre 
main,  dans  le  blanc,  au-dessus  de  la  première 
ligne ,  ces  mots  :  Commandement  auquel ie  monde 
doit  obéissance ,  et  puis  il  renvoie  l'acte  au  pre- 
mier ministre,  qui  le  porte  au  roi,  en  présence 
duquel  le  sceau  y  est  appliqué.  L'acte  revient 
ensuite  devant  le  premier  ministre,  qui  leconlre- 
scelle  de  son  sceau ,  et  le  donne  à  son  secrétaire , 
qui  est  aussi  son  contrôleur.  Celui-ci  contre-scelle 
l'acte,  s'il  est  expédié  au  petit  sceau,  (  car  it 
ne  contre-scelle  pas  ceux  qui  sont  expédiés  au 
grand  sceau  ),  et  puis  il  écrit  aussi  aQ-dessus  du 
sceau  de  son  maiire ,  ces  mots  :  Par  l'ordre  exalté 
et  inexprimable  de  la  bouche  de  la  haute  majesté; 
et  ensuite  les  expéditions  sont  renvoyées  aux 
ministres  qui  ont  présenté  les  requêtes. 

C'est  là  ta  manière  dont  on  obtient  les  lettres- 
patentes  et  les  cpmmissions  du  roi  ;  et  lorsque 
ces  commissions  se  donnent  pour  me^ltre  quel- 


(*)  Okaç'ak  néiyf.  \ojtz  «or  cette  charge  a 
çag.  ,58.  (L-..J 
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qu'un  dans  le  gouvernement  de  i'ëlat ,  ou  dansl'ad- 
ministralîon  du  domaine,  et  dansie  maniement 
des  biens  du  roi ,  il  faut  les  faire  enregistrer  à  la 
chambre  des  comptes  de  l'élat,  ou  du  domaine^ 
selon  le  ressort  de  l'emploi  obtenu.  On  porte  pour 
cela  les  lettres-patentes,  ou  telles  autres  pièces, 
.  conjoinlement  avec  l'original  de  la  requête  ré- 
pondue ,  ou  avec  la  mimile  de  la  patente,  lors- 
qu'il n'y  a  point  eu  de  requête  présentée  ;  on 
porte  ces  pièces,  dis- je,  au  mouslophy  ou  chef 
de  la  chambre ,  à  qui  la  connoissance  de  cette 
affaire  appartient,  lequel  écrit  ces  mots  au  revers: 
Qu'il  soit  enregistré.  De  là  elles  sont  porlées  au 
bureau  du  registre  des  officiers,  où  l'enregistre- 
ment s'en  fait,  de  quoi  le  certificat  est  mis  sur 
les  lettres-patenles,  en  ces  mots  :  //  a  été  inséré 
dans  les  registres  du  palais;  mois  au-dessous  des- 
quels le  chef  du  bureau  appose  son  sceau.  De  là 
on  porte  cet  acte  au  prévôt  de  la  chambre,  qui 
l'examine  et  le  confronte  avec  la  requête  ou  la 
minute ,  et  met  ces  autres  mots  dessus  ;  It  est 
droit  (*) ,  et  son  sceau  à  côté.  Ensuite  on  le  porte 
au  nazîr  ou  surveillant  de  la  chambre,  qui  y  met 
aussi  son  sceau,  et  écrit  :  Il  est  venu  à  notre  putt. 
Puis  on  le  porte  au  defter  iauzié  (  defter  tau- 

(*)  Liiez:  Il  »t  juste  ,  exact ,  ràst  isi.  \jt  mol  peism  nij/ ùgniûi 
ilafoit,  droit,  juit«,  laiioaiMbU,  tuct,   ttc.  (L--a. ) 
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zy^A  ),  ou  bureau  de  la  dépense,  dont  le  chef, 
après  l'examen  et  l'enregistremenl ,  y  met  son 
sceau  auprès  des  autres  sceaux,  et  ces  mots://a 
passé  sousîa plume.  On  le  porte  après  au  bureau 
qu'on  appelle  cholaseh  (  kholâsséK),  qui  est 
comme  le  journal  de  la  chambre,  dont  le  chef 
le  scelle  pareillement,  et  met  à  côlé  :  //  a  été 
noté  ;  et  puis  enfin ,  on  le  rapporte  au  premier 
président  de  la  chambre ,  qui  j  met  encore  son 
sceau,  un  peu  au-dessus  des  autres,  avec  [ces 
mots  :  Il  a  passé  parles  registres.  Il  faut  observer 
que  dans  tous  les  bureaux  par  où  l'acte  est  passé , 
on  en  prend  copie,  et  que  les  enregîst remens  se 
font  au  bureau  de  l'état ,  de  la  même  manière 
qu'à  celui  du  domaine.  J'ai  fait  mettre  ici  la  fi- 
gure pour  montrer  de  quelle  façon  ces  actes 
paroissent  en  persan ,  après  avoir  passé  par  tant 
de  mains.  Lessccaux  dont  les  ministres  se  servent 
dans  les  fonctions  de  leurs  charges,  ne  con- 
tiennent que  leurs  noms,  comme  on  voit  en  ceux 
de  cette  figure  dont  j'ai  gardé  aussi  la  juste 
grandeur.  (  Planche  XXX.  ) 

On  fait  enregistrer  les  actes  royaux  par  deux 
raisons  ;  l'une  ,  pour  servir  en  cas  qu'ils  se  per- 
dissent ;  l'autre ,  parce  que  l'enregistrement  est 
une  forme  nécessaire  pour  leur  validité.  U  arrive 
d'ordinaire  que ,  quand  l'acte  est  à  l'honneur  et 
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au  profit  de  l'ëtat  ou  du  roi ,  on  le  donne  tout 
eDregîMi'é;  mais  autrement ,  il  le  faut  faire  en- 
registrer soi-même  à  ses  propres  dépens.  Les  frais 
d'enregistrement  sont  toujours  grands ,  mais  piqs 
ou  moins  pourtant,  selon  l'importance  de  l'acte. 
On  peut  s'imaginer  ce  que  coûte  l'enregistrer 
ment  d'un  acte  de  conséquence,  puisque  i'en-7 
registrement  de  ceux  qui  ne  regardent  que  les 
moindres  choses ,  comme  l'engagement  d'un  sol- 
dat où  d'un  artisan,  coûte  environ  vingt -cjnq 
ëcus.  Lorequ'ou  veut  une  copie  autheptïque  de 
sa  commission  ou  de  ses  lettres  patentes,  afîi)  de 
n'être  pas  obligé  de  les  luohtrer  à  to.ute  heure , 
on  la  fait  faire  chez  le  juge  civil ,  poqr  vingt  sous. 

Voilà  quelles  sont  les  méthodes  des  deux 
chambres  çles  comptes,  qui  pourront  paroître 
pleines  d'embarras.  Je  confesse  que  les  voies  en 
sont  bien  longues;  maïs  ce  que  je  puis  a5sui:et 
aussi ,  c'est  que  tout  y  est  tenu  si  exactement  et 
dans  un  si  grand  ordre ,  qu'on  y  peut  avoir  en 
tout  temps  un  compte  net  el  exact  dt-  ce  que 
l'on  aura  fait  avec  le  roi,  en  quelque  temps  que 
ce  soit. 

Les  Persans  tiennent  leurs  comptes,  non  pas 
dans  des  livres  reliés  comme  nous,  mais  dans 
des' rouleaux  ou  des  feuilles  volantes  :  c'est  la 
manière  ancienne  ,  el  c'est  d'où  nous  est  venu  le 

Tome  F.  F  f 
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mot  de  polumcy  qui  veut  dire  rouleau.  Les  Orîen- 
laux  roulent  leur  papier,  au  lieu  que  nous  le 
plions,  parce  que  leur  papier  est  cassant,  et  qu'il 
se  met  en  pièces  quand  il  est  plié.  Ces  rouleaux 
sont  quelquefois  longs  de  vingt  aunes  ;  et  ainsi  un 
rouleau  fait  tout  un  livre.  On  le  grossit  tant 
qu'on  veut,  en  collant  les  feuilles  bout  à  bout, 
lesquelles  d'ordinaire  ne  sont  écrites  que  d'un 
côté.  Pour  ce  qui  est  des  livres  de  comptes,  qui 
sont  composés  de  feuilles  volantes ,  les  feuilles 
en  sont  an  peu  plus  longues,  mais  pas  si  larges 
que  nos  in-quarto,  écrites  des  deux  côtés,  et 
mai-quées  par  nombres.  Elles  sont  rangées  l'une 
sur  l'autre,  et  liées  entre  deux  tablettes  de  bois, 
couvertes  de  cuir,  épaisses  comme  les  couver- 
tures de  nos  vieux  livres  ,  rebordant  de  demi- 
doigt  ,  de  manière  que  quand  cela  est  lié  le  pa- 
pier ne  s'y  gâte  jamais.  On  pourroit  s'imaginer 
que  les  fraudes  seroîent  bien  plus  aisées  et  plus 
communes,  avec  ces  feuilles  volantes,  qu'avec  nos 
livres  reliés  ;  cependant  les  exemples  en  sont  fort 
rares  ,  et  même  cela  n'arrive  point  et  ne  sauroit 
arriver,  parce  que  toutes  les  feuilles  importantes 
ont  pluûeurs  sceaux ,  ce  qui  fait  qu'il  est  impos- 
sible de  les  changer.  Ils  usent  d'une  autre  pré-* 
caulion  pour  empêcher  qu'on  ne  puisse  rien 
ajouter  à  ce  qu'ils  ont  écrit;  c'est  de  mettre  à  la 
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fin  le  mot  de  ilanc,  pour  signifier  qu'il  n'y  a 
rien  d'écrit  au  delà..  Les  Persans  enferment  aussi 
Jbrt  communément  leurs  papiers  dans  des  sacs , 
et  particulièrement  les  rouleaux. 

CHAPITRE  IX. 

Ihs  Secrétaires  d'Etat  et  des  Sceaux. 

Après  avoir  traita,  dans  les  chapitres  prëcé- 
dens,  des  principales  charges  de  Perse  et  des 
ofËciers  de  la  couromie,  et  avoir  expliqué  aa 
long  la  méthode  des  chambres  des  comptes,  it 
faut  à  présent  traiter  des  emplois  principaux  des 
autres  ministres  de  l'état ,  qui  sont  trois  secré- 
taires, lesqu^s  servent  à  dresser  les  patentes  j 
deux  gardes  des  sceaux ,  et  un  chef  de  l'écrïtoire 
ou  douadar  (  deoùàdâr) ,  comme  ils  parlent ,  le- 
quel est  toujours  près  du  roi,  avec  une  écritoire 
à  la  ceinture ,  et  un  rouleau  de  papier  en  soa 
sein ,  pour  écrire  sur-le-champ  tout  ce  que  le  roî 
lui  commande.  Le  premier  de  ces  secrétaires  s'ap- 
pelle mouehyel  Tnemalek  ^')  ,  c'esl-à-dîre,  \é- 
crivain  du  royaume^  et  son  office  est  d'expédier 


(*)  Liiez  meunchf  il-mimàiek.  L'iciivain  des  roysunus,  i 
f  Ivtfit  des  ptoiincci.  (  L-i.  ) , 
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ces  sortes  de  patentes  et  d'autres  actes  qui  doi- 
vent passer  ao  grand  sceau  ,  lesquels  regardent 
l'empire  en  général ,  ou  le  pays  d'état  en  parti- 
culier. Le  second  se  nomme  ragem  nwiez  (ra~ 
çam  népy.^)i  ou  écrivain  des  ordres  au  roi,  pour 
les  affaires  d'état  seulement  ;  et  le  troisième , 
hokom  nunez  {Jihokm  ne9ys),  c'est-à-dire ,  Xécri- 
vain  des  ordonnances^  lequel  dresse- toutes  les 
expéditions  qui  passent  au  petit  sceau,  tant  pour 
les  affaires  d'état  que  pour  celles  du  domaine. 

Il  y  a  trois  gardes  des  sceaux,  dont  l'un  est 
eunuque  et  demeure  dans  le  sérail ,  auprès  du 
roi.  On  les  appelle  en  persan  mahordar  baehi 
{^mohr-dâr  bachy),  c'eslàTdire,  chef  des  ffirde- 
sceaux ,  par  où  il  faut  entendre  seulement  qu'ils 
apposent  le  sceau;  car  ces  garde -sceaux  n'en 
ont  point  en  effet,  ni  la  garde,  ni  la  disposition. 
Il  y  en  a  un  des  trois  qui  ne  scelle  que  les  com- 
missions des  troupes  et  des  affaires  de  la  guerre, 
qu'on  appelle  ,  par  distinction  ,  mohordar  ko- 
choon  (*).  Les  grands  sceai^x  sont  gardés  dans 
le  sérail,  daas  un  coffret  fermé  par  un  cordon 
de  soie ,  qui  passe  en  deux  pitons  ,  et  qui  est 

(*)  Mohr-dàr  qackoUit ,  clianceliec  des  troupes.  Le  mot  ^a- 
ehoàn  M  trouve  rtéqucmment  employé  dat»  J>  Vie  et  dans  1»  lus- 
lîtul5  politique)  et  militutei  de  TiiBerUn  ,  pour  désignée  dts  com- 
f  ■gniei  da  cent  LoauM*  ,  et  même  du  familles  litires.  .(  L-i.  } 
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noué  et  cacheté  de  cire  molle,  où  le  cachet  que 
le  roi  porte  à  son  cou  est  appliqué.  La  mère  du 
roi  est  d'ordinaire  la  gardienne  du  coffre.  C'est 
la  manière  des  Orientaux ,  de  serrer  ainsi  les 
choses  les  plus  précieuses.  On  les  lie  dans  un 
mouchoir  ou  dans  un  sac,  et  puis  on  les  enferme 
dans  un  coffre,  comme  je  viens  de  le  représenter. 
Les  bouts  du  cordon  sont  entourés  de  cire  molle, 
et  on  apporte  le  coffre  ou  le  paquet  au  maitre, 
qui  tire  son  cachet  de  son  sein  ou  de  son  doigt, 
et  l'imprime  sur  la  cire;  et  lorsque  l'on  veut  ou- 
vrir le  coffre  ,  celui  qui  l'a  en  sa  garde  l'apporte 
et  le  présente  au  maître,  afin  qu'il  reconnoisse 
que  le  cachet  est  entier.  Cette  manière  est  sûre 
et  fort  commode;  on.  n'est  pas  ohligé  d'avoir  tou- 
jours ses  poches  pleines  de  clés,  et  l'on  n'est  pas 
sujet  non  plus  aux  inconvénîens  qui  suivent  la 
perte  qu'on  en  fait.  On  peut  observer  en  passant 
que  c'est  là ,  à  mon  avis ,  une  des  raisons  pour- 
quoi les  serrure*  sont  si  mauvaises  dans  l'Orient , 
et  qu'on  n'en  fait  pas  un  si  grand  usage  que  dans 
l'Occident. 

Le  vendredi  est  le  jour  ordinaire  du  grand 
sceau;  et  ce  jour-là  on  envoie  à  la  porte  du  sérail 
les  sacs  des  expéditions  prèles  à  sceller,  cachetés 
par  les  ministres  au  bureau  desquels  elles  ont  élc 
expédiées.  Si  le  roi  sort  eo  public ,  on  apporte 
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le  coffre  des  sceau»,  lesquels  on  lui  prësenfe  pour 
en  reconnoilre  le  scellé  et  pour  le  (aire  rompre  ; 
^et  c'est  ce  que  fait  le  garde  des  sceaux,  lequel 
les  tire  hors  du  coffre;  et  à  mesure  qu'on  Ut  au 
roi  les  expéditions ,  il  prend  le  sceau  propre  à 
chacune,  le  prépare  en  le  frottant  d'encre ,4>rend 
l'expédition ,  et  la  prépare  aussi  en  la  mouillant 
légèrement  avec  le  bout  du  doigt ,  à  l'endroit  où 
il  faut  appliquer  le  sceau  ,  et  en  cet  état  il  les 
présente  au  roi,  qui  met  le  sceau  lui-même,  ou  lut 
fait  signe  de  l'appliquer,  comme  il  arrive  le  plus 
souvent.  L'encre  dont  on  trempe  les  sceaux  en 
Orient  est  plus  épaisse  que  celle  dont  on  écrit  ; 
et  pour  la  manière  de  mouiller  le  papier,  c'est 
seulement  de  le  rendre  moite  à  l'endroit  du  sceau, 
soit  avec  la  langue,  soit  avec  le  doigt  mouillé  sur 
la  langue  :  ainsi ,  on  scelle  en  Orient  proprement 
comme  on  imprime  chez  nous.  Si  le  roi  ne  sort 
pas  du  sérail ,  on  remet  au  jour  suivant,  ou  bien 
le  roi  fait  venir  les  expéditions,  et  les  fait  sceller 
par  l'eunuque  qui  a  la  garde  des  sceaux. 

Chacun  sait,  à  mon  avis,  que  les  Orientaux 
n'ont  point  la  pratique  de  rendre  les  actes  va- 
lides par  des  signatures ,  comme  on  l'a  en  Occi- 
dent; cela  n'est  ni  pratiqué,  ni  même  cooou 
chez  eux.  Ils  apposent  leur  sceau,  ou  cachet ,  au 
lieu  que  nous  mettons  notre  nom  j  et  il  ne  faut 
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pas  penser  qu'il  soit  aisé  de  prendre  leur  sceau , 
car  ils  le  porlent  pendu  au  cou  par  un  cordon 
de  soie  entre  la  chemisette  et  la  robe  ,  ne  le 
tjuillant  jamais  que  dans  le  bain.  On  ne  doit  pas 
penser  non  plus  qu'il  soit  aisé  de  le  contrefaire  ; 
car,  au  contraire ,  il  est  fort  sâr  que  cela  arrive 
beaucoup  plus  rarement  chez  eux,  qu'il  n'arrive 
parmi  nous  de  contrefaire  la  signature.  D'autres 
gens  porlent  leur  sceau  au  doigt ,  en  façon  de 
bague.  Ces  sceaux  sont  ordinairement  des  agates 
ou  cornalines  ovales  ou  carrées,  de  la  grandeur 
d'un  denier,  sur  lesquelles  est  leur  nom  ou  quel- 
que sentence  de  l'Alcoran;  car  les  Orientaux 
n'ont  point  non  plus  l'usage  de  ce  que  nous  appe- 
lons les  armes.  Quelquefois  l'inscription  du  ca- 
chet est  un  vers  ou  deux ,  au  lieu  d'un  nom  , 
comme  je  l'ai  vu  dans  celui  de  la  tante  du  roi 
régnant ,  qui  se  nomme  Mariam  hegum ,  ou  la 
princesse  Marie,  dont  les  mots  étaient  tels  : 

Dartd  ommid  èelul//  alla 
Chatadi  itfum  itnt  Seficba.  (*} 

Ce  qui  signifie  : 

Elle  De  met  ta  confiance  qu'en  la  grice  deDieo,  Mtleprio- 
cesie  royale  qui  est  fille  du  roi  Sepbjr- 

(*)  D4réd  ûmfd  bèlathf  âllab 

ChAluédéh  èégum  tint  Siiff-châh. 
La  tndnctioB  d«  Chaidîa  eu  UKt*.  (  L-*.  ) 
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Et  dans  celui  du  premier  ministre  du  roi  (Tti 
Golconde,  qui  s'sppcloit  Seid  Mousapher,c'esX- 
à-dire,  seigneur  viclorieux ,  ît  y  avoit  ces  mots: 

Mùusapher  es  kemalr  Jia  te  aklas 
SaUd  morhcha  ts  jouni  kademi  kàs.   (1} 

Le  victorieux  par  la  perfection  Je  la  religion  et  de  la  justice , 
El  de  tout  son  coeur  le  lerrileur  spécial  du  grand  morticlia 
(AU). 

Le  roi  a  cinq  sceaux  diffôrens,  trois  grands  et 
deux  petits.  Voici  la  représentation  de  quatre 
(^pl.XXXI.)  ;  le  cinquième,  à  sa  Bgure  près  qui 
est  tout  à  bit  ronde ,  ressemble  entièrement  au  pre- 
mler.  L'Inscription  du  dedans  des  grands  cachets 
est  demémedanstousies  trois, contenant  ces  mots 
persans  :  Bendé  cha  velayet  Soliman  est  1080  (2), 
c'est-à-dire ,  \esclave  da  roi  du  pays  est  Soliman, 
tan  1080.  J'ai  déjà  observé  que  les  Persans 
croient  que  l'empire  du  monde  appartient^  de 
droit ,  et  par  institution  de  Dieu ,  aux  prophètes, 
et  aux  successeurs  Aes  prophètes  établis  par  eux; 
et  en  l'absence  de  ces  successeurs,  à  ceux  qu'ils 
mettent  en  leur  siège;  que  le  doualème  succes- 


(1)  Moutaffer  et  kimâlf  djH  où  àihiass 

Sèyd  niokrchàh  es  djâani  khàdenil  kkâs$. 

(  L-».  : 

(a)  Bendèh  chah  fiUyit  Soléymàa  ist  1080  de  l'bïgiit 
16G9-70  de  Pète  yulgiiw.  (  t-«.  > 
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seur  de  Mahomed  venant  de  lui  en  ligne  directe 
par  sa  fille,  nommée  Mahoiued  Mehdy,  a  dis- 
paru ;  qu'après  lui  ît  n'y  a  plus  eu  au  monde 
de  monarque  légitime,  véritablement  et  de  droit, 
et  qu'il  n'y  en  aura  plus  qu'à  son  retour.  J'ai  en- 
core remarqué  qu'ils  croient  qu'il  n'est  pas  mort , 
maïs  que  Dieu  le  garde  dans  un  lîeu  inconnu 
aux  hommes;  qu'il  doit  revenir  au  monde  pour 
en  reprendre  le  gouvernement ,  et  qu'il  peut  re- 
venir à  toute  heure.  1*5  Persans  ci-oient  cela  si 
fortement,  qu'il  y  a  à  Ispahan  et  en  deux  autres 
villes  de  Perse  une  écurie  vouée  à  ce  Mahomed 
Mehdy,  qu'on  appelle  tavilé  saheh  elsamon  (*), 
c'est-à-dire,  décurie  du  maître  des  temps ,  qui 
est  le  titre  que  les  Persans  donnent  à  ce  saint , 
pour  exprimer  qu'il  est  hors  de  l'atteinte  du 
temps,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  est  ira- 
mortel.  On  tient  toujours  dans  ces  écuries,  tant 
]a  nuit  que  le  jour ,  des  chevaux  sellés  et  bridés 
pour  être  prêts  au  moment  que  le  saint  paroîtra, 
Les  rois  de  Perse  qui  se  disent,  par  honneur, 
descendus  de  sa  famille  par  son  trisaïeul ,  se  di- 

(*)  IhafjUhi  ssdhheb  él-eemdan.  ThaTjleh  *st  un  mot  mi^hol 
ailoplé  pai  les  Prrsatu.  pour  iudiquei  une  écurie.  Ce  mot  pooriott 
hitn  aToirnne  originaaiabe  ,  puisque  (lanj  cette  dcrnlire  langue, 
tkaiiylih  diiigne  uoe  bngUB  corde  ,  ï  laquelle  on  attache  les  che- 
vaux qu'on  iaiisc  palue  ;  il  dérive  de  U  ncine  Ikâla,  langur 
fuit.  (L-«.) 


D,g,t,.?(ib,  Google 


458  Descriptiok 

sent  aussi  ses  lîeulenaos  ou  ses  vice-roïs,  prot^S' 
tant  de  n'avoir  point  d'autre  droit  sur  l'empire, 
sinon  d'en  tenir  les  rênes  en  son  absence  ;  et 
c'est  pour  marquer  mieux  leur  dépendance  et 
leur  respect ,  qu'ils  se  qualifient  partout  ses 
esclaves,  comme  on  voit  qu'ils  le  font  en  leur» 
sceaux.  J'ajoute  même  que  czs  princes  font  de 
celle  servitude  leur  titre  d'honneur,  en  même 
temps  qu'ils  se  donnent  les  plus  suivîmes  et  les 
plus  pompeuses  ëpithètes  que  l'on  ait  jamais  en- 
tendues ,  et  qu'il  n'y  a  que  le  feu  de  l'im^ioa- 
lion  de  ces  peuples  orientaux  qui  pût  concevoir. 
Le  mol  persan  qui  signifie  esclave  ^  tAtbendé, 
lequel  vient  de  hend,  qui  veut  dire  lien  et 
chaîne  (i).  L'inscription  des  petits  cachets  est 
un  peu  difTérente ,  car  il  y  a  le  mot  de  din,  qui 
signifie  la  feligion  ;  au  lieu  de  valaiet  (2)  ,  qui 
veut  dire  lepays;  maïs  c'est  la  même  chose  dans 
le  sens  persan,  car  ils  croient  que  le  souverain 

(  I  ]  Beaééh  e>l  U  paiticipe  p«ué  du  vcrba  peiMii  itaita ,  lier , 
Unden  tu  allcDund  ,  lo  iiad  en  uigUit.  \ajtx  nu  note  ci-dtniBi 
pâg.  3o6.  C  L-i.  ) 

(a)  LU«i  Jfit  et  rèUyit.  Cm  d«ni  mot»  «rot  anbes ,  et  lenr  »i-- 
laîfîcalion  eit  bUn  indîqut*  par  Cinrdin.  Noiu  dtTOn*  Temar- 
^oer  que  le  mot  Sjn  k  iroutt  uimi  dani  l'uicieii  peraaa  ,  et  qu'on 
•  eu  toit  d'accuMi  d'erreur  M.  Anqnelil  da  Penon,  qai  i  \tattt 
ce  mol  dam  ion  Vocabulaite  Zend ,  Feblri ,  elFnaçaii,  t.  Il,  pag. 
444  ^"  Ztnd aresiaSn^i!i.»mM  Richndaon'i,  DisseiiaHon  oa  lie 
naaiun ,  etc-  a/taslenî  aatieat,  pag.  I3  et  «uit.  de  la  •»*  t^t*- 
in-i".  (L-i.) 
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pont!fe  da  spirituel  est  aussi  le  souverain  mo- 
narque du  temporel,  les  prophètes  et  leurs  suc- 
cesseurs devant  porter  les  deux  glaives.  Pour 
rendre  bien  ces  mots  en  français,  il  faut  mettre: 
Soliman  est  le  lieutenant  souverain  du  roi  du 
monde,  selon  la  loi  véritable.  La  date  de  1080 
est  celle  de  l'année  que  le  roi  se  Bt  recouronner , 
après  avoir  ëlé  roi  trente  mois,  revenant  à  l'an- 
née  1668  de  notre  supputation. 

Le  tour  du  grand  cachet  est  un  quatrain  en 
vers  hexamètres ,  dont  on  voit  le  sens  dans  la 
traduction  :  sur  quoi  il  faut  observer  qu'Aly  est 
le  premier  des  imans  ou  légitimes  successeurs 
de  Mahomed  le  faux  prophète,  et  de  plus  son 
gendre  et  son  cousin  germain  ;  et  comme  c'est 
aussi  l'auteur  de  la  secte  persane  ,  ayant  donné 
le  sens  de  l'Alcoran ,  de  la  manière  que  les  Per- 
sans le  suivent ,  et  ayant  établi  le  culte  comme 
ils  le  pratiquent,  les  Persans  n'ont  que  lui  à  la 
bouche  ;  c'est  leur  idole,  l'objet  de  leur  amour 
et  de  leur  vénération.  Quoique  très-peu  de  gens 
entendent  la  langue  persane  ,  je  ne  laisserai  pas 
de  mettre  ces  quatre  vers  en  persan,  parce  qu'il» 
serviront  au  moins  à  faire  voir  la  mesure  et  la  ca- 
dence de  la  poésie  persane  : 

Mrtie  j'aaiii  ait  né  ni  coaii  ~ 

jifuer  aat/aan  iathtt  atea  nt  iarem  doutl 
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£fke  tehsaa  lai  nist  ié  derre  Aou 
Agaereçt/eiicUi  bai  ieritrày  kou-  (*) 

On  peut  voir,  dans  la  traduction  de  ces  quatre 
vers,  deux  figures  fort  communes  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  l'une  et  l'autre,  en  ces  termes  que 
j'ai  traduits,  mettre  la  tête  en  terre  à  la  porte 
dAly,  mais  qui  signifient  mot  à  mot  se  faire 
terre  à  sa  porte.  Laporie,  pour  dire  temp'ire,  le 
trône,  la  majesté ,  la  puissance,  est  une  de  ces 
figures,  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  même  sens 
au  livre  de  la  Genèse,  au  22«  chap. ,  vers.  17,  et 
au  chfp.  24,  vers.  60.  Se  faire  terre  devant  quel- 
qu'un, pour  dire  s'humilier,  est  l'autre  figure; 
et  c'est  une  phrase  qui  est  souvent  dans  la  bouche 
des  prophètes ,  en  parlant  à  Dieu  :  Je  ne  suis 
devant  toi  que  poudre  et  cendre.  La  dernière 
moitié  du  quatrième  vers  est  un  terme  prover- 
bial, kak  ber  serhy  hou  ^khâk  her  séri  hou), 
que  la  terre  soit  sur  sa  tête ,  pour  dire  qu'il 
meure. 

Le  tour  de  l'autre  grand  sceau  contient  les 
noms  des  douze  premiers  califes  ou  successeurs 

(*)  Heriih  djàmny  iiA'lj  nimy  khoast 

Aguer  hemijoka  tâchei  men  ntJdrcm  doùit 
Heikih  tchoaa  ihàk  ayit  iederi'Aeà 
Aguer  hem  ferjchtèh  khâk  6tr  senholt. 

La  iradncttou  m  mobtc  lar  U  plaache  J^UlL  (  L-».  J 
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de  Mahomed  ,  à  commencer  par  Aly ,  et  ceux 
que  j'ai  dit  que  les  Persans  appellent  les  douze 
imam,  c'est-à-dire,  les  vrais  lieutenans  et  vrais 
successeurs ,  dont  la  race  royale  se  disant  origi- 
naire ,  c'est  comme  si  l'on  mettoît  sa  généalogie 
dans  ses  sceaux. 

Les  grands  sceaux  sont  gravés  sur  des  tur- 
quoises épaisses,  qui  servent  depuis  Abas-Ie- 
Grand  ;  on  n'a  fait  qu'effacer  le  nom  du  roi  dé- 
cédé, et  la  date.  Le  petit  sceau  carré  est  un  beau 
rubis.  I^  quatrième ,  dont  j'ai  fait  graver  l'ins- 
criplion  en  persan ,  est  d'une  émeraude. 

Des  grands  sceaux  ,  le  carré  s'appose  aux 
commissions  pour  le  pays  du  domaine;  l'autre 
sert  pour  toutes  les  affaires  de  l'empire,  comme 
pour  les  traités ,  les  missives  pour  les  étrangers  , 
Jes commissions,  les  lettres  patentes;  le  troisième, 
qui  est  tout  à  fait  rond,  sert  pour  les  affaires  de 
la  guerre.  Les  petits  sceaux  servent  pour  les  ex- 
péditions des  finances ,  pour  les  brevets  des  char- 
ges et  ofBces  de  la  maison  du  roi  et  de  ses 
troupes ,  et  pour  tous  les  actes  qui  concernent  les 
biens  royaux.  Le  sceau  carré  est  le  plus  consi- 
déré ,  et  celui  auquel  on  obéit  le  plus  réguliè- 
rement: c'est  proprement  le  sceau  ou  le  seing  du 
roi ,  car  il  le  porte  à  son  cou  ;  et  ses  ancêtres , 
depuis  Abas'le-Grand,  en  ont  fait  de  même.  On 
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appelle  les  grands  sceaux  homayon,  du  nom 
d'un  roi  de  Perse  des  plus  célèbres  (*)  ;  et  les 
petits ,  kokom  geon  moula  (  bhokm  djihâun 
moufka),  c'est-à-dire,  commandement  auquel 
le  monde  doit  obéir,  parce  que  les  actes  aux- 
quels ils  s'apposent  commencent  d'ordinaire  par 
ces  mots-là,  à  cause  qu'ib  sont  adressés  aux  in- 
tendans  et  adminislralcurs  qui  doivent  exécuter, 
à  peine  de  la  vie ,  tout  ce  qui  y  est  contenu. 
L'autre  petit  sceau  est  en  dépôt  dans  les  mains 
du  garde  du  trésor  royal ,  qui  est  un  eunuque, 
dont  le  pouvoir  et  la  faveur  est  encore  au-dessus 
de  la  charge. 

J'ai  déjà  observé  qu'on  n'a  pas  la  pratique  en 
Orient  de  signer  les  écrits  pour  tes  rendre  valides , 
mais  seulement  celle  d'y  mettre  le  sceau;  mais 
il  faut  ajouter  que  cela  ne  se  doit  entendre  que 
des  mahométaos  ;  car  pour  les  gentils ,  au  con- 
traire, ib  n'ont  pas  l'usage  du  sceau  :  sur  quoi  je 
dirai  en  passant  que  c'est  là  une  de  ces  choses 
qui  me  persuadent  que  les  sciences  ont  pris  leur 
naissance  dans  les  Indes,  et  non  dans  la  Chaldée 
et  dans  l'Arabie  ;  car ,  comme  il  est  vraisemblable 
.que  l'usage  du  sCeau  a  été  inventé  pour  suppléer 

(*)  HoniJiyoAn,  roi  de  la  djnattie  des  PîchdSdyeiu.  Ce  mut 
«Ignilic  angniie.  H.  Joau  place  «on  ligne  de  3<io  1>  aSo  aos  avul 
l'itï  Tolgaire.   (  L-».  J  i 
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à  l'Ignorance  de  l'écriture,  it  en  faut  conclure 
que  l'art  de  l'écriture  étoit  moins  connu  dans  les 
pays  où  l'on  se  servoit  de  sceaux.  Les  gens  doctes 
de  Perse  sont  tous  de  même  avïs ,  ajoutant  qu'an- 
ciennement dans  l'Arabie  l'écriture  étoit  un  art 
renfermé  parmi  peu  de  gens  qui  servoienf  de 
scribes  au  public,  et,  qu'au  défaut  de  savoir 
écrire ,  chacun  imprtmoit  une  marque  ou  un 
sceau ,  pour  confirmer  l'écrit  qui  se  Jaisoit  en 
<on  nom,  Mahomed  en  usoit  d'une  manière  en- 
core plus  grossière,  car  il  trempoit  seulement  sa 
main  dans  l'encre,  et  l'applîquoit  sur  le  papier, 
à  l'imitation  de  quoi  les  empereurs  de  Turquie 
mettent  au  haut  de  leurs  lettres  patentes  l'em- 
preinte d'une  main  en  noir,  comme  étant  les 
armes  et  l'écusson  impérial  de  la  monarchie  otto- 
mane ,  dont  les  sultans  de  Constantlnople  se  glo- 
rifient de  tenir  le  siège. 

Je  finJiai  ce  traité  du  gouvernement  de  Perse 
en  rapportant  le  jugement  que  j'en  ai  fait ,  après 
avoir  demeuré  beaucoup  d'années  dans  le  pays. 
11  m'a  donc  semblé  qu'il  y  a  beaucoup  d'huma- 
nité dans  toutes  ses  lois  et  dans  toutes  ses  pra- 
tiques, et  bien  au  delà  de  ce  "qu'on  pourroît  s'i- 
maginer d'un  gouvernement  despotique  et  d'une 
puissance  arbitraire.  Par  exemple,  y  a-t-il  em- 
pire où  l'on  soit  moins  chargé  de  tailles  et  d'im- 
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pots?  Les  sujets  n'y  paient  rien  par  léle,  et  les 
denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie  y  sont  fran- 
ches de  droits.  Y  a-t-il  rien  de  plus  humain  et 
de  plus  doux  que  le  traitement  que  l'on  fait  aux 
paysans  ?-  On  peut  dire  que  c'est  une  véritable 
société  contractée  entre  le  seigneur  et  le  ïujet  ; 
où  la  perte  comme  le  profit  sont  également  par- 
tagés, et  dans  laquelle  les  plus  pauvres  sont  tou- 
jours ceux  qui  souffrent  le  moins.  N'est-ce  pas 
une  voie  fort  douce  de  lever  des  droits,  que  de 
les  donner  en  régie ,  sans  obliger  des  fermiers  à 
les  faire  valoir  un  certain  prix  ,  qui  est  propre- 
ment commettre  les  vexations  dont  ces  sortes  de 
fermiers  accablent  le  peuple  pour  la  manuten- 
tion de  leurs  fermes?  N'est-ce  pas  un  ordre  mer- 
veilleux que  celui  qu'on  tient  parmi  les  troupes? 
Comme  on  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  nulle  part 
de  si  heureuses  et  de  sî  riches  qu'en  Perw, 
puisque  d'uQ  côté  elles  Tont  si  peu  de  fonctions 
qu'elles  ne  connoissent  pas  même  leurs  propres 
olHciers ,  et  que  de  l'autre  elles  ont  de  bonnes 
payes,  il  n'y  a  point  aussi  de  troupes  dont  les 
peuples  soient  moins  chargés  ;  à  peine  en  sont- 
elles  connues*,  et  bien  loin  qu'elles  soient  à  charge 
aux  autres  hommes ,  elles  portent  elleS'mémes 
leur  part  des  charges  qu'il  y  peut  avoir.  N'est-ce 
pas  im  ordre  admirable  que  de  payer  les  soldats 
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et  tes  oIBcient  chacun  à  part,  sur  des  attËsta- 
tîons  si  authentiques  et  si  diverses  qu'il  ne  s'y 
peut  commettre  de  fraude;  car  par  là  il  n'y  a 
point  de  morte-paye,  ni  de  passe-volant,  et  les 
officiers  ne  sauroïent  faire  de  tort  aux  soldats  ?, 
En  un  mot ,  les  lois  de  Perse  sont  très-bonnes  et 
ti"ès-avanlageuses  pour  les  sujets;  et  lorsque  sur 
Ib  trône  de  cet  empire-là  il  se  trouve  tin  roi  juste 
et  vigilant  qui  fait  observer  ces  lois,  en  empê- 
chant les  vexations  tyranniques  de  ses  ministres, 
on  peut  dire  que  c'est  l'empïre  le  plus  heureux 
et  le  plus  florissant  du  monde.  Cela  paroit  dans 
le  règne  d'Abas-le-Grand  ,  qui,  quoiqu'il  trou- 
vât son  royaume  presque  tout  usurpé  sur  luï,  en 
sorte  qu'il  n'étoit  pas  reconnu  à  vingt  lieues  au- 
tour de  sa  ville  capitale  ,  et  que  par  cette  raison 
tout  son  i-ègne  ne  fut  qu'une  suile  continuelle  de 
guerres,  néanmoins  il  laissa  la  Perse  riche  et 
très-florissante,  et  fréquentée  par  les  négocians 
de  toutes  les  parties  du  monde  ,  que  lui-même  y 
avoit  attirés.  Un  moyen  qui  me  paroit  sûr  pour 
bien  juger  de  la  douceur  d'un  gouvernemeat ,■ 
c'est  de  jeter  la  vue  sur  la  condition  des  sujets  , 
particulièrement  sur  ceux  du  plus  bas  rang.  Ceux 
de  Perse,  soit  à  la  campagne,  soit  dans  les  villes, 
sont  bien  nourris  et  bien  vêtus,  ayant  tous  les 
ustensiles  nécessaires ,  quoiqu'ils  ne  travaillent 
Tome  r.  Gg 
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pas  à  inoitië  près  de  ce  que  Font  les  nôtres.  "Les 
plus  misérables  femmes,  parmi  eux,  portent 
toutes  desornemens  d'argent  aux  bras,  aux  pieds» 
au  cou ,  et  quelques-unes  y  portent  des  pièce» 
d'or,  comme  je  l'ai  dît  ailleurs;  de  manière  que 
je  ne  sais  ce  qui  peut  avoir  fait  concevoir  le  gou- 
vernement de  Perse  comme  barbare  et  lyranni- 
que,  si  ce  n'est  deux  choses:  la  première,  le» 
exifcutlons  que  le  roi  fait  faire  sur  les  ministres, 
sans  forme  de  justice  et  sur-le-champ.  Or,  j'a- 
voue qu'à  l'égard  des  grands  qui  sont  dans  rem- 
ploi, le  gouvernement  est  excessivement  rigou- 
reux, parce  qu'il  agit  avec  prëcipllation  dans  se» 
condamnations,  et  que  chacun  court  risque  d'en 
être  accablé  dans  un  instant;  mais  cela  ne  re- 
garde pas  le  peuple  ,  avec  lequel,  comme  je  l'ai 
déjà  observé ,  l'on  n'agit  jamais  de  cette  manière. 
La  seconde  chose  sont  les  vexations  dés  gouver- 
neurs et  des  ministres,  qui  exécutent  leurs  vole- 
ries  sans  beaucoup  de  fonnaHtés.  Cette  conduite 
arbitraire  surprend  d'abord  un  voyageur  euro- 
péen, et  lui  fait  penser  que  les  sujets  de  Perse 
sont ,  pour  ainsi  dire,  à  l'écorcherie;  maisquand 
on  examine  la  chose  de  près,  on  trouve  que  1« 
mal  qu'il  y  a  n'est  pas  si  grand  que  le  bruït  qu'on 
en  fait.  Une  autre  idée  que  nous  nous  faisons  de 
lit   Perse ,  qui  n'est  pas  moins  fausse  que  le» 
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autres ,  c'est  que  les  sujets  y  sont  esclaves.  Je 
n'ai  lien  remarqué  sur  quoi  on  puisse  appuyer  ce 
jugement  ;  ils  vont  et  viennent  où  ils  veulent , 
sans  permission  nî  passe  -  port ,  se  retirant  du 
royaume  avec  leurs  familles  et  leurs  biens,  quand 
ii  leur  plaît.  Maïs  un  avantage  inexprimable  que 
ces  peuples  ont  par-dessus  les  chrétiens,  c'est 
qu'ils  ne  sont  point  vexés  pour  la  religion.  Les 
ecclésiastiques  n'y  sont  ni  en  grand  nombre,  nî 
fort  opulens  ;  et  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  assez 
intrigans ,  ni  assez  munis  d'autorité  pour  tourmen- 
ter les  sujets  sur  les  actes  de  religion.  Je  n'en- 
tends pas  pourtant  que  les  sujets  aient  la  liberté 
de  se  former  un  culte  nouveau ,  ni  de  se  faire 
chrétiens  ou  idolâtres,  publiquement  et  à  leur 
gré  ;  je  veux  dire  seulement  qu'ils  ne  sont  point 
inquiétés  ni  recherchés  pour  leur  culte ,  s'ils  vont 
aux  mosquées  ou  non  ,  s'ils  croient  comme  leurs 
prêtres  dans  tous  les  points,  ou  s'ils  tiennent  les 
opinions  de  quelques  sectes  contraires.  Chacun 
est  là-dessus  en  pleine  liberté ,  et  croit  ce  qu'il 
veut  ;  et  pourvu  que  l'on  ne  renie  pas  t'Alcoran 
publiquement,  il  est  permis  à  chacun  d'en  expU". 
quer  tes  mystères  comme  il  l'entend. 
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CHAPITRE    X. 

De  la  Magnificence  de  la  Cour. 

Après  avoir  donné  le  dëlail  des  revenus  Un-* 
menses  du  roi  de  Perse ,  et  du  gouvernement  de 
tes  finances ,  il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  parler 
de  la  pompe  de  sa  maison  et  de  l'éclat  de  son 
train ,  ce  qui  paroîl  particulièrement  en  trois  occa- 
sions :  dans  ses  fêtes,  soit  à  la  ville,  ou  à  la  cam- 
pagne ;  dans  ses  voyages  ,  et  dans  la  réception  des 
ambassadeurs. 

Les  fêles  du  roi  se  font  d'ordinaire  dans  de 
grandes  salles  ouvertes  à  divers  étages  ;  c'est-à- 
dire.  L'une  plus  haute  que  l'autre,  comme  on  les 
verra  représentées  dans  la  description  d'Ispahao. 
Xa  plus  grandesalle  du  palais  royal  est  celle  qu'on 
appelle  la  quarante  colonnes  (*) ,  qui  est  à  trois 
étages;  et  voici  de  quelle  manière  la  fête  s'y 
passe.  On  y  fait  aller  les  invités  par  des  jardins, 
et  entre  les  autres,  par  une  allée  de  grands  arbres, 
sous  lesquels  on  voit  douze  chevaux  qui  font  une 
des  principales  magnificences  des  fêtes  du  roi. 
Ces  chevaux,  qui  sont  to'ujours  les  plus  beaux 

(*)  Celte  uIUm  nomaie  fcàeiel'touf oùa.Woy net  mol i.h  ubU 
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fju'on  puisse  voir,  sont  posés  à  quelques  pteds 
de  dislance  l'un  de  l'autre,  six  de  cltaque  côté  , 
el  attachés  à  une  giosse  corde  de  soie  et  d'or, 
tendue  à  terre  avec  de  gros  clous  d'un  pied  de 
long,  et  gros  à  proportion ,  aussi  d'or ,  fichés  en 
terre  jusqu'à  la  tél«,  dans  laquelle  passe  un  fort 
gros  anneau,  et  on  attache  les  chevaux  à  cette 
corde  par  un  licou  de  soie  et  d'or  à  deux  rênes  ; 
de  manière  que  le  cheval  est  tenu  des'  deux  côtés. 
On  leur  passe  aux  pieds  des  entrave»  faites  de 
cordons  semhlahles  aux  licous,  qu'on  attache  pa- 
reillement à  un  clou ,  comme  ceux  dont  Je  -viens  de 
■parler,  dont  on  pourra  voir  encore  mieux  la  figure 
dans  la  planche  suivante  (  «•.  XXXII).  On  met 
devant  eux  des  seaux  si  lourds  el  si  grands,  qu'un 
homme  n'en  sauroit  porter  un,  quand  îl  est  plein, 
«t  quatre  gros  marteaux.  On  y  étale  aussi  tous  les 
ustensiles  d'une  écurie  ;  tout  cela  de  pur  or  massif, 
seaux,  marteaux,  doux,  étrilles,  caparaçons, 
avec  des  chaînes,  comme  Von  en  met  aux  che- 
vaux furieux  :  tout  est  d'or  fin,  de  même  que 
toute  la  vaisselle  de  la  maison  du  roi.  Lesharnois 
des  chevaux  sont  de  pierreries,  et  l'un  est  assea 
différent  de  l'autre.  I^  premier  est  tout  de  dia- 
inans;le  second  de  perles,  on  y  en  voit  de  fort 
grosses  qui  pendent  sur  le  poitrail  ;  le  troisième 
eat  de  rubis;  les  quatre suivans  sont  d'émeraudes  : 
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le  huitième  est  de  saphirs  ;  les  deux  snirans  de 
toutes  ces  pierres-là  mêlées  ensemble ,  et  les  deux 
derniers  sont  garnis  de  turquoises.  Xjes  selles  sont 
devant  et  derrière  d'or  massif  couvert  de  pierre- 
ries. Les  élriers  sont  de  même;  et  sur  les  selles , 
On  jette  de  grandes  housses  de  tissa  d'or  et  de 
soie  légères ,  pour  garder  le  haroois  contre  la 
poussière. 

Le  trône  du  roi  est  au  fond  de  la  première 
salle  :  il  est  fait  en  carré ,  d'environ  huit  pieds  de 
diamètre,  haut  de  deux  à  trois  pouces,  couvert 
d'une  étoffe  blanche,  laquelle  est  brodée  de 
perles  à  l'entour,  et  d'or  et  de  soie  au  milieu, 
1res- richement.  Un  gros  et  haut  traversin,  tout 
couvert  de  pierreries ,  sert  de  dossier,  ayant  deux 
petits  coussins  à  côté ,  aussi  couverts  de  pierreries. 
Cette  couverture  du  trône  est  tenue  sur  le  devant 
par  despommes  d'or  massif, qui  en  sont  pareil' 
lement  garnies ,  de  même  que  des  crachoirs  qu'on 
met  entre  deux.  X^  roï  e^t  couvert  des  plus  belles 
pierreries  du  monde ,  et  de  la  valeur  de  plusieurs 
millions,  la  plupart  pierres  de  couleur;  car  ce 
sont  celles  qu'on  estime  le  plus  en  Perse.  Der- 
rière lui ,  sont  rangés  iteuf  ou  dix  petits  eunuques 
de  dix  à  quatorze  ans,  les  plus  beaux  enfans  que 
l'on  puisse  voir,  richement  velus,  qui  font  un 
^emi-cercle  derrière  lui,  et, qui  semblent lêtre  de 
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Traies  statues  de  marbre ,  lant  ils  sont  immobiles  , 
tenant  les  mains  sur  l'estomac,  la  tête  droite,  et 
les  yeux  arrêtés.  Il  y  a  derrière  eux  des  eunuques 
plus  âges,  ayant  des  mousquets  sur  l'épaule, 
garnis  d'or  et  de  pierreries.  A  la  droite  du  roî , 
est  le  premier  eunuque,  qu'on  appelle  \tmehter 
ou  le  grand,  qui  est  le  grand  chambeHan  du 
roi  (*),  ayant  à  la  ceinture  un  petit  cotTre  d'or 
plein  de  mouchoirs  et  de  parfums ,  pour  en  servir 
le  roi  à  sa  demande.  Aux  côtés  de  la  salle  sont 
assis  les  premiers  ofHciers  du  royaume  ;  savoir  ; 
au  côlé  d'honneur,  le  grand  visir,  le  général  des 
courtches,  le  général  des  esclaves,  près  duquel  il 
y  a  une  place  vide,  qui  est  celle  du  grand  sur- 
intendant, lequel  est  debout  d'ordinaire  à  côté 
du  roi,  à  quatre  pas  de  distance,  ou  environ, 
pour  rçcevoir  ses  ordres.  Après,  sont  assis  de 
suite,  le  grand  secrétaire  d'état,  le  grand  écuyer, 
le  premier  médecin ,  et  deux  ou  trois  autres  pre- 
miers médecins;  après  lesquels  ïl  y  a  deux  ou 
trois  places  vides,  et  ensuite  sont  assis  les  gou- 
verneurs de  provinces  et  les  intendans  de  ces  pro- 
vinces où  il  n'y  a  point  de  gouverneurs,  comme 
sont  toutes  les  provinces  annexées  aii  domaine. 
A  l'autre  côté ,  sont  les  cèdres  ou  grands  pontifes, 

{*)  Voyei  sut  cette  cliarge  et  les  suivanles,  le  cli»pit»  V  ïi- 
floiut,  puticulUtemenl  U  page  377.  (  L.*.  J 
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qui ,  comniË  on  volt ,  sont  à  la  main  gauche  en 
ce  pays-là,  pour  marquer  que  le  gouvernement 
politique  est  le  supérieur.  Après,  il  jr  a  une  place 
vide  qui  appartient  au  grand  maitre  d'hôlel  : 
puis  est  placé  le  général  des  mousquetaires ,  le 
grand  veneur,  le  grand  astrologue ,  et  deux  ou 
trois  premiers  astrologues,  le  premier  magistrat 
du  droit  civil,  les  grands  gouverneurs,  s'il  y  en 
a  à  la  fête.  La  place  du  gi'^d  maître  d'hôtel  est 
vide  par  honneur,  cpmme  je  l'ai  déjà  dît;  car  il 
ne  s'assied  jamais  devant  le  roi;  Il  est  à  côté  du 
roi,  vis-à-vis  le  grand  surintendant,  tenant  un 
long  et  gros  hâton,  comme  les  bourdons  de  no» 
bedeaux,  duquel  la  partie  d'en  haut,  dont  une 
grosse  pomme  fait  le  bout,  est  couverte  de  pier- 
reries: c'est  la  marque  de  son  c. .'nmandement 
dans  la  maison-  du  roï,  et  c'est  lui  qui  en  faitexé- 
cuter  les  ordres.  Lorsqu'il  y  a  des  ambassadeurs 
à  la  fête,  on  les  place  parmi  ces  grands-là,  leur 
donnant  un  rang  élevé ,  selon  le  lieu  d'où  ils  vien- 
nent, et  selon  le  train  avec  lequel  ils  sont  venus. 
Dans  la  salle  de  dessous  sont  assis  des  sultans 
et  d'autres  gouverneurs  de  places,  le  daroga,  ou 
gouverneur  de  la  ville  d'Ispahan ,  des  colonels , 
des  gens  éminens  en  dignités,  séculiers  et  ecclé-'' 
siastiques;  et  sur  les  aîles,  c'est-à-dire,  derrière 
eux,  on  voit  une  foule  déjeunes  courtisans ,  tou^ 
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gens  de  qualité ,  et  enfans  de  seigneurs ,  qui  sont 
dé)à  à  la  paye  du  roî ,  et  qui  sont  là  debout  dans 
la  coDienance  la  plus  respectueuse  du  monde 
et  la  plus  craintive.  Il  y  en  a  de  même  dans  la 
salle  d'en  haut;  et  il  faut  observer  que  dans  l'une 
et  dans  l'autre ,  il  n'entre  que  ceux  qui  sont  à  la 
paye  du  rot. Dans  la  salle  d'en  bas,  sont  assis  les 
oTjBcîers  de  moindre  rang;  et  tout  au  bout,  en 
face  du  trône ,  on  place  les  danseuses  et  les  ins- 
trumens  de  musique.  Au  milieu  de  cette  salle 
d'en  bas,  on  voit  debout  les  maîtres  des  cëré- 
monies,  les  huissiers ,  les  portiers,  et  les  autres 
domestiques  du  palais,  chacun  tenant  à  la  main 
le  bâton  qui  est  la  marque  de  son  olEce. 

Il  fait  fort  beau  voir  cette  cour  aussi  nom- 
breuse et  aussi  pompeuse  qu'elle  est ,  surtout  les 
jours  des  fêtes  solennelles,  que  lesgrands  ont  sur 
la  tête  le  bonnet  qu'on  appelle  tûge  (*) ,  qui  est 
une  manière  de  couronne,  lequel  est  paré  d'ai- 
greltes,  de  plumes  de  héron,  et  tout  couvert  de 
pierreries,  dont  il  y  en  a  qui  valent  deux  à  trois 
mille  francs. 

Lorsque  le  roî  est  entré,  el  après  le  signal  qu'il 
en  donne ,  la  musique  commence ,  et  les  dan- 
seuses suivent  ;  puis  on  sert  devant  chacun  l'avant- 

(*)  Tààje ,  c'tsl  iiusî  le  nom  qu'on  donnoïl  i  la  tiare  de«  *ii~ 
•Un* P«Hiu.Vo;cj;-ta U fîg. , fhuchcXXU,  n^.S de  l'atlu.  (L->. J 
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repas  (comme  parlent  les  Iraliens),  sardes  nappe» 
de  brocard  d'or.  Il  consiste  en  un  service  de 
quinze  ou  seize  assiettes  d'or  et  de  porcelaine 
entremêlées,  pleines  de  fmits  veris  et  secs,  selon 
la  saison,  de  confitures  sèches  et  liquides,  de 
dragées ,  de  massepains  et  de  macarons,  pendant 
ce  temps-ià,  la  musique  joue  toujours,  au  lieu 
que  les  danseuses  font  des  pauses,  dansant,  ou 
dans  le  bas  étage ,  ou  dans  le  second ,  selon  qu'il 
plaît  le  plus  au  roi.  Quand  on  sert  du  vîn  au  fes- 
tin, le  roi  eo  boit  le  premier,  et  en  envoie  à  l'as- 
semblée,  commençant  d'ordinaire  par  les  ambas- 
sadeurs, lorsqu'il  y  en  a  au  festin;  et  alors,  tes 
cèdres  ou  pontifes,  et  les  autres  gens  d'église 
se  retirent,  parce  que  le  via  étant  défendu,  Ils 
commettroient  un  péché  de  s'arrêter  dans  un  lieu 
oiironenboït;  et  quelquefois  même  ils  se  retirent 
aussitôt  que  la  symphonie  joue ,  parce  que  les 
iastrumens  sont  défendus  par  la  loi  mahomëtane, 
mais  non  la  musique ,  ni  la  danse.  L'un  de  ces 
jeunes  -seigneurs  qui  sont  là  debout,  ou  l'un  de 
ces  beaux  eunuques  sert  d'échanson.  Il  ne  donne 
là  boire  qu'à  ceux  que  le  roi  ordonne,  et  après 
avoir  donné  la  coupe  à  tous  ceux  que  le  roi  lui  a 
marqués ,  il  recommence  à  verser  à  la  ronde  sanS 
s'arrêter  que  lorsque  le  roi  lai  en  fait  signe  j  cela 
va  pourtant  assez  lentement,  quoiqu'on   n'ose 
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poser  la  coupe  en  bas.  Les  bouteilles  sont  rondes , 
à  long  col,  failes  d'or  émaillé,  on  couvertes  de 
pierreries  :  la  tasse  est  de  même.  Quand  l'heure 
que  le  roi  a  marquée  pour  le  repas  est  venue ,  oq 
l'en  fait  souvenir ,  et  îl  fait  signe  de  servir.  Alors 
on  dessert  les  fiiiits ,  on  lève  les  nappes,  et  on  en 
étend  d'autres  qui  sont  aussi  larges  que  la  salle, 
faîtes  de  fine  toile  peinte ,  ou  de  taffetas  à  Beurs 
d'or,  sur  lesquelles  on  sert  une  infinité  de  ra- 
goûts, qui  consistent  en  rôti  sec  et  de  haut  goût, 
en  poisson  sec  ou  enfumé,  avec  bien  des  sauces 
de  toutes  sortes.  Nous  appellerions  cela  un  entre- 
mets ;  car  ces  ragoûts  ne  -sont  servis  que  pour 
exciter  l'appétit.  Chacun  a  quinze  ou  vingt  petits 
plats  devant  soi,  avec  de  grandes  porcelaines  ou 
écnelles  d'or  entremêlées,  qui  tiennent  environ 
deux  pintes  de  sorbets ,  y  ayant  en  chacune  une 
cuiller  de  buis,  qui  tient  un  petit  verre,  et  qui 
a  un  manche  long  de  quatorze  à  seize  pouces. 
Gesei'vîce  dure  quelquefois  trois  ou  quatre  heures , 
et  quand.on  a  bien  bu ,  et  que  le  roi  veut  se  re- 
tirer, il  fait  signe  d'apporter  le  dernier  service. 
Alors  on  dessert  ces  entremets  :  on  lève  ces  nap- 
pes ,  et  l'on  en  met  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins 
belles,  et  on  apporte  le  dernier  service,  qui  con- 
siste en  potages,  en  mets  bouillis ,  en  ragoûts,  et 
principalement  en  rîz  de  cent  sortes  d'apprêt, 
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qu'on  appelle  les  pilo  (*J.  Ce  service  ne  dure 
guère  que  demi-heure,  et  dès  que  le  roi  a  mangé, 
on  lui  présente  à  laver,  et  à  ta  compagnie,  en 
de  grands  bassins  creux,  d'or  uni  ou  émaillë, 
avec  de  t'eau  de  senteur  tiède,  et  aussitôt  il  sort, 
et  chacun  se  retire.  Lorsque  l'on  ne  boît  point 
de  vin  à  la  fêle,  elle  dure  beaucoup  moins;  car 
on  ne  sert  point  d'entremets,  et  la  viande  est 
servie  une  heure  ou  deux  au  plus  tard  après  les 
fruits. 

Quand  la  fête  se  fait  de  nuit ,  les  salles  et  les 
dehors  sont  éclairés  de  la  manière  suivante,  et 
qui  est  la  même  chose  que  je  vis  lorsque  je  fus 
présenté  au  roidePerse,  enHyrcanie,  l'an  1666. 
On  aperçoit  dans  la  salle  de  présence,  c'est-à- 
dire,  celle  où  est  le  roi,  quatre  rangs  de  lampes 
de  cinq  à  chaque  rang  ,  et  dans  les  salles  des 
côtés,  qui/sont  ouvertes  sur  la  salle  de  présence, 
dix  flambeaux  à  deux  branches.  Ces  lampes  ont 
un  pied,  qui  a  vingt  pouces  de  diamètre,  et 
vingt-quatre  à  vingt-six  pouces  de  hauteur,  dont 
le  godet  est  grand  comme  les  deux  mains,  et 
haut  de  six  doigts,  entretenant  quatre  grosses 
mèches;  ce  qui  fait  une  fort  grande  lumière.  Les 
flambeaux  sont  encore  plus  hauts  que  les  lampes  ; 

(*)  Vojtz  sur  («s  dilTérented  cspicu  à^pilàoù ,  oapilaai ,  n» 
■Ole ,  tom.  IV,  pig.  35.  C  L-..  ) 
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mais  Us  ne  pèsent  que  cinquante  marcs,  au  Heu 
que  les  lampes  en  pèseot  soixante.  Ce  service-^ià 
est  tout  d'or  fin  ,  et  pèse  deux  mille  quatre  cents 
marcs.  Les  lampes  et  les  flambeaux  sont  grand» 
de  cette  manière  en  Perse ,  parce  qu'on  les  met 
à  terre  dans  la  salle  où  l'on  va  et  vient.  Or,  s'ils 
ëtoient  plus  bas ,  ou  ne  verroit  pas  la  lumière,  et 
s'ils  ëtolent  moins  pesans,  ils  seroient  sujets  à 
être  renversés;  comme  aussi  il  en  pourroît  tom- 
ber de  la  graisse  sur  les  tapis,  si  le  pied  <!toit 
moins  large.  Le  dehors  des  apparlemens  est 
éclairé  par  des  fallots  d'argent  fichés  en  terre. 
On  ne  sauroit  rien  voir  de  plus  grand  et  de  plus 
magnifique ,  ni  de  plus  belles  illuminations.  Biles 
font.une  daité  comme  celledu  jour  en  plein  midi. 

J'ai  trouvé  cinq  choses  admirables  aux  fêtes 
royales,  qu'on  appelle  megelez  (  medjelès  )  , 
terme  qui  signifie  assemblée  ,  et  qui  se  prend 
quelquefois  pour  un  conseil,  et  communément 
pour  un  festin. 

Premièrement,  la  nombreuse  cour  et  sa  ma- 
gnificence :  il  y  a  toujours  deux  cent  cinquante 
à  trois  cents  personnes  à  ces  fêtes ,  et  tous  y  sont 
très-lestes  et  très-richement  vêtus ,  quoique  plus 
014  moins,  selon  leurs  emplois. 

Secondement,  la  majesté  et  la  gravité  de  l'as- 
semblée, où  le  silence  règne  de  (elle  manière. 
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qu'on  y  enlendroit  respirer.  Chacun  y  tient  une 
contenance  grave,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  An  ;  ce  qui  fait  que  les  voix  et  la  musique 
y  sont  entendues  très-distinctement  :  il  faudroit 
être  lémqin  de  ce  silence  pour  le  bien  com- 
prendre. 

Troisièmement,  la  promptitude  merveilleuse 
avec  laquelle  ie  service  se  fait ,  qui  n'est  pas  moins 
incompréhensible.  J'en  étois  charmé  :  il  me  sem- 
bloil  que  c'éloit  là  une  pièce  de  théâtre  où  tout 
est  parfaitement  concerté  ;  car  dès  que  le  roi  de- 
mandait quelque  chose,  elle  paro'issoit  à  l'ins- 
tant ;  quand  îl  demandoit  à  manger ,  il  étoit  servi 
aussitôt  qu'on  pouvoit  aller  en  porter  l'ordVe  aux 
cuisines  et  en  revenir;  et  cependant  on  appor- 
loit  les  plais  aussi  chauds  que  si  l'on  eût  attendu 
qu'ils  eussent  été  préparés. 

Quatrièmement ,  l'ordre  du  service  ;  l'on  n'y 
remarque  pas  la  moindre  confusion ,  ni  le  moindre 
bruit ,  l'on  n'y  entend  point  remuer  les  gens  ;  l'on 
sert  par  un  côté,  et  l'on  dessert  par  un  autre.  Ce 
bon  ordre  vient,  comme  je  pense,  de  trois  choses 
qui  sont  particulières  aux  Orientaux  :  la  première, 
que  ceux  qui  servent  sont  déchaussas  et  marchent 
sur  des  tapis,  ce  qui  empêche  le  brait  ;  la  se- 
conde, que  tout  ce  qui  se  sert  à  ces  fêtes,  jus- 
qu'aux moindres  choses ,  est  apporté  d'un  office 
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particulier:  par  exemple,  les  fruits  veiis,  et  les 
fruits  secs,  qui  ont  chacun  leur  ofHce  à  part;Ies 
confitures  sèches,  et  les  liquides,  le  paio,  le  vin, 
les  nappes,  les  sorbets,  les  salades,  et  ainsi  d(i 
reste.  Le  chef  de  chaque  ofHCe  vient  faire  sa  fonc- 
tion devant  le  roi,  et  puis  se  retire,  excepté  le 
chef  de  la  cuisine,  qui  se  tient  à  côté  du  roi ,  ua 
peu  loin,  jusqu'à  ce  que  la  viande  se  desserve. 
La  troisième,  est  que  le  nombre  des  officiers  du 
roi  est  fort  grand;  ainsi,  l'on  se  donne  les  plats 
de  main  en  main.  On  ne  manque  de  rien  à  ces 
fôtes,  les  ofHciers  examinant  sans  cesse  jusqu'à 
la  contenance  de  chacun ,  pour  voir  s'il  a  besoin 
de  quelque  chose,  el  pour  la  donner  aussitôt. 

Le  roi  y  est  servi  par  de  beaux  petits  eunuques 
qui  sont  à  genoux  devant  lui  :  ils  reçoivent  les 
plats  du  chambellan ,  et  les  servent.  Il  faut  obser-  , 
ver  que  tous  les  plats  qu'on  sert  devant  la  com- 
pagnie, ne  sont  que  comme  des  assiettes,  et 
comme  les  portions  qu'on  donne  dans  les  cou- 
vents. On  apporte  les  grands  plais  au  milieu  de 
la  salle^  où  des  écuyers  tranchans,  qui  sont  à 
genoux ,  assis  sur  leurs  talons ,  les  servent  dans 
ces  assiettes  ou  petits  plais ,  qui  sont  portés  à  la 
compagnie. 

lia  cinquième  chose  est  la  richesse  du  service 
Ou  de  la  vaisselle  :  tout  est  d'or  massif  ou  de  por- 
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celaine,  et  il  y  a  chez  le  i-oi  une  sorte  de  pof'' 
celaiae  verte,  si  précieuse,  qu'un  seul  plat  vaut 
'  cinq  cents  ëcus.  On  dit  que  cette  porcelaine  dé- 
couvre le  poison  par  un  changement  de  couleur; 
mais  c'est  une  fable  :  son  prix  vient  de  la  beauté 
de  sa  matière  ,  et  de  sa  finesse  ,  qui  la  rend  trans- 
parente, quoiqu'ëpaisse  de  plus  de  deux  écus. 
On  fait  monter  à  trente-deux  millions  la  vaisselle 
d'or  du  roi  de  Perse.  Je  me  souviens  de  l'avoir 
ainsi  supputée  peu  près  l'an  1666.  La  cour  étoit 
alors  en  Hyrcanîe,  et  j'y  trouvai  heureusement 
un  gentilhomme  du  roi  de  France,  et  un  député 
de  la  compagnie  française ,  envoyés  pour  les  af- 
faires de  cette  compagnie-là.  Nous  vécûmes  tou- 
jours ensemble,  et  comme  on  leur  donnoit  leur 
ordinaire  de  la  cuisine  du  roi,  et  que  le  grand 
maître,  par  l'ordre  du  prince,  me faisoit  souvent 
faire  te  même  honneur,  j'eus  l'occasion  de  pou- 
voir peser  chaque  pièce  de  vaisselle.  Les  grands 
plats  avec  leurs  couvercles ,  qui  sont  fort  hauts , 
pesoient  quatre  -  vïhgt  -  deux  marcs  chacun.  Un 
homme  n'en  portoit  qu'un  sur  sa  tête  avec  peine; 
car,  outre  cette  pesanteur,  le  plat  contenoittou- 
jours  environ  vîngt-cïnq  livres  de  viande  et  de 
riz.  Quelques  voyageurs  ont  rapporté  qu'il  y  avoit 
mille  plats  de  cette  grandeur  chez  le  roi ,  ce  qui 
monleroit  i  trente-cinq  millions.  Four  moi    je 


D,g,t,.?(ib,  Google 


DE    LA    P£RSË.  48t 

ne  tiens  pas  qu'il  y  en  ait  le  quart.  J'ai  ouï  ëva*- 
liter  à  quarante  -  huit  millioDs  toute  la  vaisselle. 
J'ai  vu  aussi  qu'on  ne  la  faisolt  monter  qu'à  la 
moitié^  mais  après  tout ,  je' crois  que  tout  ce  que 
ïe  roi  a  de  vaisselle  et  de  meubles  d'or  massif, 
monte  à  plus  de  cinquante  millions^  C'est  l'or  le 
plus  fin  qu'il  y  ait:  j'en  ai  eu  une  fob  un  morceau 
d'un  plat  en  paiement ,  pour  douze  mille  francs  ^ 
de  la  sœur  du  feu  roi ,  les  changeurs  des  Indes  où 
je  le  portai  me  le  prirent  au  plus  haut  titre.  Il  y 
a  encore  une  infinité  de  vaisselle  et  de  meubles 
d'or  dans  le  sërail ,  comme  les  eunuques  m'ea 
ont  assuré ,  et  qui  n'en  sort  jamais  ;  mats  on  seroit 
sujet  à  se  bien  méprendre,  en  rapportant  ce 
qu'ils  en  disent  ;  car ,  outre  qu'ils  sont  fort  men- 
teurs Sur  ce  sujet,  la  plupart  n'en  savent  pas  le 
compte.  Cependant,  je  crois  qu'on  peut  avancer 
sûrement  que  le  roi  de  Perse  est  le  prince  du 
monde  qui  a  le  plus  riche  service  de  vaisselle, 
et  qui  a  de  l'or  et  des  pierreries  pour  un  prix  in- 
fini, de  quoi  j'aurai  occasion  de  parler  encore 
dans  la  description  d'Ispahan. 

Quand  le  roi  fait  ses  fêles  à  la  campagne ,  c'est 
toujoui's  dans  le  même  ordre.  Les  tentes  sont 
divisées  en  salles ,  comme  le  sont  (es  bâtimens, 
Tja  seule  différence ,  c'est  que  tout  n'y  est  pas  si 
magnifique,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  tant  d« 
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monde  ;  maU  en  échange ,  les  tentes  sont  entourées 
de  troupes  sous  les  armes ,  et  fort  lestement  vêtues. 
Voici ,  à  côté  {pi.  XXX II) ,  comme  la  tente  d'au- 
dience paroit ,  comme  j'en  fis  prendre  la  vue  un 
jour  que  le  roi  donna  audience  à  uo  ambassadeur 
hollandais,  en  Hyrcanie ,  dans  le  temps  que  j'y 
ëtois.  Celte  lente  ëtoit  longue  de  soixante  pîeds, 
sur  trente-cinq  de  large ,  et  sous  trente  de  hau- 
teur, soutenue  par  cinq  pilliers  ronds,  gros  à  pro- 
portiondu  poids  qu'ils  soutiennent ,  lesquels  s'em- 
hoitent  en  trois  endroits  dans  des  garnitures,' 
dont  quelques-unes  éloient  d'or  massif,  et  d'autres 
ëtoient  d'argent.  Les  bouts  des  pilliers,  qui  pas- 
soient  an  travers  de  la  couverture,  étoîent  sur- 
montés de  pommes  d'or  massif,  fort  grosses;  et 
c'est  la  marque  à  laquelle  on  i^connoit  de  loin 
les  tentes  du  roi.  Le  dedans  de  cette  tente  éloit 
tout  de  brocard  d'or ,  et  à  cAté ,  il  y  en  avoit  une 
plus-petite  d'environ  les  deux  tiers,  mais  du  reste, 
toute  semblable  à  la  première.  I>3  tapis  étoient 
tenus  à  terre  par  des  pommes  d'or,  du  poids  d'en- 
viron dix  marcs  chacune,  posées  par  rang  de 
quatre  en  quatre  pieds.  Celles  qui  tenoient  la 
courlepoiùte  qui  couvre  le  trône  du  roi,  éloient 
.plus  grosses,  et  toutes  garnies  de  pierreries ,  de 
même  que  les  carreaux.  IjOS  tentes  du  roi  sont 
tendues  en  croix  grecque ,  sans  que  l'une  soît 
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ouverte  sur  l'autre,  quoique  pourtant  il  y  ait 
partout  de  la  communication  des  unes  aux  autres. 

Quand  le  roi  va  à  la  campagne,  son  train  est 
tout  à  fait  magnifique  et  nombreux  ,  et  sa  suite 
si  grosse ,  que  souvent  ÎI  fait  courouc  (*),  comme 
on  parle,  c'est-à-dire,  défense  de  le  suivre,  à 
moins  d'êlre  mandé.  Comme  les  Persans  et  tous 
les  autres  Orientaux  aiment  fort  la  campagne  , 
et  à  y  passer  le  printemps ,  le  roi  en  prend  aussi 
te  plaisir  avec  beaucoup  d'apprêt  et  d'attirail. 

Premièrement,  on  donne  le  soin  des  quartiers 
à  un  grand  seigneur,  qui  est  créé  maréchal  pour 
le  voyage.  Il  fait  veûir  les  ingénieurs ,  et  leur  dit 
le  lieu  oïl  le  rot  veut  aller.  C'est  d'brdlnaire  vei-â 
l'Hyrcanie,  par  la  voie  de  Casbin  (parce  que 
l'Hyrcanie  est  un  paysde  chasse,  et  que,  durant 
le  printemps,  c'est  un  véritable  paradis  terrestre), 
ou  dans  la  Bactriane ,  et  ils  marquent  ensemble 
les  journées  du  roî,et  chaque  endroit  de  sa  traite. 
Ces  ingénieurs  Twrt  choisir  la  place ,  qui  est  tou- 
jours quelque  charmante  prairie,  arrosée  d'eaux 
claires,  proclie  de  quelque  agréable  vallon,  ou 
à  quelque  pied  de  montagne,  observant  surtout 
<]ue  ce  soit  en  bon  air,  et  dans  un  endroit  de 
thasse.  Ils  dressent  un  plan  de  ce  iieu-Ià,  et  une 

(*)  Voyçz  inT  le  joreiç  ci—  aprii  le  chapitre  XIII ,  tom.  VI  , 
|««.  33«iiuiï.(L-.,  ) 
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relation  £3rt  ample,  traçant  les  quartiers  de  la 
cour,  et  quelquefois  ils  prennent  l'élévation  de 
trois  ou  quatre  lieux  différens  pour  une  même 
traite,  afin  que  le  roi  choisisse.  Dès  que  le  lieu 
est  marqué,  on  fait  partir  le />/V^  kanéi^peyck 
M^an£'Â),c'esl-à-dire,  la  maison  de  devant ,  par 
où  l'on  entend  le  gros  équipage  qui  sert  à  dresser 
l'appartement  à  l'endroit  marqué,  afin  que  tout 
soit  prêt  à  l'arrivée.  Ce  gros  équq>age  part  tou- 
jours sept  jours  précisément  avant  le  roi,  quand 
il  est  dans  quelque  ville. 

C'est  un  furieux  train  que  tout  cet  équipage; 
car  il  faut  observer  que  le  roi  en  a  deux  tout 
semblables ,  afin  que  sou  appartement  soit  tou' 
jours  dressé  avant  son  arrivée.  Les  grands  en  ont 
aussi  deux,  de  la  même  manière.  Les  tentes  des 
,  grands  de  Perse  sont  comme  de  spacieuses  mai- 
sons :  tous  les  oHicesysontchacunà  part  comme 
dans  une  maison.  Il  y  a  la  salle  à  recevoir  les 
visites,  les  bains,  le  sérail;  et  le  quartier  d'un 
grand  seigneur  contient  quelquefois  cinq  cents 
pas  en  carré.  On  fait  passer  l'eau  devant  tes  tentes 
du  roi,  et  quelquefois  au  travers,  en  faisant  des 
canaux  et  des  bassins  d'eau  dans  les  tentes,  avec 
des  tablesde  plomb  qu'on  met  en  terre,  au  haut 
desquelles  on  attache  des  lames  d'or  en  demi- 
rond,  pour  servir  de  rebord.  Il  y  en  a  toujours 
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de  cette  sorte  dans  ïa  tente  d'audience  de  parade , 
autour  de  laquelle  on  plante  aussi  des  fleurs. 
Tout  cela  paroit  un  enctiantement ,  quand  oti  fait 
réflexion  que  vingt -quatre  heures  auparavant  cet 
endroit-là  a'étoit  qu'une  simple  prairie,  ou  ua 
champ  tout  nu.  On  peut  juger  quel  train  c'est 
que  ces  équipages  de  campagne,  par  le  nombre 
des  chameaux  entretenus  pour  les  porter ,  lequel 
est  de  mille  catars  (i);  un  catar  fait  sept  cha- 
meaux. Les  Persans  comptent  ainsi  leurs  bétcs 
de  charge,  pour  savoir  combien  il  leur  faut  de 
monde  à  en  avoir  soin  ;  car  un  homme  seul  mène 
et  panse  un  catar. 

Le  camp  est  toujours  dispose  en  manière  de 
ville.  Le  quartier  du  roi  en  fait  l'un  des  bouts, 
dont  le  sérail  est  tout  à  l'extrémité,  de  sorte  que 
TOUS  ne  voyez  point  de  tentes  au  delà.  Les  tentes 
d'audience  sont  au  dedans,  et  au  fonds  d'une 
esplanade  de  cent  cinquante,  à  deux  cents  pas 
d'espace,  et  en  deçà  est  le  kechiokanéiz) ^  c'est- 
à-dire,  la  maison  de  la  garde,  qu'on  appelle 
aussi  \' appartement  du  grand  maître  d'hôtel,  oa 
du  capitaine  des  portiers ,  comme  les  Persans  le 

(i)  Dn  qalhàr  de  chimcMii  est  ordioaireœïiit  composa  de  Kpt 
de  ces  animaux ,  comme  le  remarque  très-bien  Ctardia  ;  mais  quel. 
^urfoli  (ealement  de  cinq  ou  sîi  ;  un  seul  chameliei  Us  conduit  pae 
lo  mojea  d'une  ficelle  paute  dans  leurs  narines.    (  L-s.  ) 

{aj  Kfciik  k^àifuéb.  Vojrei  luf  ce  mot  ma  aote ,  p.  333.  (L-*-! 
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nomment  en  leur  langue.  Cet  appartement  est 
encore  du  quartier  du  roî  ;  c'est  où  l'on  Tait  la 
garde  ;our  et  nuit,  et  où  les  grands  se  rendent 
deux  fuis  le  jour,  attendant  que  le  roi  sorte  du 
sérail,  ou  qu'il  les  mande  à  son  appartement,  ou 
bien  qu'il  leur  envoie  ses  ordres ,  et  c'est  où  ils 
confèrent  des  afTaîres  et  les  expédient.  Les  jours 
d'assemUëe,  les  gardes  sont  rangés  en  haie  de- 
puis le  corps  de  garde  jusqu'à  la  tente  du  roi.  Les 
quartiers  sont  entourés  de  tentes  qui  servent  de 
murs  ou  d'enceintes,  hautes  de  huit  pieds ,  et  qui 
sont  attachées  si  droites  et  si  fermes,  que  les  plus 
gros  vents  ne  les  ébranlent  pas.  Elles  sont  faites 
de  toile  rouge,  doublées  par  dedans,  les  unes  de 
toile  peinte,  les  autres  de  tabis,  les  autres  de 
satin ,  les  autres  de  brocard  d'or,  selon  les  appâta 
temens,  Bulour  desquels  elles  sont  tendues.  Le 
milieu  du  camp  consiste  fin  mardiés,  qui  sont 
disposés  en  longues  rues  ilroites;  et  l'ordre  y  est 
tel,  qu'on  sait  toujours  où  trouver  ce  dont  on  a 
besoin,  et  dans  quel  endroit  du  camp  est  ce 
qu'on  cherche  ,  tant  le  monde  que  les  denrées. 

La  marche  du  roi  se  lait  de  cette  manière. 
Une  troupe  de  ziezairi  (*) ,  qni  som  les  gardes 
du  corps,  fort  lestes ,  et  au  nombre  de  cent  cin- 
quante, ou  deux  cents,  marchent  le*  premiers. 
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Après,  vient  un  des  pelîls  écuyers,  on  fe/au- 
û'ars  (*),  conduisant  sept  ou  huit. chevaux  de 
main,  menés  comme  en  laisse  pardesofEciersde 
l'ëçurie.  Le  harnois  de  ces  chevaux  est  ^ux  uns 
garni  de  pierreries,  et  n'est  aux  autres  qiic  d'or 
simple.  Après,  marche  le  grand  enseigne,  ou 
aîemdar  bachi  (  A'iemdâr  hâchy  ) ,  c'est-à-dire , 
chef  des  porte-enseignes ,  .{Jortant  la  grande  ea- 
seigne,  qui  est  un  guidon,  coupé  comme  une 
flamme  de  navire,  accompagné  de  cinq  ou  six 
autres  guidons  dont  les  cornettes  sont  plus  pe- 
lilos.  J'ai  vu  une  fois  ie  grand  enseigne,  porter 
devant  le  roi,  au  lieu  de  son  guidon,  une  ma- 
nière de  parpsol  d'écarlate  fermé,  dont  le  manche 
ëtoit  fort  haut.  Ensuite,  vient  te  grand  veneur, 
suivi  de  sept  ou  huit  fauconniers,  l'qiseau  sur  le 
poing;  puis  le  chef  de  meute,  qui  fait  peoer  au- 
tant de  chiens  en  Uisse  par  des  cavaliers,  tout 
cela  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre.  Après, 
on  voit  passer  des  capitaines,  dont  le  noqttbre 
doit  être  toujjours  de  quatre  (ui  moins-  Us  portent 
sur  le  dos  une  arquebuse  passée  ep  bandoulière , 
dont  le  fût  e^t  garni  d'or  et  de  pierreries.  Puis 
marche  le  gf^nd  portier,  avec  cinq  pu  six  çava-r 
liers  aulour  dç  lui.  Ensuite ,  le  mehler-,  ou  grand 

(*)  Djèlàdàr.  Voyez  ma  noie,  pag.  365.  (  l>-t,  J 
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chamheîlan,  qui  est  eunuque,  avec  sept  ou  huit 
eunuques,  qui  tout  laids  qu'ils  sont,  ne  laissent 
pas  d'avoir  grande  mine ,  parce  qu'ils  sont  vêtus 
magnifiquement  et  avantageusement  montés  ;  et 
particulièrement  à  cause  de  leur  contenance  fière 
et  efTrontëe.  Tous  ces  seigneurs  ont  un  nombre 
de  valets  de  pied  marchant  à  la  léte  de  leurs  che- 
vaux. Après  eux,  viennent  deux  grandseunuques, 
qui  marchent  immédiatement  devant  le  roi,  dont 
l'un  porte  l'arquebuse  du  roi ,  couverte  de  pier- 
reries ,  et  l'autre  son  arc ,  et  ses  flèches ,  en  deux 
carquois,  quï  sont  aussi  couverls  de  pierreiîes. 
liC  roi  marche  seul,  entouré  de  huit  ou  dix  va- 
lets de  pied,  fort  lestes,  avec  des  panaches  oii 
aigrettes,  sur  le  devant  de  la  tête,  et  des  grelots 
à  la  ceinture,  gros  comme  des  balles  de  longue 
paume.  I^eur  chef  est  toujours  près  de  l'ëti'ier 
droit  du  roi,  pour  y  mettre  la  main,  lorsqu'il 
veut  mettre  pied  à  terre  sur-le-champ.  Cesgrelots 
servent  aux  valets  de  pied  à  les  tenir  toujours 
éveillés;  le  corps  en  est  taillé  comme  les  dents 
d'un  peigne,  ce  qui  rend  un  son  moins  aigu.  A 
vingt  pas  de  distance,  marche  le  grand  vizir,  le 
grand  surintendant,  et  les  autres  grands  sei- 
gneurs, dont  il  y  a  toujours  quelqu'un  que  le  roi 
appelle  pour  s'entretenir  avec  lui,  soit  d'aiTaires,' 
soit  de  choses  indifférentes.  Après  eux ,  marchenl 
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froîs  ou  quatre  ofHciers  de  la  garde-robe  du  roi; 
un  officier  de  la  cuisine,  et  ud  de  la  sommel- 
lerie ;  ceux  -  ci  faisant  porter  à  boire  dans  deux 
petits  coffres  sur  un  cheval ,  et  ceux-là  tenant  des 
toilettes  pleines  des  habits  les  plus  nécessaires  en 
voyage.  Après ,  suit  tout  le  train ,  c'est-à-dire,  les 
domestiques  des  seigneurs  ,  qui  les  servent  à  la 
chambre ,  parmi  lesquels  sont  des  kaimédar 
{khaïméhdâr)  dn  roi,  comme  on  les  appelle, 
qui  portent  des  tentes  légères  avec  eux  pour  le 
besoin,  en  cas  que  le  roi  s'arrête,,  et  des  sakab 
{sàifâb")  ou  porteurs  d'eau,  qui  vont  à  pted,  cha- 
cun une  grosse  outre  d'eau  sur  le  dos,  passé  de 
la  même  manière  que  les  gens  de  métier  portent 
leur  sac  en  voyageant. 

Ijc  roi  ne  fait  d'ordinaire  que  deux  lieues  par 
jour;  et ,  quoiqu'il  ait  les  plus  belles  et  les  plut 
magnifiques  tentes  que  prince  du  monde  puisse 
avoir,  néanmoins  il  trouve  sur  sa  route ,  de  traite 
en  traite,  de  petites  maisons  de  plaisance,  accom- 
pagnées de  jardins  qu'on  enferme  dans  son  quar- 
tier ,  et  qui  servent  pour  son  logement  particulier. 

Quant  à  la  réception  des  ambassadeurs,  c'est 
en  quoi  la  Perse  étale  une  de  ses  plus  grandes 
magnificences.  Toute  sorte  d'envoyés  sont  ap- 
pelés eltchy  en  Perse ,  c'est-à-dire,  ambassadeur. 
]1  n'y  a  que  ce  terme  pour  les  dénommer  ;  et  du 
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iiioment  qu'un  ambassadeur  met  le  pied  sur  les 
terres  de  l'ëlat,  il  est  appelé  Vhôie  du  roi,  et  est 
traité  comme  un  hôte  dans  un  logis.  Le  gouver- 
neur et  l'intendant  du  lieu  s'empressent,  et  à  le 
servir  et  à  le  bien  régaler.  On  lui  donne  un  meh- 
manâar  ou  garde-hdle ,  qui  est  sans  cesse  à  ses 
côtés,  et  qui  doit  répondre  de  lui  sur  sa  léte.  On 
le  loge  dans  la  maison  du  roi,  s'il  y  eo  a  une 
dans  le  lieu,  ou  dans  un  autre  endroit  à  son 
choix.  Là ,  on  le  défraie  généralement  de  tout. 
Tous  les  grands  le  viennmt  voir,  et  lui  font  des 
régals  et  des  présens.  On  te  mène  ainsi  de  traite 
en  traite,  au^  dépens  des  lieux  où  il  passe  jus- 
qu'à la  cour,  où  i!  est  toujours  logé  et  défrayé,  et 
d'où  on  le  reconduit  de  même  hors  du  royaume. 
C'est  la  pratique  de  l'Orient,  de  temps  immé- 
morial ,  comme  cela  se  voit  dans  les  plus  ancienu 
auteurs.  Il  la  faut  rapporter,  à  mon  avb,  à  ce 
qu'il  se  fait  peu  d'ambassades  en  Orient,  et  à  ce 
qu'on  D'y  coonoit  point  celle  habitude  qui  est  si 
universelle  dans  l'Europe ,  de  voyager  parcurio- 
^lë  ou  par  une  espèce  de  fainéantise.  Ainsi ,  il 
ne  (aut  pas  douter  que  cette  pratique  de  faire 
lant  de  dépense  pour  te  traitement  des  ambassa- 
deurs et  des  étrangers  de  considération ,  se  per- 
droit  dans  l'Orient ,  si  l'on  y  devenoit  inquip.ts 
eu  légers,  comme  nous  sommes.  11  y  a  des  am- 
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bassadeurs,  comme,  entre  les  autres,  ceux  qui 
viennent  de  TËurope ,  lesquels  l'efusent  le  défrai , 
ou  par  un  esprit  de  générosité,  ou  pour  n'être  pas 
à  charge  au  peuple  qui  fait  les  frais ,  et  non  pas 
le  roi  ;  mats  pour  les  ambassadeurs  de  l'Orient , 
aucun  n'en  fait  ni  refus,  ni  compliment  même, 
parce  que  c'est  l'usage  ordinaire  parmi  eux.  Vous 
remarquerez  que  par  un  motif  de  magnificence 
et  de  grandeur,  on  laisse  attendre  les  ambassa-  - 
deurs  long-temps  à  leur  donner  audience,  non- 
obstant leurs  sollicitations ,  quoiqu'on  sache 
qu'ils  la  désirent  avec  ardeur ,  parce  qu'ils  n'osent 
sortir  de  leur  logis  avant  que  de  l'avoir  eue ,  étant 
comme  des  prisonniers  d'élat,  que  l'on  n'ose 
aborder.  Le»  Persans  croient  que  c'est  bien  ca- 
resser un  ambassadeur,  que  de  le  retenir  fort 
long-temps  :  et  ils  disent  que  si  l'on  en  usoît  au- 
trement, un  ambassadeur  auroit  sujet  de  croii-e 
qu'on  est  las  de  lui ,  et  qu'on  ne  se  met  en  train 
de  l'expédier ,  que  parce  qu'on  est  bien  aise  d'en 
être  débarrassé.  Pendant  ces  longs  délais,  la  cour 
s'informe  parla  voie  du  mehmandar,  ou  garde- 
hâte  ,  quel  est  le  sujet  de  la  venue  de  l'ambas- 
sadeur ,  a6n  de  concerter  le  traitement  et  la  ré- 
ponse qu'il  lui  faut  faire.  Après  qu'il  a  bien  sol- 
licité l'audience,  soit  par  des  requêtes  par  écrit, 
soit  par  ses  agens ,  on  lui  envoie  dire  le  jour  de 


D,g,t,.?(ib,  Google 


4Qi  Descriptiom 

l'audience.  Le  roi  ta  lui  donne  dans  toute  la 
pompe  de  sa  cour;  et  quand  l'ambassadeur  a  fait 
son  salut,  il  délivre  ses  lettres,  et  va  prendre 
séance  dans  la  salle  royale  où  il  est  régalé  tout 
le  jour. 

Je  vis  à  la  cour  de  Perse,  la  première  fois  que 
j'y  arrivai ,  un  ambassadeur  du  grand  mogol , 
avec  un  aussi  grand  train  ^  à  mon  avis,  qu'aucun 
ambassadeur  ait  eu  jamais.  Le  grand  mogol  n'a- 
voîl  point  encore  envoyé  d'ambassadeur  au  roi 
de  Perse,  quoique  le  roi  de  Perse  lui  en  eât  en* 
voyé  un  à  son  avènement  à  ta  couronne  des 
Indes,  l'an  1660.  Cet  ambassadeur  étoit  arrivé 
en  Perse ,  l'an  i663 ,  avec  un  train  de  huit  raille 
borames,  de  quatre  mille  chevaux,  et  de  huit 
mille  bétes  de  charge ,  presque  tous  chameaux. 
Il  fut  six  mois  en  chemin ,  depuis  les  frontières 
jusqu'à  la  cour,  et  neuf  autres  mois  avant  que 
d'avoir  audience;  et,  durant  tout  ce  longtemps, 
il  éloit  logé  et  défrayé.  C'étoit  un  vieillard  grave 
et  sage  .nommé  Terviet-Can.  Le  sujet  de  sonam- 
bassade  étoit  pour  redemander  la  ville  et  la  forte- 
resse de  Candahar  (Qandahàr)  ,i\ai ,  dans  ces  dei^ 
niers  siècles,  est  la  matière  de  contestation  perpé- 
tuelle entre  les  Persans  et  les  Indiens,  comme  Ba- 
bylone  (  BagJidâd^  l'est  entre  les  Persans  et  les 
Turcs.  Il  sembloit  que,  danscetleambassade,  les 
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deux  rois  prissent  à  tâche  de  contester  à  l'envi,  tant 
sur  la  fierté  que  sur  la  magnificence.  L'ambas- 
sadeur avoit  apporté  pour  quatre  millions  de  pré- 
sens pour  le  roi  et  pour  ses  miaistres,  moitié 
en  argent ,  moitié  en  élofies  et  en  pierreries ,  et 
deux  millions  pour  sa  dépense.  Le  roi  de  Perse , 
par  cet  esprit  de  grandeur  dont  j'ai  parlé ,  fit  que 
l'ambassadeur  (ut  conduit  fort  lentement  dans  sa 
marche ,-  et  qu'il  languit  si  long-temps  après  son 
audience  ;  et  pour  montrer  encore  que  sa  dé~ 
pense  ne  lui  étoit  pas  à  chai;ge,  il  n'accepta  pas 
la  moitié  des  présens  du  grand  mogol ,  refusant, 
entre  les  autres,  tout  l'argent  comptant;  et  le 
jour  d'après  son  audience  de  congé ,  ii  luï  en- 
voya un  présent  de  cinq  cent  mille  écus ,  les 
deux  tiers  en  argent,  que  l'ambassadeur  refusa 
aussi.  Le  reste  consistoit  en  pierreries,  en  bro- 
cards ,  en  tapis ,  et  en  une  grande  quantîlé  de 
choses  précieuses  qu'on  porte  de  Perse  aux  Indes , 
et  particulièrement  en  quarante  chevaux  de  grand 
prix.  Cela  eût  paru  bien  plus  magnifique ,  si  les 
deux  rois  eussent  été  en  bonne  intelligence  ;  mais 
l'ambassadeur  ne  pouvoit  avoir  reçu  de  plus  in- 
dignes traiiemens  qu'il  fit  a  l'égard  de  son  carac- 
tère; de  quoi  voici  la  raison.  Le  message  dont  il 
étoit  chargé  étoit  foit  désagréable  en  soi-même , 
puisqu'il  contenoit  la  demande  d'une  des  pria- 
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venlionjdu  grand  mehmanàar  ou  garâe-hSte ,  et 
de  l'interprète  ou  du  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur. Quand  cela  est  fait,  on  lui  prépare  ses  dé- 
pêches, et  on  lui  envoie  l'habit  royal ,  avec  quoi 
il  va  pren<ïre  son  audience  de  congé.  C'est  là  où 
on  lui  donne  la  réponse  du  roi ,  et  son  expédi- 
tion ;  et  c'est  de  cette  manière,  en  général,  qu'on 
traite  les  ambassadeurs  en  Perse.  Je  n'en  fais  pas 
un  plus  grand  détail,  parce  que  j'aurai  occasion 
d'en  reparler  dans  la  suite  de  ces  relations.  Je  re- 
marquerai seulement  deux  choses  singulières  sur 
ce  sujet  : 

'  La  première,  que  la  caîaUe  (^khirat)  qu'on 
leur  envoie,  est  d'ordinaire  une  matière  de  dif- 
férend et  de  chagrin  pour  eux ,  de  même  que 
dans  l'Europe  les  formalités  des  audiences;  car 
on  fait  ce  présent  à  l'ambassadeur  de  plus  ou 
moins  de  pièces,  et  ces  pièces  sont  plus  ou  moins 
riches,  selon  le  rang  que  leur  maître  tient  dans 
le  monde  ;  et  c'est  sur  quoi  on  n'est  jamais  con- 
tent. Les  Persans  ont  pour  cela  un  cérémonial 
fort  exact,  où  ils  voient  de  quelle  manière  il  faut 
donner  le  calaat  à  toutes  sortes  de  gens ,  et  par- 
ticulièrement aux  ambassadeurs  des  princes.  Le 
calaat  (*)  est  compié  entier  et  accompli,  lors- 

(*)  LÎMi  iMl'at,  et  Toyei  qntlijQo  deuil»  doonéi  d^  à-â»' 
MU,  ptg.  >7t.  yoj9ViHi  la  ublc de  mBtiim.  (I<^-J 

qu'il 
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qu'il  est  composé  d'un  cheval  harnaché,  de 
l'épée  ,  du  poignard  et  de  l'aigrette  ensemble, 
et  de  deux  habits  complets,  un  d'été  et  un  d'hi- 
ver. Les  Persans  le  donnent  de  celte  sorte  aux 
ambassadeurs  du  grand-seigneur  et  du  grand- 
mogol  ;  mais  ils  ne  donnent  à  ceux  d'Europe 
que  l'épée  ou  le  poignard ,  avec  le  cheval  tout 
nu,  outre  l'habit. 

La  seconde  singularité  sur  ce  sujet,  est  que  les 
Persans  comptent  pour  une  grande  malhonnê- 
teté, et  pour  une  insolence  même,  de  toucher 
aux  lettres  des  rois.  Us  enfeiment  celles  de  leur 
roi  dans  des  sacs-de  broderies  de  perles,  ou  au- 
trement, de  peur  que  les  mains  ne  les  touchent; 
et  si  on  leur  en  présente  des  potentats  de  l'Eu- 
rope, sans  être  dans  une  boite  d'or,  les  ministres 
les  rejettent  et  refusent  de  les  présenter  au  roî , 
en  disant  que  ce  sont  des  lettres  supposées ,  et 
que  nos  rois  ii'enverroîent  pas  de  celte  manière 
un  simple  papier  cacheté  à  un  aussi  grand  mo- 
narque qu'est  te  leur. 

Là  réponse  qu'on  rend  à  la  lettre  d'un  am- 
bassadeur contient  toujours,  par  préambule,  la 
substance  de  celle  qu'il  a  apportée ,  et  de  ce 
qu'il  a  proposé  et  demandé.  On  commence  la 
lettre  par  les  qualités  de  la  personne  à  qui  elle 
est  écrite  ,  et  puis  on  dît  :  //  ett  venu  ici  tel  ou 

Tome  F.  I  i 


D,g,t,.?(lb,GOOgIf 


49^  Description 

tel  mee  vos  lettres  y  portant  telles  et  telle»  cJioses, 
selon  lesqitelles  il  a  fait  telle  et  telle  demanée , 
et  nous  açoTts  ordonné  de  telle  ou  telle  manière. 
Si  le  sujet  de  l'ambassade  demande  quelques 
ordres  exprès  du  roi  à  ses  gouverneurs,  mintslres 
et  intendans ,  le  préambule  est  aussi  le  même  ; 
après  quoi  le  roi  maiide  qu'il  a  donne  ordre  de 
faire  ce  que  l'exposé  requiert. 

Je  finirai  ce  chapitre  de  ta  magnificence  de 
la  cour  de  Perse ,  par  deux  articles  :  l'un ,  lou- 
chant toute  sa  dépense  en  général  ;  rautre^  tou- 
chant ses  ateliers  en  particulier. 

Pour  le  premier,  ce  que  j'en  ai  appris  de  {Jus 
vraisemblable,  c'est  que  la  dépense  de  ta  cuisine 
et  de  la  petite  garde-robe  du  roi  monte  à  environ 
trob  millions  ;  celle  de  ses  ateliers  ou  galeries, 
à  quatre  millions  ;  celle  de  sa  maison  et  tout  son 
train  ,  à  dix  millions  ;  celle  deï  troupes  qu'il 
paie ,  à  treize  millions  :  son  sérail-  lui  peut  dé- 
penser aussi  environ  quatre  millions ,  dont  je 
compte  que  la  sixième  partie  n'est  pas  payée  en 
argent  comptant ,  le  reste  étant  payé  sur  des 
terres  assignées  et  par  des  denrées.  Les  Persans 
ont  en  commun  proverbe ,  que  leur  roi  fait  mille 
tomans  de  dépense  par  jour  ,  et  qu'il  en  a  douze 
cents  de  revenu.  Mille  tomans  font  quinze  mille 
écus ,  et  cela  feroit  seulement  environ  seize  mil- 
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lions  et  demi  de  dépense;  mais  apparemment  ils 
n'y  comprennent  pas  le  paiement  des  troupes. 

Quant  au  second  article,  qtii  regarde  les  ate- 
liers du  roi  de  Perse,  dont  l'établissement  a 
quelque  chose  de  sî  grand ,  je  ne  m'étendrai  pas 
beaucoup  dessus  ,  à  cause  que  j'en  traiterai  am- 
plement dans  la  description  d'Ispahan.  Ces  ate- 
liers sont  appelés  càrcané  (  kâr~khâunéh'),  011 
maisons  d'ouvrage  :  ils  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  ,  tous  en  difTérens  endroits.  On  est  enrdlè 
dans  ces  ateliers  de  cette  manière  :  l'ouvrier  va 
se  présenter  au  chef  du  corps  auquel  il  veut  se 
ranger;  si  c'est  un  artisan,  il  s'adresse  au  chef  de 
l'atelier  de  son  métier,  avec  une  pièce  de  «a 
façon  à  la  main  ,  qui  est  d'ordinaire  son  chef- 
d'œuvre,  et  une  requête  où  il  expose  ce  qu'il  de* 
mande.  Si  le  chef  d'atelier  l'agrée,  il  le  mène 
au  nazir,  qui  est  le  grand  intendant  de  la  maison 
du  roi,  avec  ses  ouvrages  et  sa  requête;  et,  selon 
que  ce  minisire  trouve  qu'il  est  habile  ouvrier, 
il  le  mène  devant  le  roî  avec  ces  ouvrages-là,  ou 
il  se  contente  de  ie^  lui  faire  voir;  et,  selon  que 
le  roi  les  agrée ,  il  règle  les  gages  et  la  subsis- 
tance de  l'ouvrier  :  mais  c'est  toujours  sous  la 
direction  du  grand  intendant,  ce  qui  se  doit  en' 
tendre  seulement  pour  les  arts;  car  pour  les  mé- 
tiers ,  de  même  que  pour  les  serviteurs  dans  les 
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petits  offices,  le  grand  intendant  les. reçoit  au 
service  do 'roi  de  sa  propre  autorité,  et  sans  en 
consiiller  qui  que  ce  soit. 
;  Quand  le  temps  est  venu  pour  recevoir  la  paye» 
les  ouvriers  sont  payés  par  des  assignations, 
comme  tous  les  autres  domestiques  et  serviteurs 
du  roi.  Les  chefs  et  les  officiers  de  chaque  corps 
ou  atelier  en  font  la  revue  et  en  dressent  la  liste  , 
qu'on  va  présenter  an  général  et  surintendant  du- 
quel on  ressort ,  lequel  la  porte  au  na^ïr  ou  grand 
Intendant  de  la  maison  du  ror.  Il  met  au  bas  du 
rôle ,  que  ceux  qui  y  sont  nommés  ont  fait  leur 
service  durant  i'année ,  et  qu'Us  méritent  d'être 
payés  pour  l'année  échue,  selon  les  gages  qui 
leur  sortt fixés.  L'intendant,  le  contrôleur  et  les 
autres  officiers  attestent  de  leur  seing  la  même 
chose  ;  et  ce  râle  apostille ,  qui  s'appelle  tesdïc 
(tessdyq),  c'est-à-dire  vénfifatiori ,■  st  porte  à 
la  chambre  des  comptes,  qui  délivre  des  assigna- 
tions sur  les  provinces  ou  sur  les  receveurs  des 
biens  du  roi ,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté.  Tous 
ces  ateliers  s'appellent  sercaar  {^serkâr'),  mol 
composé,  lequel  s\^\îi% principes  d'actions;  et 
ce  leriBe  se  dit  d'ordinaire  des  magasins  d'un 
grand  et  de.ses  trésors ,  parce  que  lesiiiens  sont 
le  premier  mojbile  et  la  première  TOue'. 

Fin  du  cinquième  Volume^ 
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